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Se  trouve  à  Ly  0  7^  , 
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de   la  Greuette  ; 

Et  à  Paris, 

Chez   MIGNERET,   Imprimeur  ,   rue    da 
"Sépulcre  ,  faubourg  Saint-Germala ,  N.''  28. 
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KANçois-AuGusxE    CHATEAUBRIAND. 


Chose  admirable  I  la   religion  chrétienne  qui 
ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre 
vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 
M0NT£SQU1EU,  Esprit  des  Lois ,  llv.  24,  ch.  3. 
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BEAUTÉS 

DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


QUATPJÈME  PARTIE. 

CULTE. 

LIVRE     PREMIER. 

Eglises  ,  Ornemens,  Chants  ,  Prières, 
Solennités ,  etc. 


CHAPITRE    PREMIER. 
Des  Cloches. 

JLi'HisTOiRK  d'Atala  nous  ramène  natu- 
rellement   au    culte     chrétien  ,    dont 
nous  venons  de  voir  quelques  céréino- 
7.  A 
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nlc5  di.ns  ie  désert.  Ce  sujel  est  pour 
le  maîii5  aussi  riche  que  celui  ùes  trois 
premières  parties  ,  avec  les<jULlles  il 
iormc  un  tout  complet. 

Puisque  nous  allons  entrer  dans  le 
temple ,  parlons  d'abord  de  lu.  cloche 
qui  novîs  j  appelle. 

Cela  nous  semble  une  chose  fort 
merveilleuse  d'avoir  trouvé  le  moj'cn, 
par  un  seul  coup  de  marteau,  de  l'aire 
naître  à  la  même  minute,  un  mcme  sen- 
timent dans  mille  cœurs  divers,  et  d'a- 
voir forcé  les  vents  et  les  nuages  à  se 
charger  des  pensées  des  honnnes.  Le 
silence  cst-iî  plus  poétique  t^ue  cet  air 
animé  du  son  ds  l'airain  ,  et  devenu 
tout  sensible  dans  le  vague  de  ses  es- 
paces ?  Considérée  seulement  comme 
harmonie ,  là  clociie  a  indubitable- 
ment ujie  beauté  de  la  première  sorte; 
celle  que  les  artistes  aiipellcnt  le 
lirand.  Le  bruit  de  la  foudre  est  su- 
iilinie,  et  ce  n'est  <p:e  par  sa  grandeur; 
il  >;n   est  «insi  des  viiiL*  ,  des  mers  , 
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dos  volcans ,  des  chutes  de  fleuves ,  de 
\d  voix  de  tout  un  peuple. 

Avec  q\iel  transport  Pj  thagore ,  qui 
prétait  l'oreille  au  marteau  du  forge^ 
ron  ,  n'eùt-il  point  écouté  le  bruit  de 
nos  cloches  ,  la  veille  d'une  solennité 
de  l'Eglise  !  L'ame  peut  être  attendrie 
par  les  accords  d'une  Iji'e  ;  mais  elle 
ne  sera  pas  saisie  d'enthousiasme , 
comme  lorsque  la  foudre  des  combats 
la  réveille  ,  ou  c[u'une  pesante  son- 
nerie proclame  dans  la  région  des 
nuées  ,  les  triomphes  du  Dieu  de» 
batailles. 

Et  pourtant  ce  n'était  pas  là  le  ca- 
ractère le  plus  remarquable  du  son 
des  cloches  i  ce  smi  avait  mille  rela- 
tions secrètes  avec  nous.  Combien  de 
fois,  dans  le  cahne  des  nuits,  les  fu- 
nèbres tinterions  d'une  agonie,  sem- 
Idables  aux  lentes  jiulsations  d'un 
f 'Eur  expirant ,  n'ont-ils  point  surpris 
l'oreille  d'imo  épouse  adultère  .'  Gom- 
])icn  dv  fuis  ne  sont-ils  point  parvenus 
A  2 
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jusqu'à  l'athée,  qui,  dans  sa  veille  im- 
pie ,  osait  peut-être  écrire  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  ?  La  plume  échappe  à 
sa  main  ;  il  compte  avec  effroi  les 
coups  de  la  mort,  qui  semblent  lut 
dire  :  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  l 
Oh  !  que  de  pareils  bruits  n'etYrayè- 
rent-iis  le  sorrmieii  de  Robespierre  ! 
Etrange  religion  ,  qui  ,  au  seul  coup 
d'un  airain  magifj[ue,  peut  changer  en 
tourmens  les  plaisirs,  ébranler  l'athée, 
et  faire  tomber  le  poignard  des  mains 
de  l'assassin  ! 

iViais  des  sent' mens  plus  doux  s'atta- 
chaient aus?î  au  bruit  des  cloches. 
Liorsqu'avec  le  chant  de  l'alouette  , 
vers  le  temps  de  hi  coupe  des  blés , 
on  entendait ,  au  lever  de  l'aurore  , 
les  petites  sonneries  de  nos  hameauv; 
on  eût  dit  que  l'ange  des  moissons  , 
pour  réveiller  les  laboureurs  ,  soupi- 
rait sur  une  corn^iiuisc  d'airain,  l'his- 
toire de  Sépliora  ou  de  Noémi.  Et 
celte  cloche  agitée  par  les  fantômes  , 


1>U  Cil  RI  STT  ANI  ?Mr.  i> 
flans  la  vieille  chapeîîe  ùe  1«  turct ,  ot 
celle  qu'une  reirgieusc  siayeur  balan- 
rait  dans  r.os  campagnes,  pGiir  ccavlcr 
le  tonnerre;  et  cellci  qu'on  sounsit  li 
nuit  ,  dans  ceitains  ports  de  nier  , 
pour  diriger  le  pilote  à  tj'av:crs  It^s 
écueils  ;  tous  ces  iianmuicâ  ealin  , 
n'avaient-ils  pas  leurs  encuautonieus  , 
leurs  récries  ,  leurs  iiiervcilies  .'  Les 
carillons  et  le»  voix  bruyantes  des 
cloches  ,  au  milieu  d<;  nos  tètes,  sem- 
blaient augmenter  ralégresse  publi- 
que ;  c'était  la  joie  exprimée  sur  une 
échelle  de  sons  immenses  :  dans  les 
grandes  calamités  ,  au  contiaire,  leurs 
Li  iiils  devenaient  terribles.  Les  che- 
veux dressant  encore  sur  la  tête  ,  aH 
souvenir  de  ces  jours  de  meurtre  et 
de  feu  ,  tout  vibr.uis  dus  lugubres  cla- 
meurs des  tocsins.  (^)iiido  nous  a  perd« 
la  mémoire  de  ces  hurlemens ,  de  ces 
«ris  aigus  entrecoupés  de  silence,  du- 
rant lesipicls  oji  distinguait  de  raies 
i  ijijjts  de  lusil ,  quelques  voix  laiUL-a- 
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tables  et  solitaires ,  et  sur-tout  le  sourd 
bovirdonnement  de  la  cloche  d'alarme, 
ou  l'horloge  ([u\  frappait  tranquille- 
ment l'heure  écoulée  ? 

Mais  dans  uue  société  bien  ordon- 
née ,  le  bruit  du  tocsin ,  rappelant  une 
idée  de  secours,  frappait  l'ame  de  pi- 
tié et  de  terreur ,  et  faisait  couler 
ainsi  les  deux  sources  des  grandes  sen- 
sations tragiques. 

Tels  sont  à-peu-près  les  sentimens 
que  faisaient  naitre  les  sonneries  de 
nos  temples;  sentimens  d'autant  plus 
beaux  ,  qu'il  s'y  mêlait  toujours  un 
souvenir  confus  du  ciel.  Si  les  cloches 
eussent  été  attachées  à  tout  autre  mo- 
nument qu'à  des  églises,  elles  auraient 
perdu  leur  sympathie  morale  avec  nos 
rtpurs.  C'était  Dieu  même  qui  com- 
mandait à  lange  des  victoires  de  lan- 
cer les  volées  qvii  publiaient  nos  triom- 
phes  ,  ou  à  l'ange  de  la  mort  de  son- 
ner le  départ  de  l'ame  qui  venait  de 
remonter  à   lui.  Ainsi  ,   par  vuie  foule 
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de  voies  secrètes  ,  une  société  chrér 
tienne  correspondait  avec  la  divinité  , 
et  ses  institutions  allaient  se  perdre 
m^ystérieusement  à  la  source  de  tout 
mystère. 

Laissons  donc  les  cloches  rassembler 
les  fidclles ,  car  la  voix  de  l'homme 
n'est  pas  assez  pure  pour  convocfuer 
aux  pieds  des  autels  ,  le  repentir,  l'in- 
nocence et  le  malheur.  Chez  les  Sau- 
vages de  l'Amérique,  lorsque  des  sup- 
plians  se  présentent  à  la  porte  d'une 
eabane  ,  c'est  l'enfant  du  lieu,  qui  in- 
troduit ces  infortunés  au  foyer  de  son 
père  :  si  les  cloches  nous  étaient  inter- 
dites ,  il  faudrait  choisir  un  enfant  , 
pour  nous  appeler  à  la  maison  du  Sei- 
gneur. 

C  II  A  P  I  T  a  E    II. 

Du  Vêlcnieut  des  Prélrcs  et  des   Or. 
neniens  de  l  Eglise. 

\  }s  ne  cesse  de  se  récrier  sur  les  ins- 
titutions de  l'unliquité,  et  l'on  ne  veut 
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pas  s'appercevoir  que  le  culte  des 
chréliens  est  le  seul  débris  de  cette  an- 
tiquité, qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
Tout,  dans  l'Eglise ,  retrace  ces  temps 
éloignes ,  dont  les  hommes  ont  depuis 
long-tenqis  quitté  les  rivages,  et  où  ils 
aiment  encore  à  égai'cr  leurs  pensées. 
Si  l'on  fixe  les  yeux  sur  le  j-irctre  chré- 
tien, à  l'instant  on  est  transporté  dans 
la  patrie  des  Niima  ,  des  Lycurgue , 
uu  des  Zoroastrc.  La  ihiare  nous 
montre  le  Mède  errant  sur  les  débris 
de  Suze  et  d'Ecbatane  j  Vaiibe  , 
dont  le  nom  latin  rappelle  et  le  lever 
du  jour  et  lu  blancheur  virginale ,  otVrc 
de  douces  consonnances  avec  les  idées 
religieuses  j  toujouis  un  majestueux 
souvenir  ou  une  ngréable  liarmonie 
s'attache  aux  tissus  de  nos  autels. 

Pourquoi  l'autel  chrétien  ,  modelé 
connue  un  tombeau  anticpie,  pourquoi 
l'image  orientale  du  soleil  vivant  rcn- 
l'erinéc  dans  nos  t.djcinaclcs  ,  blesse- 
raicnt-iis  bi  fort    le   iruuL.'  i\us  calices 
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avaient  clierché  leurs  ijoms  parmi  les 
plantes  ,  et  le  lis  leur  avait  prêté  sa 
forme  ;  gracieuse  concordance  entre 
l'Agneau  et  les  fleurs. 

Comme  la  marque  la  plus  directe  do 
la  foi,  la  croix  est  aussi  l'objet  le  plus 
ridicule  à  de  certains  yeux.  Les  Ro- 
mains s'en  étaient  moqués  ,  ainsi  que 
les  nouveaux  ennemis  du  christianisme, 
et  TertuUien  leiu'  avait  montré  qu'ils 
employaient  eux-mêmes  ce  signe  dans 
leurs  faisceaux  d'armes.  L'attitude  que 
la  croix  fait  prendre  au  Fils  de  l'Hom. 
me  ,  est  sultlimc  :  l'aiVaisscment  du 
corps  et  la  tête  penchée  ,  font  un  con- 
traste divin  avec  les  bras  étendus  vers 
le  ciel.  Au  reste  ,  la  nature  n'a  pas 
été  aussi  délicate  que  les  incrédules  ; 
elle  n'a  pas  craint  de  mouler  la  croiv 
dans  une  multitude  de  ses  ouvrages  :  il 
y  a  une  famille  entière  de  fieurs  qui 
appartient  à  celte  forme  ,  et  celte  fa- 
mille se  distingue  par  une  inclination 
à  la  solitu'dc  ;  la  main  du  Tout-Puis- 
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sant  a  aussi  placé  l'étendard  de  notre 

salut  parmi  les  soleils. 

L'urne  qui  renfermait  les  parfums, 
imitait  la  forme  d'une  navette  j  des 
f«ux  et  d'odorantes  vapeurs  flottaient 
dans  un  vase  à  l'extrémité  d'une 
longue  chaîne  ;  li  se  voyaient  les  can- 
délabres de  bronze  doré,  ouvrage  d'un 
Cafiéri  ou  d'un  Vassé  ,  et  images  des 
chandeliers  mystiques  du  Roi-poctc  ; 
ici  les  Vertus  cardinales  assises  ,  sou- 
tenaient le  lutrin  triangulaire.  ;  des 
lyres  accompagnaient  ses  faces  ,  un 
globe  terrestre  le  couronnait  ,  et  un 
aigle  d'airain  ,  surmontant  ces  belles 
allégories ,  semblait ,  sur  ses  ailes  dé- 
ployées, emporter  nos  prières  vers 
les  cieux.  Par-tout  se  présentaient  et 
des  chaires  légèrement  suspendues,  et 
des  vases  surmontés  de  flammes  ,  et 
des  balcons,  et  de  hautes  torchères, 
et  des  balustrcs  en  marbre,  et  des  stalles 
sculptés  par  les  Charpentier  et  les  Du- 
goulon  ,   et  des  lamjjadaires  arrondis 
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})ar  les  Baljin  ,  et  des  Saints  -  Sacre- 
niens  de  vermeil,  dessinés  par  les  Ber- 
trand et  les  Cotte.  Quelquefois  les  dé- 
bris des  temples  des  dieux  du  men- 
songe ,  servaient  à  décorer  le  temple 
du  vrai  Dieu  ;  les  bénitiers  de  Saint- 
Sulpice  étaient  deux  urnes  sépulcrales 
apportées  d'Alexandrie  :  les  bassins  , 
les  patènes,  les  eaux  lustrales  rappe- 
laient à  tous  momens  les  sacrifices  an- 
tiques ;  et  toujours  venaient  se  mêler, 
sans  se  confondre ,  les  souvenirs  de  ce 
que  la  Grèce  eut  de  plus  beau  ,  aux 
sublimes  réminiscences  d'Israël. 

Enfin  ,  les  lampes  et  les  fleurs  qui 
décoraient  nos  églises,  servaient  à  per- 
pétucr  la  mémoire  de  ces  temps  de 
persécutions ,  où  les  fidelles  se  ras- 
scml)laient  pour  prier  dans  les  tom- 
beaux. On  croyait  voir  ces  premiers 
chrétiens  ,  allumant  furtivement  leur 
flambeau  sous  des  arches  funèbres,  et 
!i!S  jeunes  lilles  .qiportaiit  des  fleurs  , 
pour  parer  l'autel  des  catacombes  •  vu» 
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pasteiïi'  tout  éclatant  d'indigence  et  de 
bonnes  œuvres  ,  consacrait  ces  dons 
chétifs  au  Seigneur.  C'était  alors  le  vé- 
ri  table  règne  de  Jesus-Christ,  le  Dieu 
des  petits  et  des  misérables  j  son  autel 
était  pauvre  comme  ses  serviteurs. 
Mais  si  les  calices  étaient  de  bois ,  les 
prêtres  étaient  d'or,  comme  parle  saint 
Boniface  ,  et  jamais  on  n'a  vu  tant  de 
vertus  parmi  les  chrétiens  ,  que  dans 
ces  âges  où,  pour  bénir  le  Dieu  de  la 
lumière  et  de  la  vie,  il  ('allait  se  cacher 
dans  la  nuit  et  dans  la  mort. 

CHAPITRE    III. 

Des  Chants  et  des  Prières. 

V7  N  reproche  au  culte  catholique 
d'employer  ,  dans  ses  chants  et  ses 
prières  ,  une  langue  étran^re  au 
peuple  :  comme  si  l'on  prêchait  en  la- 
lin  ,  ot  que  l'ofiice  ne  fût  pas  traduit 
dans  tous  les  livres  d'église.  D'ailleurs, 
si   lu  rdij^iou ,    aussi  mobile  que  les' 

hommes ,' 
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Iiômmes  ,  eût  changé  d'idiome  avec 
eux,  comment  aurions-nous  connu  les 
ouvrages  de  l'anliqulté  l  Telle  est  l'in- 
conséquence  de  notre  humeur,  que 
nous  allons  blâmant  ces  mêmes  cou- 
tumes ,  auxquelles  nous  sommes  rede- 
vables d'une  partie  de  nos  sciences  et 
de  nos  plaisirs. 

Mais  ,  à   ne    considérer  l'usage   de 
l'Eglise  Piomaine ,  que  sous  ses  rapports 
immédiats ,    nous    ne   voyons  pas  ce 
que  la   langue    de    Virgile  conservée 
dans  notre  culte  (  et  môme  eu  certains 
temps  et  en  certains   lieux  la  langue 
d'Homère  )  ,  peut   avoir  de  si  déplai- 
sant.   Nous  croyions    qu'une    langue 
antique   et  mystérieuse,    une   langue 
qui   ne   varie  plus    avec    les  siècles , 
convenait  assez  bien  a\i  culte  de  l'Etre 
éternel,  incomprélicusible,  immuable. 
Et  pui.'-:que  le  sentiment  de  nos   maux 
nous  force  d'élever  ,  vers   le   Pioi  des 
Rois,  une  voix  suppliante,  n'était  -  il 
pas  tout  sijnplc  qu'on  lui  parlât  dans 
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le  plus  bel  idiome  de  la  terre,  et  dani 
celui-là  même  où  les  nations  proster- 
nées adressaient  leui's  humbles  prières 
aux  Césars  ? 

De  plus ,  (  et  c'est  ime  chose  assez 
remarquable  )  les  oraisons  en  langue 
latine  semblent  redoubler  le  sentiment 
religieux  de  la  foule.  Ne  serait-ce  poinf 
un  effet  naturel  do  notre  penchant  au 
secret  ?  Dans  le  tumulte   de  ses  pen- 
sées   et  des  misères    qui    assiègent  sa 
vie,  l'homme,  en  prononçant  des  mdtsf 
peu  familiers  ou  même  inconnus,  croit' 
demander    toutes  les    choses  qui  lut  , 
manquent  et  qu'il  ignore  j  le  vague  de.  ! 
sa  prière  en  fait  le  charme,  et  son  ariie 
inquiète  ,   qui  sait  peu  ce  qu'elle  dé- 
sire,  aime  à  former   des  vœux  aussi  ' 
mystérieux  que  ses  besoins. 

Il  ;"cste  donc    à  examiner  ce   qu'on 

appelle  la  iiimsert'e  et  la  barbarie  des 

«/antiques  saints. 

On  convient  assez  généralement  que 

dittis  le  genre  l^-iique  ,  les   Hébreux 
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sont  fort  supérieurs  aux  autres  peuples 
de  l'antiquité  :  ainsi  l'Eglise  qui  chante 
tous  les  jours  lespseaumes  et  les  leçons 
des  prophètes,  a  donc  premièrement 
un  très-beau  fond  de  cantiques.  On  ne 
deyine  pas  trop  ,  par  exemple,  ce  que 
ceux-ci  peuvent  avoir  de  niais  ou  de 
barbare. 

«  N'espérons  plus  ,   mon   ame  ,   aux  promesses 
du  monde  ,  etc.  »  (i) 

yi   Qu'aux   accens   de  ma   voix   la  terre  se  ré- 
veille, etc.  I» 

((  J'<ii  vu  mes  tristes  journées 

)>  Décliner  vers  leur  penchant ,  etc.  »  (3) 

L'Eglise  trouve  une  autre  source  de 
chants  dans  les  évangiles  et  dans  les 
épitres  des  apôtres.  Racine  ,  en  imi- 
ta)U  ces  ]>rosc's  (Jj),   a  pensé  ,  comme 


(1)  M.illi. 
(j)  Roii,s. 
(yj  Voyc^  le  cnntirfuc  tiré  de  S.  Paul. 
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Malherbe  et  Rousseau,  qu'elles  étaient 
dignes  de  tous  les  efforts  de  sa  Muse. 
S.  Chrysostome ,  S.  Ambroise,  Goffin 
et  Santeuil  ont  réveillé  à  leur  tour  la 
lyre  grecque  et  latine  dans  les  tom- 
beaux d'Alcée  et  d'iîorace.  Yij;ilantc 
à  louer  le  Seigneur  ,  la  religion  mêle 
un  matin  ses  concerts  à  ceux  de  l'au- 
rore. 

Sphndor  palemx  glorlir  ,  etc. 

Source  ineffable  de  lumière , 

Verbe  ,  en  qui  l'Eternel  contemple  sa  beauté, 

Astre,  dont  le    soleil  n'est    que    l'ombre  gros- 
sière , 

Sacrtî  jour,  dont  le  jour  emprunte  sa  clarté, 

Lève-toi,  soleil  adorable  ,  etc. 

Avec     le    soleil    coucliant    l'Ejj^lise 
chante  encore  :  (*) 

Coeli  Dtus  sanctissime. 

Grand  Dieu  ,  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoile* 

Ton  trône  glorieux  , 
Et  d'une  Llanclieur  vive  à  la  pourpre  mêk'e  , 

Peins  le  cintre  des  cieux. 

•(•)  lojt[  la  note  A  à  la  lin  du  volume. 
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Cette  Biusique  d'Israël,  sur  la  lyre 
de  Racine  ,  ne  laisse  pas  d'avoir  quel- 
que charme  :  on  croit  moins  entendre 
un  son  réel,  que  cette  voix  morale  et 
viélodieuse,  qui ,  selon  Platon ,  réveille 
au  matin  les  hommes  épris  de  la  vertu, 
en  chantant  de  toute  sa  force  dans  leur? 

eœurs. 

Mais,  sans  avoir  recours  à  ces  hym- 
nes, l"  Piièrcs  les  plus  communes  de 
l'c^lisc  sont  admirables-,  il  n'y  a  q«e 
lluxbiU.de  de  les  répéter  dès  notre  en- 
fance ,  qui  r.ous  puisse  empèclier  d'eu 
sentir  la  beauté.  Tout  retentirait  d'ac- 
clamations ,  si  l'on  trouvait  dans  Pla- 
ton ou  dans  Sénèque,  une  profession 
de  foi  aussi  simple,  aussi  pure  ,  aussi 
claire  que  celle-ci  : 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu  ,  pcre 
tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
l<-rre  ,  et  de  toutes  choses  visibles  et 
invisibles,  y 

i;oraison  dominiralc  est  iouvra-o 
riiy-ne  d'un  Dieu  (jui  connaissait  tou.-: 
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nos  besoins:  qu'on  eu  pèse  bien  les 
paroles. 

«  Notre  Père  cjui  es  aux  deux  ;  » 

Reconnaissance  d'un  Dieu  unique. 

«  Que  ton  nom  soit  sanctifié  ;  » 

Culte  qu'on  doit  à  la  divinité;  va- 
nité des  choses  'du  monde  j  Dieu  seul 
mérite  d'être  sanctifié. 

«  Que  ton  règne  nous  arrive  ;  » 

Immortalité  de  l'ame. 

«  Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  convne  au  ciel  :  » 

Mot  sublime,  qui  comprend  tous 
les  attributs  de  la  divinité  ;  sainte  ré- 
.signation  qui  embrasse  tout  l'ordre 
physique  et  moral  de  l'univers. 

«  DoiULc-nous  aujourd'hui  notre  pain 
(Quotidien  ;  » 

Comme  cela  est  touchant  et  philo- 
sophique !  Quel  est  le  seul  besoin  réel 
de  rliomme  f  Un  peu  de  pain  ;  en- 
core il  ne  le  lui  iaut  quaufounrhui 
(  hodiè  )  ;  car  dejnain  c.\istera-t-il  ? 
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«  Et  pardonne-nous  nos  offenses  , 
comme  nous  les  pardonnons  à  ceux  oui, 
nous  ont  ofjensés  ;  » 

C'est  la  morale  et  la  charité  en  deux 
mots. 

«  Ne  nous  laisse  point  succomber  à 
la  tentation  ;  mais  délivre  -  nous  du 
mal.  )* 

Voilà  le  cœur  humain  tout  entier; 
voilà  l'homme  et  toute  sa  faililesse  ! 
Qu'il  ne  demande  point  des  forces  pour 
vaincre  ;  qu'il  ne  prie  que  pour  n'être 
point  attaqué,  que  pour  ne  point  souf- 
frir. Celui  qui  a  fait  la  nature  humaine, 
pouvait  seul  la  connaître  aussi  hien. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  salu- 
tation angélique,  véritablement  pleine 
de  grâce  ,  ni  de  cette  confession  que 
le  clu'étien  fait  chaque  jour  aux  pieds 
de  l'Eternel.  Jamais  les  lois  ne  rem- 
placeront la  moralité  d'une  telle  coii- 
tumo.  Songe-t-on  quel  Jr(;in  c'est  pour 
l'homme  que  cet  aveu  pénible  ,  qu'il 
renouvelle  malin  et  soir  :  J'ai  pjchà 
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par  mes  pensées,  par  mes  paroles,  par 
mes  œuvres.  Pythagorc  avait  recom- 
mandé une  pareille  confession  à  ses 
idisciples  :  il  était  réservé  au  christia- 
nisme de  réaliser  tous  ces  beaux  son- 
ges de  vertu,  que  rêvaient  les  sages  de 
Rome  et  d'Athènes. 

En  effet  ,  le  cliristianisme  est  à-la- 
fois  une  sorte  de  secte  philosophique , 
et  une  antique  législation.  De-là  lui 
viennent  les  abstinences, les  jetines,  les 
veilles,  dont  on  retrouve  des  tracci> 
dans  les  anciennes  republiques  ,  et  que 
pratiquaient  les  écoles  savantes  df 
l'Inde  ,  de  l'Egypte  et:  de  la  Crècc  : 
plus  on  examine  le  fond  de  la  ques- 
tion ,  plus  on  est  convaincu  que  la 
plupart  des  insultes  prodiguées  au 
culte  chrétien,  retombent  sur  l'anti- 
quité. Mais  revenons  aux  prières. 

Les  actes  de  foi ,  d'espérance  ,  de 
charité,  de  contrition,  disposaient  en- 
core le  cœur  à  la  vertu  :  les  oraisons 
dci  diverses   cévcinonirs  c!'.rcî!''t;nrs  . 
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relatives  à  des  objets   civils  ou  reli- 
gieux  ,  ou  même  à  de  simples  accidens 
de  la  vie ,  présentaient  des  conveiian- 
ces  parfaites ,  des  sentimens  élevés ,  de 
grands  souvenirs,  et  un  style  à-la-fois 
simple  et  magnifique.  A  la  messe  des 
noces  ,  le  prêtre  lisait  l'épitre  de  saint 
Paul    :   Mes  frères ,  que  les  femmes 
soient  soumises  à  leurs  maris  comme  au 
Seigneur  ;   et   à   l'évangile  :  «  En   ee 
temps-là^  les  Pharisiens  s'approchèrent 
de  Jésus  pour  le  tenter  ,  et  lui  dirent , 
est-il  permis  à  un  homme  de  quitter  sa 
femme   !....    Il  leur  répondit  :  Il  est 
écrit  que  l'homme  quittera  son  père  et 
sa  mère  ^  et  s'attachera  à  sa  femme.  » 
A  la  bénédiction  nuptiale  ,  le  célé- 
brant ,  après  avoir  répété  les  paroles 
que  Dieu  même  prononça  sur   Adam 
et  sur  Eve  :  crescite  et  multiplicamini , 
ajoutait  : 

«  O  Dieu  !  unissez,  s'il  vous  plaît ,  les 
esprits  de  ces  époux,   et  versez  dans 
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leurs  cœurs  \inc  sincère  amitié.  Regar- 
dez d'un  ceilfavorable  votre  servante.... 
Faites  que  son  joug  soit  un  joug  d'a- 
mour et  de  paixj  faites  que  ,  chaste  et 
iidelle,  elle  suive  toujours  r(*xcmplo 
des  femmes  fortes j  qu'elle  se  rende 
aimable  à  son  mari  comme  I\achcl  ; 
qu'elle  soit  sage  comme  Rcbecca  ; 
qu'elle  jouisse  d'vme  longue  vie  ,  et 
qu'elle  soit  lidellc  comme  Sara...  qu'elle 
obtienne  une  heureuse  fécondité;  qu'elle 
mène  une  vie  pure  et  irréprochable, 
afin  d'arriver  au  repos  des  saints  et  au 
royaiîme  du  ciel  :  faites  ,  Seigneur  , 
qu'ils  voient  tous  deux  les  cnfans  de 
leurs  eniaiis  jusqu'à  h\  troisième  et 
quatrième  générations ,  et  qu'ils  par- 
viennent à  une  heureuse  vieillesse.  » 

A  la  cérémonie  des  relcvoilles  ,  on 
chantait  le  ^f^cixwme  Nisi  Dovnnus :  «  Si 
l'Eternel  ne  bâtit  la  maison,  c'est  en  vain 
que  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent.  » 

A  la  cérémonie  de  la  commi)iation , 
ou  de  la  dénonciation  de  la  colère  ce- 
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Icsbe  au  commencement  du  carême ,  ou 
prononçait  ces  malédictions  du  Dculé- 
ronôme  : 

«  Maudit  celui  qui  a  méprisé  son 
père  et  sa  mère. 

»  Maudit  celui  qui  égard'avcugle  en 
chemin  ,  etc.  » 

Dans  la  visite  aux  malades ,  le  prêtre 
disait  en  entrant  : 

Paix  à  cette  maison  et  à  ceux  Cjui 
l'habitent.  Puis  au  chevet  du  lit  de 
l'infirme  : 

«  Père  de  miséricorde,  conserve  et 
retiens  ce  malade  dans  le  corps  de  ton 
Eglise  ,  comme  vm  de  ses  membres. 
Aies  égard  à  sa  contrition ,  reçois  ses 
larmes ,  soulage  ses  douleurs  ,  selon 
que  tu  connaîtras  lui  être  salutaire.  » 

Ensuite  il  lisait  le  jjseaume  In  te , 
Domine  :  «  Seigneur,  je  me  suis  re- 
tiré vers  toi ,  délivre  -  luui  par  ta 
justice.  » 

Quand  on  se  rappelle  que  c'étaient 
presque  toujoius  des  misérables  que  le 


24  GÉNIE 

prêtre  allait  ainsi  visiter  sur  la  paille, 
combien  ces  oraisons  chrétiennes  pa- 
raissent encore  plus  divines  ! 

Tout  le  monde    connaît  les  belles 
prières    des  Agonisans.   On  y  lit  d'a- 
])ord  l'oraison  Proficiscere  :  Sortez  de 
ce  monde ,  ame  chrétienne.  Ensuite  cet 
endroit  de  la  Passion  :  En  ce  temps-là , 
Jésus  étant  sorti,  s'en  alla  à  la  montagne 
des  Oliviers ,  etc.  puis  le  pseaume  Mi. 
serere   met  ;    puis    cette   lecture    de 
l'Apocalypse  :  En  ces  jours-là  j'ai  va 
des  morts ,  grands  et  petits  ,  qui  com- 
parurent devant  le  trône ,   etc.   enfin  , 
la  fameuse  vision  d'Ezéchiel  :  la  main 
du  Seigneur  fut  sur  moi,  et  niaj-ant 
mené  dcliors  par  l'esprit  du  Seigneur  ^ 
elle  me  laissa  au  milieu  d'une  campa- 
gne fjid  était  toute  couverte  d'ossemens. 
Alors  le  Seigneur  me  dit  :  prophétise 
à  l'esprit  ;  Jils   de  l'homme  ,   dites  à 
l'esprit  :  Venez  des  Qiuitre-Vents  ,   et 
S(mjjltiz  sur  ces  7?2or(s ,   ajîn   qu'ils  re^ 
vivent ,  4?/c-. 

PwUi' 
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Pour  les  incendies ,  pour  les  pestes , 
pour  les  guerres ,  pour  toutes  sortes  de 
calamités,  il  j  avait  des  prières  mar- 
quées. Nous  nous  souviendrons  toute 
notre  vie  d'avoir  entendu  lire,  pendanft 
im  naufrage  où  nous  nous  trouvions 
nous-mêmes  engagés,  le  pseaume  Cori. 
ftemitii  Domino  :  «  Confessez  le  Sei- 
gneur, parce  qu'il  est  bon.  »  .     . 

«  Il  commande,  et  le  souffle  de  la 
tempête  s'est  élevé  ,  et  les  vagues  se 
sont  amoncelées...  Alors  les  mariniers 
crient  vers  le  Seigneur,  dans  leur  dé- 
tresse  ,  et  il  les  tire  de  danger. 

»  Il  arrête  la  tourmente ,  et  la  change 
en  calme,  et  les  flots  de  la  mer  s'ap- 
paisent.  » 

Vers  le  temps  de  Pâque  ,  Jérémie  , 
avec  toutes  ses  plaintes,  sortait  de  U 
poudre  de  Sion  pour  pleurer  le  Fils  da 
l'Iiomme.  L'Eglise  empruntait  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  et  de  plus  mélancolique 
dans  les  Pères,  et  dans  l'Ancien  et  le 
ISouvcau  Testament ,  afin  d'en  com- 
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poser  les  cliaiits  de  celte  Semaine  con- 
sacrée au  plus  grand  des  ni^'Stères , 
qui.  est  aussi  la  plus  grande  des  dou- 
leurs. Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  litanies 
qui  n'eussent  des  cris  ou  des  élans  ad- 
mirables ,  témoin  ces  versets  des^  lùa" 
nies  de  la  Providence. 

^<  Proyidecce  de  Dieu ,  consolation  de  l'âme 
pèlerine. 

»  Providence  de  Dieu,  espérance  du  pé^ 
c^^eur  délaissé. 

>•>  Providence  de  Dieu ,  calme  dans  les 
tempêtes. 

»>  Providence  de  Dieu  ,  repos  du  cœur ,  etc. 

»  Ayez  pitié  de  nous.  » 

Enfin  nos  vieux  canliqucs  gaulois  , 
les  noéls  même,  de  nos  bons  aïeux  , 
avaient  aussi  leur  mérite  ;  on  y  sen- 
tait la  naïveté  ,  et  comme  la  fraîcheur 
de  la  î'oi.  Pourquoi  dans  nos  missions 
de  campa.-ne  était  -  on  tout  attendri, 
lorsc^ue  des  laboureurs  venaient  à 
<  lianlcr  ail  SiiUt!  : 
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Adorons  tous  ,o  rn3stère  ineffable  !; 
Un  Dieu  caclic  ,  etc. 

C'est  qu'il  y  avHit  ilaiis  cfis  vol); 
champêtres  via  accent  irrésistible  de 
v<  rite  et  de  conviction.  Les  noels  qui 
peignaient  les  scènes  rusti(nies,  avaient 
un  toui"  plein  de  grâce  dons  lu  hc^uclte 
de  la  paysanne.  Quand  le  bruit  du  fu-^ 
^eau  accompagnait  ses  chants,  que  ses 
enfans,  appuyés  sur  ses  genoux,  écou- 
taient avec  une  graçide  attculion  ,  l'his- 
loirc  de  l'Enlunt  Jésus  et  de  sa  ciècJuï; 
on  aurait  eu  vain  cherché  des  aiis  plus 
doux,  et  une  religion  plus  convenable 
à  une  mère. 
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CHAPITRE    IV. 
pEs    Solennités    de  l'Eglise, 

Du  Dimanche. 

l\ou.s  avons  déjà  fait  remarquer  (i) 
la   beauté   de    ce   septième  jour  ,  qui 
correspond  à  celui  du  repos  du  Créa- 
teur ;  cette  division  du  temps  fut  con- 
jiue  de  la  plus  haute  antiquité.  Il   im- 
porte pou  de  savoir  à  présent  si  c'était 
\ine  obscure  tradition  de  la  création  , 
transmise  au  genre  humain  pai'  les  en- 
fans  de  Noé,  ou  si  les  pasteurs  retrou- 
vèrent cette  division  par  l'observation 
des   planètes  ;  mais   il  est  du   moins 
certain  qu'elle  est  la  plus  parfaite qu'au- 
euri  législatenu'  ait  employée.  Indépen- 
damment  de  ses  justes  relations  avec 
la  force  des  hommes  et  des  animaux  , 

(i)  Première  Partie,  liv,  II ,  cliap.  1. 
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elle  a  ces  grandes  harmonies  géomé- 
triques que  les  anciens  cherchaient 
toujours  à  établir  entre  les  luis  parti- 
culières et  les  lois  générales  de  l'uni- 
vers  :  elle  donne  le  six  pour  le  travailj 
et  le  six,  par  deux  simples  multiplica- 
tions, engendre  les  trois  cent  soixaiîte 
jours  de  l'année  antique ,  et  les  trois 
cent  soixante  degrés  de  la  circonfé- 
rence. On  pouvait  donc  trouver  magni. 
ficence  et  philosophie  dans  cette  loi 
religieuse,  qui  divisait  le  cercle  de  nos 
labeurs  ,  .'ùnsi  que  le  cercle  décrit 
par  les  astres  dans  leur  révolution  ; 
comme  si  l'homme  n'avait  d'autre 
terme  de  ses  fatigues  que  la  consomma- 
tion  des  siècles  ,  ni  de  moindres  es- 
paces à  remplir  de  ses  douleurs  ,  que 
tous  les  temps. 

Le  calcul  décimal  peut  convenir  à 
un  peuple  mercantile  ;  mais  H  n'est  ni 
l)eau  ,  ni  cununode  dans  les  aul.r<'s 
rapports  de  la  vie ,  et  dans  les  grandes 
équations  célestes.  I^a  nature  l'emploie 
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rarement;  il  gène  l'année,  et  le  cours 
du  soleil;  et  la  loi  de  la  pesanteur,  ou 
de  la  gravitation,  (  peut-être  l'unique 
loi  de  l'univers  )  s'accomplit  par  le 
(juarré  ,  et  non  par  le  quintuple  des 
distances.  Il  ne  s'accorde  pas  davan- 
tage avec  la  naissance  ,  la  croissance 
et  le  développement  des  espèces  : 
presque  toutes  les  femelles  portent  par 
le  trois  ,  le  neuf,  le  douze ,  qui  appar- 
tiennent au  calcul  seximal.  (i) 

On  sait  maintenant,  par  expérience, 
que  le  cinq  est  un  jour  trop  près  ,  et 
le  dix  un  jour  trop  loin  pour  le  repoe. 
La  terreur  qui  a  pu  tout  en  France  , 
n'a  jamais  pu  forcer  le  paysan  à  rem- 
plir lu  décade,  y)arce  qu'il  y  a  impuis- 
sance absolue  dans  les  forces  humai- 
nes ,  et  même ,  comme  on  l'a  remar- 
qué ,  dans  les  forces  des  animaux.  Le 
bœuf  ne   peut  labourer  neuf  joins   do 


(i)   Kii.   Eufiou. 
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Suite  j  au  bout  du  sixième,  ses  mugis- 
semens  semblent  demander  les  heures 
marquées  par  le  Créateiu',  pour  le  re- 
pos général  de  la  nature,  (i) 

Le  dimanche  réunissait  tous  les 
avantages,  car  il  était  à-la-fois  un  jour 
de  plaisir  et  de  religion.  Il  faut  sans 
doute  que  l'homme  se  délasse  de  ses 
travaux  ;  mais  comme  il  ne  peut  être 
atteint  dans  ses  loisirs  par  la  loi  civile, 
le  soustraire  en  ce  moment  à  la  loi 
religieuse  ,  c'est  le  délivrer  de  tout 
frein  ,  t'est  le  replonger  dans  l'état  de 
jialure,  et  lâcher  tout-à-coup  une  es- 
pèce do  sauvage  au  milieu  de  la  so- 
<  iété.  C'était  pour  prévenir  ce  danger, 
que  les  anciens  même  avaient  fait  aussi 
eu  jour  de  repos  un  join*  religieux  ; 
et  le  christianisme  avait  consacré  cet 
exemple. 

(i)  Les  paysans  disaient  :  *<  Nos  bœufs 
connaissent  ie  flinianchc,  et  ue  veulent  pas 
iravaillor  ce  juur-là.  » 
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Cependant  cette  grande  journée  de 
la  bénédiction  de  la  terre  ,  cette  mys- 
térieuse journée  du  repos  de  Jéhovah, 
choqua  les  esprits  de  cette  convention, 
(jiii  avait  fait  alliance  avec  la  mort  , 
parce  quelle  était  digne  dune  telle  so- 
CiV/f'(i).  Après  six  mille  ans  d'un  con- 
sentement universel  ,  après  soixante 
siècles  d'IIozannali ,  la  sagesse  dos 
Danton,  levant  la  tète ,  osa  juger  mau- 
vais l'ouvrage  que  l'Eternel  avait  trou- 
vé bon.  Elle  crut  qu'en  nous  replon- 
geant dans  le  chaos,  elle  pourrait  subs. 
lituer  la  tradition  de  ses  ruines  et  de 
.'-es  ténèbres  ,  à  celle  de  la  naissance 
de  la  lumière  et  de  l'ordre  des  mondes; 
elle  voulut  séparer  le  peuple  Français 
d  !s  autres  peuples  ,  et  en  l'aire,  conmuî 
les  Juifs  ,  un(î  caste  ennemie  du  geiu'o 
humain  :  im  di\ième  joiu-,  auquel  s'at- 
tache pour  tout  lionneur  la  mémoire  de 


(0  S.ip,  \:\\\i.  1  ,  V.  10. 
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Robespierre  ,  vint  remplacer  cet  an- 
tique sabbath ,  lié  au  souvenir  du  ber- 
ceau des  temps  ;  ce  jour  sanctifié  par 
la  religion  de  nos  pères  ,  chômé  par 
cent  millions  de  chrétiens  sur  la  sur- 
face du  globe ,  fêté  par  les  saints  et' 
les  milices  célestes  ,  et  pour  ainsi 
dire  ,  gardé  par  Dieu  même  dans  les 
siècles  de  l'Eternité. 

CHAPITRE     V. 

Explication  de  la  Messe. 

J.L  y  a  un  argument  si  simple  et  si  na- 
turel, eu  faveur  des  cérémonies  de  la 
messe  ,  que  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  est  échappe  au.v  calliolicpies 
dans  leurs,  disputes  avec  les  protes- 
tans.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  culte 
dans  une  religion  quelconque  .'  C'est 
le  sacrifice,  "^l'oule  religion  qui  n'a  pas 
de  sacrifice  ,  n'a  pas  de  culte  propre- 
ment dit.  Cette  vérité  est  incontes- 
table ,  puisque  chez  toutes  les  nations 
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de  la  terre  les  cérémonies  religieuses 
sont  nées  du  sacrifice,  et  que  ce  n'est 
pas  le  sacrifice  qui  est  sorti  des  céré- 
monies religieuses.  D'où  il  faut  conclure 
que  le  seul  peuple  chrétien  ,  qui  ait  un 
culte  réel ,  est  celui  qui  conserve  une 
immolation. 

Le  principe  étant  reconnu  ,  on  s'at- 
tachera peut-être  à  combattre  la  forme. 
Si  toute  l'objection  se  réduit  à  ces  ter- 
mes, il  n'est  pas  difficile  de  prouver 
que  la  messe  est  le  plus  beau,  le  plus 
mystérieux  et  le  plus  divin  des  saci'i- 
ficos. 

Une  ii^adition,  répandue  sur  toute 
la  terre  ,  nous  apprend  que  la  créa-r 
ture  s'est  jadis  rendue  coupable  envers 
le  Créateur.  De-là  toutes  les  nations 
ont  cherché  à  appaiscr  le  ciel  ;  toutes 
ont  cru  qu'il  fallait  une  victime;  toutes 
en  ont  été  si  persuadées  ,  qu'elles  ont 
commencé  par  immuler  l'homme  lui- 
môme  :  c'est  le  sauvage  qui  eut  d'al)ord 
recours  à  ce  terrible  sacrifice ,  comme 
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ëtant  plus  près  ,  par  sa  nature,  de 
îa  sentence  originelle  ,  qui  deman- 
dait la  mort  de  l'homme. 

Aux  victimes  humaines ,  on  substitua 
dans  la  suite  le  sang  des  animaux  ; 
mais  dans  les  grandes  calamités  on  re- 
venait encore  à  la  première  coutume  ; 
des  oracles  revendiquaient  les  enfans 
mêmes  des  rois  :  Jhephté ,  Isaac  , 
ïphigénie,  furent  réclamés  par  un  ciel 
courroucé  :  Curtius  et  Codrus  se  dé- 
vouèrent pour  Rome  et  Athènes.  Dans 
plusieurs  religions ,  et  même  dans  le 
christianisme  primitif,  un  prêtre  se 
condamnait  à  une  réclusion  volontaire 
où  il  passait  toute  sa  vie  à  prier  pour 
le  peuple ,  et  à  s'offrir  pour  lui  en  ho- 
locauste. Quand  on  soutiendrait  que 
les  nations  n'ont  eu  recours  aux  sacri- 
fices q\ie  par  le  sentiment  de  leur  mi- 
sère, qui  leur  montrait  un  génie  mal- 
faisant dans  les  désordres  de  la  nature 
(  génie  qu'ils  espéraient  d'appaiser  )  , 
foin  d'cx[)li(juer  ainsi  la  doctrine  dei 
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expiations ,  elle  n'en  devient  que  plus 
mystérieuse  ;  car  ,  poui'quoi  ce  génie 
malfaisant  ?  A  quiconque  n'admet  pas 
une  chute  originelle,  l'existence  du  mal 
moral  est  inexplicable. 

L'homme  reste  toujours  le  même  , 
mais  la  société  vieillit;  avec  une  raison 
plus  mûre,  il  l'aut  des  institutions  plus 
sages.  Le  sacrifice  humain  dut  s'abolir 
le  premier,  parce  qu'il  appartenait  à 
l'état  de  nature,  où  l'homme  est  pves~ 
que  lout  phjsiqiie ;  on  continua  long- 
tenjps  à  verser  le  sang  des  animaux  : 
mais  quand  l'homme  ,  enfin  ,  vint  à 
réfléchii-  sur  lui-même  ,  et  sur  l'ordre 
des  clioscs  divines  ,  ii  s'apperçut  de 
^'insuffisance  du  sacrifice  matériel  ;  il 
comprit  que  le  sang  des  boucs  et  des 
génisses  ne  pouvait  racheter  un  être  in- 
telligent et  capable  de  vertu.  11  cher- 
cha donc  une  Hostie  plus  digne  de  la 
nature  humaine.  Déjà  les  philosophes 
enseignaient  que  les  dieux  ne  se  lais- 
sent poiiit  toucher  par  des  hécatombes, 

et 
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ietqu'ils  n'acceptent  que  l'offrande  d'un 
cœur  humilié  :  Jesus-Christ  confirma 
ces  notions  vagues  de  la  raison.  L'A- 
gneau mystique,  dévoué  pour  le  salut 
tmiversel,  remplaça  le  premier  né  des 
brebis,  et  à  l'immolation  de  l'homme 
physique ,  fut  à  jamais  substituée  l'im- 
molation des  passions,  ou  le  sacrifice 
de  l'homme  moral. 

Plus  on  approfondit  le  christianisme^ 
plus  on  remarque,  qu'il  n'est  que  le 
développement  des  lumières  naturelles, 
et  le  résultat  nécessau'e  de  la  vieillesse 
de  la  société.  Qui  pourrait  aujourd'hui 
souffrir  le  sang  infect  des  animaux  au- 
tour d'un  autel,  et  croire  que  la  dé- 
pouille d'un  bœuf  rend  le  ciel  f.ivorable 
à  nos  prières  ?  Mais  l'on  conçoit  fort 
bien  qu'une  victime  spirituelle,  offerte 
chaque  jour  pour  les  péchés  des  hom- 
mes ,  peut  être  agréable  au  vSeigneur. 

Cependant,  pour  la  conservation  du 
culte  extérieur ,   il   fallait  un  signe  , 
sj'mbole  de  la  victime  morale.  Jesu,s- 
7.  D 
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Christ ,  avant  de  quitter  îa  terre ,' 
poui'vut  à  la  grossièreté  de  nos  sens  , 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  l'objet 
matériel  ;  il  institua  l'Eucharistie ,  où , 
sous  les  espèces  visibles  du  pain  et  du 
vin,  il  cacha  l'offrande  invisible  de  son 
sang  et  de  nos  cœurs.  Telle  est  l'expli- 
cation du  sacrifice  chrétien  j  explica- 
tion qui  ne  blesse  ni  le  bon  sens,  ni  la 
philosophie  i  et  si  le  lecteur  veut  In 
méditer  un  moment,  peut-être  lui  ou- 
vrira-t-elle  quelques  nouvelles  vues 
sur  les  saintà  ul^ymes  de  nos  mystères. 

C  H  A  P  I  T  1\  E     VI. 

Cérémonies  et  Prières  de  la  Messe. 

XL  ne  reste  donc  plus  qu'à  justifier  les 
rites  du  sacrifice  {*').  Or,  supposons 
que  la  messe  est  une  cérémonie  anti- 
que, dont  on  trouve  les  prièjcs  et  la 


(*)  y >.'}<:{  la  uule  B  à  la  f;u  du  vwluiue. 
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description  dans  les  jeux  séculaires 
d'Horace,  ou  dans  quelques  tragédies 
grecques;  comme  nous  ferions  admirer 
ce  dialogue  qui  ouvre  le  sacrifies 
chrétien  J 

'^.  Je  m'approcherai  de  l'autel  dé 
Dieu. 

y^.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

•^.  Faites'  luire  votre  lumière  et  votre 
vérité  ;  elles  m'ont  conduit  dans  vos  ta-- 
beriiucles  et  sur  votre  montagne  sainte. 

y^.  Je  m'approcherai  de  l'autel  de 
Dieu ,  du  Dieu  (jui  réjouit  ma  jeunesse. 

"5^.  Je  chanterai  vos  louanf^es  sur  la 
harpe  ,  ô  Seigneur  !  mais,  mon  anie  y 
d'ail  vient  ta  tristesse ,  et  pourquoi  me 
troubles-tu  ! 

Vft.  Espérez  en  Dieu  ,  etc. 

Ce  dialogue  est  un  véritable  poème 
lyii<[ue  entr(;  le  prêtre  et  le  catliécu- 
nièiie  ;  le  premier,  j)lein  de  jours  et 
d'e\p(''ri('iue,  gémissant  sur  la  misère 
de  riiomme  ,  pour  lequel  il  va  offrir 
Icsucrilice;  le  sctuml,  rempli  d'espoir 

D  a 
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et  de  jeunesse ,  chantant  la  victime  par 

qui  il  sera  racheté. 

Suit  le  Confiteor ,  prière  admirable 
par  sa  moralité.  Le  prêtre  implore  la 
piiséricorde  du  Tout-puissant  pour  le 
peuple  et  pour  lui-même. 

Le  dialogue  recommence. 

"f.  Seigneur ,  écoutez  ma  prière  ! 

^.  Et  que  mes  cris  s  élèvent  juscjuà 

fOUS. 

Alors  le  sacrificateur  monte  à  l'au- 
tel, s'incline  ,  et  baise  avec  respect  la 
pierre  sacrée,  qui  ,  dans  les  anciens 
jours  ,  cachait  les  os  des  martyrs. 

Souvenir  des  catacombes. 

En  ce  moment  le  prêtre  est  saisi  d'un 
feu  divin  :  comme  les  prophètes  d'Is- 
raël, il  entonne  le  cantique  chanté  par 
les  anges  sur  le  berceau  du  Sauveur  , 
et  dont  Ezéchiel  entendit  une  partie 
dans  la  nue. 

*  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs 
du  ciel,  et  paix  aux  hommes  de  bonne 
,YoioAté   sur   la   terre   \    Nous    vov$i 
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louons,  nous  vous  bénissons,  nous  vous 
adorons,  l\oi  du  ciel,  dans  votre  gloli'e 
iiamense  !  etc.  » 

L'épître  succède  au  cantique.  L'ami 
d  1  Piédempteur  du  monde ,  Jean  ,  fait 
Ciitendre  des  paroles  pleines  de  dou- 
ceur, ou  le  sublime  Paul ,  insultant  à  la 
mort,  découvre  les  mj'stères  de  l'Etre 
suprêixie.  Prêt  à  lire  une  leçon  de  l'é- 
vanyile,  le  prêtre  s'arrête,  et  supplie 
l'Eternel  de  puriiier  ses  lèvres  avec  le 
cliarboiideleudout  il  toucha  les  lèvres 
dlsaie.  Alors  les  paroles  de  J.  C.  re- 
tentissent daiis  l'assemblée;  c'est  le  ju- 
j^enjent  sur  la  femme  adultère;  c'est  le 
Samaritain  versant  le  baume  dans  le» 
plaies  du  voyageur;  ce  sont  les  petit» 
cnfans  bénis  dans  leur  innocence. 

(^ue  peuvent  l'aire  le  prêtre  et  l'as- 
seud>lée,  après  avoir  entendu  de  telles 
paroles  l  Déclarer  sans  doute  qu'ils 
croient  fermement  à  l'existence  d'un 
I)ieu,  cpii  laissa  diî  tels  exemples  à  !.« 
Itne.  Le  sj nibole  de  la  foi  est  doue 
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chanté  en  triomplie  :  la  philosophie  qui 
se  pique  d'applaudir  aux  grandes  cho^ 
ses,  aurait  dû  remarquer  que  c'est  la 
première  fois  que  tout  un  peuple  a 
professé  publiquement  le  dogme  de 
l'unité  d'un  Dieu  :  Credo  in  unum 
Deinn. 

Cependant  le  sacrificateur  prépare 
l'hostie  sans  tache,  pour  lui.,  pour  les. 
vivons,  pour  les  morts.  Il  présente  le 
calice  :  <<  Seigneur,  nous  vous  ocrons 
la  coupe  de  notre  salut.  »  Il  bénit  le 
pain  et  le  vin.  «  Venez,  Dieu  éternel , 
bénissez  ce  sacrifice.  »  Il  lave  ses 
mains. 

«  Je  la\'erai  mes  mains  entre  les  inno, 

cens Oh  !  ne  me  faites  point  finir 

vies  jours  paimi  ceux  cjui  aiment  le 
sajig.  » 

Souvenir  des  persécutions. 

Tout  étant  préparé ,  le  célébrant  S6 
tourne  vers  le  peuple,  et  dit  : 

«  Priez,  mes  frères.  » 

Le  peuple  répoaid  : 


DU   Christianisme.      45 

<;  Que  le  Seigneur  reçoive  de  s-os 
mains  ce  sacrifice.  » 

Le  prêtre  reste  un  moment  en  si- 
lence j  puis  tout-à-coup  annonçant  l'é- 
ternité ,  Per  ornnia  sœcula  scvculonim  ^ 
il  s'écrie  : 

«  Elevez  vos  cœurs  !  » 

Et  mille  voix  répondent  : 

«  Habeinus  ad  Dominum  :  IVoiis  les 
élevons  vers  le  Seigneur.  » 

La  préface  est  cliantée  sih'  l'antique 
récitatif  de  la  tragédie  grecque,  elles 
Dominations,  les  Puissances,  les  Ver- 
tus ,  les  Anges  et  les  Sérapliîns  sont 
invités  à  descendre  avec  la  grande  vic- 
time ,  et  à  répéter  avec  le  cliœur  des 
fidellcs ,  le  triple  Sanctus  et  ['hozannah 
éternel. 

Enfin  l'on  touche  au  moment  ter- 
rible. Le  canon  ,  où  la  loi  éternelle  est 
gravée  ,  vient  de  s'ouvrir;  la  consécra- 
tion  s'achève  par  les  paroles  mêmes  de 
J.  C.  «  Seigneur  ,dit  le  prêtre  ,  en  s'in^ 
cliiiant   profondément  ,    (jue    l'hostie 
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sainte  vous  suit  agréable  comme  les 
dons  d'Aoc.l  le  juste  ,  comme  le  sacri-- 
ft.ce  d'xibrakain  notre  patriarche  , 
comme  celai  de  votre  grand-pretre 
Melchisedech  ;  nous  vous  supplions 
d'ordonner  que  ces  dons  soient  portés 
à  voire  autel  sublime  ,  par  les  t7iai:LS 
de  votre  ange,  en  présente  de  votne 
divine  majesté  !  » 

A  ces  mois  le  mystère  inelldlilc  s'ac« 
tuniplit ,  l'Aj^iicdu  descend  pour  tUa 
iuimulû  : 

«  O  moment  Svilenncl  !  ce  peuple  prosterné, 

Ct;  tuiiiple  dont  la  mousse  a  couvert  lus  por- 
tiques , 

Ses  vieux  murs  ,  son  jour  sombre  et  ses  vitraus 
golhiiiucs  , 

Celle  lauine  d'airain,  qui  dans  l'antiquité, 

Synibolo  du  soleil  et  de  l'éternité, 

Luit  devant  le  Très-H;vnt,  jour  et  nuit  su»- 
pendue; 

La  majesté  U'''un  Dieu  parmi  nous  descendue  , 

Les  pleurs,  les  vuuux  ,  l'encens  qui  moule  ver*, 
l'autel  , 

Et  do  juunes  beautés,  qui  sous  l'œil  maternel 

A'ioucissuut  cacur  par  leur  Voix  iuuocttuU 
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De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 
Cet  orgue  qui  se  tait ,  ce  silence  pieux  , 
L'invisible  union  de  la  terre  et  des  deux, 
Tout  enflamme,  agrandit,  émeut  l'homme  seH's 

sible  : 
11  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible, 
Où  sur  des  harpes  d'or  l'immortel  Séraphin, 
Au  pied  de  Jehovah  ,  chante  l'hymne  sans  lin. 
Alors  de  toutes  parts  un  Dieu  se  fait  entendre  j 
Il    se    cache    au    savant,     se    révèle    au   cœur 

tendre  : 
Il    doit   moins    se    prouver   qu'il    ne    doit    s^ 

sentir,  n  (i) 

CHAPITRE     VII. 

La  Fête-Dieu. 

XL  n'en  est  pas  des  fêtes  dirétîennes 
comme  des  cérémonies  débordées  du 
paganisme; on  n'y  traîne  pas  en  trioiu- 
plie  un  bœul-dieu  ,  un  bouc  sacié;  oa 


(i)  Fête  de  la  Mort,  par  M.  rie  Foiitanos. 
M.  rie  la  Harpe  a  dit  1)110  <;e  sont-lA  vin^t  dos 
plus  lieaux  vers  de  la  langue  fran(,aisc  ;  nous 
ajoLiliToiis  scuiomeiit  qu'ils  peignent  avec  la 
«leruière  exactitude  le  sacrifice  chrétien. 
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n'est  pas  obligé ,  sous  peine  d'être  mis 
en  pièces  ,  d<i<iorer  un  chat  ou  un  cro- 
cudile,  oude  se  rouler  ivre  dans  les  rues, 
ezi  poussant  des  hurlcmens  ,  en  com- 
mettant toutes  sortes  d'abominations  , 
pour  Vénus  ,  Flore  ou  Bacchus  :  dans 
nos  solennités,  tout  est  essentiellement 
moral.  Si  l'Eglise  eu  a  seulement  banni 
les  danses  (i),  c'est  qu'elle  sait  com- 
bien de  passions  se  carlient  sous  ca 
phtisir  ,  en  apparence  innocent  :  le 
Dieu  des  chrétiens  ne  demande  que 
les  élans  du  cœur  ,  et  les  mouvemens 
égaux  d'uno  ;une  que  règle  le  paisible 
concert  des  vertus.  Et  quelle  est ,  par 
e.\cnqile,  la  solcjuiité  paiezine  qu'où 
peut  opposer  à  la  fête  où  l'Eglise  ce-» 
icbre  le  nom  du  Seigneur  ?  (*) 

(i)  Elles  sont  copeniLiiit  en  usage  ilaiii 
quolcjucs  pa)'s  ,  comme  dans  l'Amérique  mc- 
rtiiioiialo  ,  parce  que  parmi  les  Sauvage* 
rhiélieiis  il  rè^'uc  encore  une  grjaJe  iiuio- 
tenutî. 

(*;  y.j}\'i  i.i  uut2  C  à  la  fi.i  du  vuUuuç, 
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Aussitôt  que  la  nouvelle  ailrore  a 
annoncé  la  fètc  du  l\oi  du  monde  ,  les 
maisons  se  couvrent  de  tenlures  ,  les 
rues  .';c  jonrhcnt  de  fleuis  ,  f t  les 
joyeuses  clameurs  des  cloches  appel- 
lent au  temple  la  troupe  innombrable 
des  lidclles.  Le  signal  est  donné,  tout 
s'él>ranle  ,  et  la  pompe  religieuse  corn- 
menée  à  défderdans  un  ordre  solennel. 
On  voit  paraître  d'abord  les  corps  qui 
composent  la  société  des  peuples. 
Leurs  épaules  sont  chargées  des  isnages 
do.s  })rotecteurs  de  leurs  tribus  ,  et 
quelquefois  des  relifjues  de  ces  hommes 
qui  ,  nés  dans  une  classe  inférieure  , 
ont  mérité  d'être  adorés  des  rois  pour 
leurs  vertus  :  sublime  leçon  que  la  re- 
ligion ciu'élieiuie  a  seule  donnée  à  la 
teiic. 

Aj)rcs  ces  groupes  populaires  ,  en 
voit  s'élever  le  saint  élendaid  de  Jc- 
iu.s-Cihiist  ,  qui  n'est  j)lus  un  signe  de 
tlonleur  ,  mais  une  marque  de  joie.  A 
pu:j  Icnls ,  i/èiviince  sur  deu-v  iJcs  une 
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lonp;ue  suite  de  ces  époux  de  la  soli- 
tude ,  de  ces  enfans  du  torrent  et  du 
rocher  ,  dont  l'antique  vêtement  re- 
trace à  la  mémoire  d'autres  mœurs  et 
d'autres  siècles.  Le  clergé  séculier 
vient  après  ces  solitaires  ;  quelquefois 
des  prélats  revêtus  de  la  pourpre  ro- 
maine ,  prolongent  encore  la  chaîne  re- 
ligieuse. Enfin  ,  le  pontife  de  la  fête 
apparaît  seul  dans  le  lointain.  Ses 
mains  soutiennent  en  tremblant  la  ra- 
dieuse Eucharistie  ,  qui  se  montre  sous 
un  dais,  à  l'extrémité  de  la  pompe, 
comme  on  voit  quelquefois  le  soleil 
briller  sous  un  nuage  d'or  ,  au  bout 
d'une  avenue  toute  illuminée  de  ses 
feux. 

Cependant  des  groupes  d'adolcscens 
marchent  entre  les  rangs  de  la  proces- 
sion ;  les  uns  présentent  les  corbeilles 
de  (leurs,  les  autres  les  vases  des  par- 
fums. Au  signal  répété  par  le  maître 
des  pompes  ,  ces  amcs  pures  se  retour- 
ijiciit  vers  l'image  dw  soleil  éternel ,  et 

font 
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font  voler  des  roses  eireuillées  sur  son 
passage.  Des  lévites ,  en  tuni({ues  blan- 
ches, balancent  devant  le  Très-Haut, 
les  urnes  flottantes  des  feux.  Alors  des 
(liants  pieux  s'éièveiit  le  long  des  li- 
gneis  saintes  :  le  bruit  des  cloclies  et  le 
roulement  des  canons  annoncent  aux 
nations  de  la  terre,  que  le  Tout-Puis- 
sant a  franchi  le  seuil  de  son  temple. 
Par  intervalles,  les  voix  et  les  instru- 
mens  se  taisent,  et  un  silence  aussi 
majestueux  <{ue  celui  des  grandes  mers, 
dans  un  jour  de  calme,  règne  panni 
cette  multitude  recueillie  ;  on  n'entend 
plus  que  ses  pas  mesures  sur  les  pavés 
ret<;n  tissa  us. 

Mais  où  va-t-il  ce  Dieu  redoutable, 
dont  les  puissances  de  la  l<;rie  pioi  la- 
lueut  ainsi  la  majesté  I  II  va  se  reposer 
sous  des  tentes  de  lin  Main  ,  sous  dos 
arciies  de  feuillages,  «[ui  loi  présen- 
tent, comme  au  jour  de  I.uk  ieni»!  al- 
liance, des  temples  innijcens  et  des  re- 
traites    thampôtres.   Les   lunnhlei  de 
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cœur,  les  pauvres,  les  enfans  le  prë* 
cèdent,  les  juges  ,  les  guerriers  ,  les 
potentiits  le  suivent.  Il  marche  ainsi 
entre  la  simplicité  et  la  grandeur , 
comme  en  ce  beau  mois  qu'il  a  choisi 
pour  sa  fête ,  il  se  montre  aux  hommes 
entre  la  saison  des  fleurs  et  la  saison 
des  foudres. 

Les  fenêtres  et  les  murs  de  la  cité 
sont  bordés  d'habitans,  dont  le  cœur 
s'épanouit  à  cette  fête  du  Dieu  de  la 
patrie  :  le  nouveau-né  tend  ses  bras  au 
Jésus  de  la  montagne,  et  le  vieillard 
penché  vers  la  tombe,  se  sent  toiit-à- 
coup  délivré  de  ses  craintes  ;  il  aie  sait 
quelle  assurance  de  vie  le  reri!]>lit 
d'une  joie  immense  à  la  vue  du  Dieu 
vivant.  (*) 

l^outes  ces  solennités  du  chrislia- 
nisme  sont  coordonnées  d'une  manière 
admirable  aux   grandes  scènes  de   la 


(*)  yoy[  la  uole  D  i  la  fia  du  volume. 
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nature,  La  fête  du  Créateur  arrive ,  au 
moment  où  la  tei  re  et  le  ciel  déclarent 
toute  sa  puissance  ,  où  les  bois  et  les 
champs  fourmillent  des  générations 
nouvelles  :  tout  est  uni  par  les  plus 
doux  liens;  il  n'j  a  pas  une  seule 
plante  veuve  dans  les  campagnes. 

La  chute  des  feuilles,  au  contraire, 
amène  la  fôte  des  Morts  pour  l'homme , 
qui  tombe  comme  les  feuilles  des 
bois. 

Si  la  Nativité  du  Sauveur  est  placée 
au  milieu  de  l'hiver  et  de  la  nuit,  c'est 
que  la  création  de  l'univers  moral  de- 
vait ressembler  à  la  création  de  l'uni- 
vers physique  ,  et  sortir  du  sein  du 
chaos  et  des  ombres. 

Au  printemps,  l'Eglise  déploie  dans 
nos  hameaux  une  pompe  charmante. 
La  Fête-Dieu  convient  davantage  aux 
splendeurs  des  cours,  et  les  l\ogatiuns 
aux  naïvetés  du  village.  L'homme  rus- 
tique sent  avec  joie  son  amc  s'ouvrir 
aux  bénignes  influences  de  la  religion, 
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et  sa  glèbe  aux  rosées  du  ciel  :  heureux 
celui  qui  portera  des  moissons  utiles  , 
et  dont  le  coeur  humble  s'inclinera 
sous  ses  propres  vertus  ,  comme  le 
chaume  sous  le  grain  dopt  il  est 
chargé  ! 

CHAPITRE    VIII. 

Des  Rogations. 

f  iT.s  cloches  du  hameau  s  étant  fait 
entendre,  ks  villageois  quittentà  l'ins- 
tant leurs  travaux.  Le  vigneron  des- 
cend de  la  colline,  le  laboureur  accourt 
de  la  plaine  ,  le  bûcheron  sort  de  lu 
forêt  :  les  mères,  fermant  h'urs  caba- 
nes ,  arrivent  avec  leurs  enians;  cl  les 
jeunes  filles  laissent  leurs  fuseaux  , 
leurs  brebis  et  les  fontaines  pour  se 
rendre  à  la  pompe  rustique. 

On  s'assemble  dans  le  cimetière  de 
la  paroisse,  sur  les  lombes  verdo_yantcs 
des  aicux.  Bientôt  s'avance  du  lieu 
voisiji  tout  le  clergé  destiné  à  la  céré- 


DU  Christianisme.     55 

monie;  c'est  quelque  vieux  pasteur  qui 
n'est  connu  que  par  le  nom  de  curé , 
et  ce  nom  vénérable  dans  lequel  est 
venu  se  perdre  le  sien,  indique  moins 
le  ministre  du  temple,  que  le  père  la- 
borieux du  troupeau.  II  sort  de  son 
presbytère,  bâti  tout  auprès  de  la  de- 
meure des  morts ,  dont  il  surveille  la 
cendre.  II  est  établi  dans  sa  demeure 
comme  une  garde  avancée  aux  fron- 
tières de  la  vie,  pour  recevoir  ceux 
qui  entrent ,  et  ceux  qui  sortent  de  ce 
royaume  des  douleurs.  \]n  puits,  des 
peupliers,  une  vigne  autour  de  sa  fe- 
nêtre, quelques  colombes ,  composent 
tout  l'héritage  de  ce  I\oi  des  sacrilices. 
Cependant  l'apotre  de  l'évangile , 
couvert  d'un  simple  surplis,  assemble 
ses  ouailles  devant  la  grande  porte  de 
l'église;  il  leur  fait  un  discours,  fort 
beau  sans  doute  ,  à  en  juger  par  les 
larmes  de  l'assistance.  Oii  lui  entend 
souvent  répéter  :  Mes  enfaiis ,  mes 
ohcrs  enfaiis  ;  et  c'est-là  tout  le  secret 
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de  l'éloquence  du  Chrjsostome  cham- 
pêtre. 

Après  l'exhortation,  l'assemblée  com- 
mence à  défiler  en  chantant  :  «  Vous 
sortirez  avec  j>Iaisir ,  et  vous  serez 
reçu  avec  joie  ;  les  collines  bon<liwnt , 
et  vous  entendrotit  avec  joie.  »  L'éten- 
dard  des  saints,  l'antique  bannière  des 
temps  chevaleresques  ouvre  la  carrière 
au  troupeau ,  (jui  suit  pêle-mêle  avec 
son  pasteur.  On  entre  dans  des  che- 
mins ombragés  ,  et  coupés  profoiulc- 
mcnt  par  la  joue  des  chars  rustiques  ; 
on  franchit  de  hautes  barrières,  lor- 
inces  d'un  seul  tronc  d'arbre  ;  on 
vojage  le  long  d'une  haie  d'aubépine  , 
où  bourdonne  l'abeille,  où  silllent  les 
bouvreuils  et  les  merles,  '^l'ous  les  ar- 
Jjres,  au  défaut  de  leurs  feuilles,  éta- 
lent l'espérance  de  leurs  fruits;  la  na- 
ture entière  est  uu  bouquet  de  Heurs. 
Les  bois,  les  vallons,  les  rivières  ,  les 
rochers  entendent  tour  à  tour  les 
livnuu's  dk'S  Ja])oure«rs,  <pii    suivtiit 
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les  replis  de  l'ëcharpe  diaprée,  que  la 
ïiiaiu  du  Créateur  a  jetée  sur  les  cam- 
pagnes. Etonnés  de  ces  cantiques,  les 
hôtes  des  champs  sortent  des  blés 
nouveaux,  et  s'anétent  à  quelque  dis- 
tance, pour  voir  passer  la  poinpe  vil- 
lageoise. 

La  procesôioa  rentre  enfin  au  ha- 
meau. Chacun  retourne  à  son  ouvrage: 
la  religion  n'a  pas  voulu  que  le  jour 
où  l'on  demande  à  Dieu  les  biens  de  la 
terre  ,  fût  un  jour  d'oisiveté.  Avec 
quelle  espérance  on  enfonce  le  soc  dans 
le  sillon  ,  après  avoir  imploré  celui 
qui  dirige  les  soleils,  et  qui  garde  dans 
ses  trésors  ,  les  vents  du  midi  et  les 
tièdes  ondées  !  Pour  bien  achever  un 
jour  si  saintement  commencé  ,  les 
vieillard'  de  la  paroisse  viennent ,  à, 
l'entrée  de  la  nuit,  converser  avec  le 
curé,  «[ui  prend  son  repas  du  soir  sous 
\cs  peupliers  de  sa  cour.  La  lune  ré- 
pand alors  les  dernières  harmonies  suv 
eeLtc  fête  que  TLi^lise  a  calculée  avec 
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le  retour  du  moi*  le  plus  doux,  et  le 
cours  de  l'astre  le  plus  mystérieux.  On 
croit  entendre  de  toutes  parts  les  blés 
germer  dans  la  terre ,  et  les  plantes 
croître  et  se  développer  :  des  voix  in- 
connues s'élèvent  dans  le  silence  des 
bois  ,  comme  le  chœur  des  anges  cliam- 
pêtres  dont  ou  a  imploré  le  secours  ; 
et  les  soupirs  du  rossignol  parviennent 
jusqu'à  l'oreille  des  vieillards,  assis 
non  loin  des  tomloeaux. 

CHAPITRE    IX. 

De    quelques   Fètes    Chrétiemves. 

Les  Rois ,   Noèl ,   etc. 

V^Kux  qui  n'ont  jamais  reporté  leurs 
cœurs  vers  ces  temps  de  foi,  où  un 
acte  de  religion  était  une  fête  de  fa- 
mille ,  et  qui  méprisent  des  plaisirs 
qui  n'ontpour  eux  que  leur  innocence; 
ceux-là  ,  sans  mentir  ,  sont  bien  à 
plaindre.  Du  moin*,  eu  nous  privant 
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de  ces  simples  amusemens  ,  nous  don, 
neront-ils  quelque  chose  ?  Hélas  !  ils 
l'ont  essajfé.  La  convention  eut  ses 
jours  sacrés;  alors  la  famine  était  ix^i- 
■pcléc  sainte ,  et  Vhozaimah  était  changé 
dans  le  cri  de  yi^'e  la  mort  !  Chose 
étrange  !  des  honmies  puissans  ,  par- 
lant au  nom  de  l'égalité,  et  de  toutes 
les  passions ,  n'ont  jamais  pu  fonder 
une  fête;  et  le  saint  le  plus  obscur,  (|ui 
n'avait  jamais  prêché  que  pauvreté  , 
obéissance,  renoncement  aux  biens  de 
la  terre,  avait  sa  solcmiité,  au  moment 
même  où  son  cuite  exposait  la  vie. 
Apprenons  par-là ,  que  toute  fête  qui 
se  rallie  à  la  religion,  aux  caractères 
des  mœurs  et  à  la  mémoire  des  bien- 
faits, est  la  seule  qui  soit  durable.  Il 
ne  suffit  pas  de  dire  aux  hommes  , 
réjottiiseZ'Vous,  poiu"  qu'ils  se  réjouis- 
sent. On  ne  crée  jj.i.s  des  jours  de  plai- 
sir ,  comme  dfrs  joins  de  deuil  ,  et  l'on 
ne  coiimiande  p.is  les  »i;i  aussi  facile- 
ment qu'on  peut  faire  couler  les  laruics. 
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Tandis  que  la  statue  de  Marat  rem- 
plaçait celle  de  S.  Yincent-de-Paul, 
tandis  qu'on  célébrait  toutes  ces  pom- 
pes, dont  les  anniversaires  sont  mar- 
qués dans  nos  fastes  comme  des  jours 
d'éternelle  douleur,  quelque  pieuse  fa- 
mille  chômait  en  secret  une  bonne  fête 
chrétienne,  et  la  religion  mêlait  en- 
core un  peu  de  joie  à  tant  de  tristesse. 
Les  cœurs  simples  ne  se  rappellent 
point  sans  attendrissement  ces  heures 
d'épanchement,  où  toutes  les  familles 
se  rassemblaient  autour  des  gâteaux  , 
qui  retraçaient  les  présens  des  Mages. 
L'aïeul ,  retiré  pendant  le  reste  de 
l'année,  au  fond  de  son  appartement  , 
reparaissait  dans  cegrand  jour, comme 
la  divinité  du  foyer  paternel.  Ses  petits- 
enfans,  c(uî  depuis  long-temps  ne  rê- 
vaient que  la  fêle  attendue,  entou- 
raient ses  genoux,  et  le  rajeunissaient 
de  leur  jeunesse.  Tous  les  fronts  ics- 
piroieiit  la  gaieté;  tous  les  cœurs  étaient 
épanouis  :  la  salle  du  festin  était  mci'- 
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veîlleusement  dérorée,  et  chacun  pre- 
nait un  vêtement  nouveau.  Au  choc 
des  verres,  aux  bruyans  éclats  de  la 
joie  ,  on  tirait  au  sort  ces  royautés  , 
qui  ne  coûtaient  ni  soupirs,  ni  larmes j 
on  se  passait  ces  sceptres ,  qui  ne  pe- 
saient point  dans  la  main  de  celui  qui 
les  portait.  Souvent  une  fraude ,  qui 
redoublait  l'alégresse  des  sujets  et 
n'excitait  que  les  plaintes  de  la  souve- 
raine ,  faisait  tomber  la  fortune  à  la 
fille  du  lieu,  et  au  fils  du  voisin  ,  der- 
nièrcjnent  arrivé  de  l'armée.  Les  jeu- 
nes gens  rougissaient ,  embarrassés 
qu'ils  étaient  de  leur  couronne  ;  les 
mères  souriaient,  les  pères  se  faisaient 
des  signes  ,  et  l'ai^euL  vidait  su  coupe 
à  la  nouvelle  reine. 

Or,  le  curé  présent  à  la  fête,  rece- 
vait, pour  la  distribuer  avec  d'autres 
secours,  cette  première  part  appelée 
la  part  des  pauvres.  Des  jeux  de  l'an- 
cien temps,  un  bal,  dont  ({uclque 
vieux  serviteur  éluil  le  premier  inus.i- 
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cien,  prolongeaient  les  plaisirs  dans 
les  ombi-es,  et  la  maison  entière,  nour- 
rices, enfans,  fermiers,  domestiques 
et  maîtres  dansaient  tous  ensemble  la 
ronde  antique. 

Ces  scènes  se  répétaient  dans  toute 
la  chrétienté,  depuis  le  palais  jusqu'à 
la  chaumière  ;  11  n'y  avait  point  de  la- 
boureur qui  ne  trouvât  moyen  d'accom- 
j>lir  ce  jour-là  le  souhait  du  Béarnais. 
Kt  quelle  succession  de  jours  heureux  î 
Noël,  le  premier  jour  de  l'an  ,  la  fête 
des  Ma;j;es,  les  })laisirs  qui  précèdent 
la  pénitence  !  En  ce  temps  là  les  fer- 
miers renouveluif-nl  leur  bail ,  les 
ouvriers  rerevaicnL  leur  jiayement  j 
c'était  le  moment  des  mariages ,  des 
présens,  des  charités,  des  visites;  le 
client  voyait  le  juge,  le  juge,  le  client; 
les  corps  de  métiers  ,  les  confréries  , 
hs  prévôtés,  les  coiu's  de  justice,  les 
universités,  les  mairies, s'assemblaient 
il  lun  des  usages  gaulois  et  de  vieilios 
téténiunifs  ;  l'inlirme   et    le    jiauvre 

étaient 
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étaient  soulagés.  L'obligation  où  l'on 
était  de  recevoir  son  voisin  à  cette  épo- 
que, faisait  qu'on  vivait  bien  avec  lui 
le  reste  de  l'année,  et  par  ce  moyen  la 
paix  et  l'unioh  régnaient  dans  la  so-« 
ciété. 

On  ne  peut  douter  que  ces  institua 
tions  religieuses  ne  servissent  puissam.. 
ment  au  maintien  des  mœurs  ,  en  en-« 
tretenant  la  cordialité  et  l'amour  entre 
les  parens.  Nous  sommes  déjà  biea 
loin  de  ces  temps,  où  une  femme,  à  Is^ 
mort  de  son  mari ,  venait  trouver  son^ 
fils  aîné  ,  lui  remettait  les  clefs  ,  et  iuÂ 
rendait  les  comptes  de  la  maison , 
comme  au  chef  de  la  famille.  Nous  n'a- 
vons plus  cette  haute  idée  de  la  di- 
gnité de  rhornme,  que  nous  inspirait 
le  christianisme.  Les  mères  et  les 
enfans  aiment  mieux  tout  devoir  aux 
articles  d'un  contrat,  que  de  se  fiwi" 
aux  scntinicns  de  la  nature  ,  et  la 
loi  e:>t  mise  par-luut  à  la  place  de« 
niuours. 
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Ces  fêtes  chrétiennes  avaient  d'au- 
tant plus  de  charmes  ,  qu'elles  exis- 
taient de  toute  antiquité  ,  et  l'on  trou- 
vait, avec  plaisir,  ou  remontant  dans 
le  passé,  que  nos  aïeux s'étaientréjouis 
à  la  même  époque  que  nous.  Ces  fêtes 
ëtant  très-multlpliées  ,  il  en  résultait 
que  ,  malgré  les  chagrins  de  la  vie  ,  la 
religion  avait  trouvé  mojen  de  donner, 
de  race  en  race  ,  k  des  millions  d'in- 
fortunés ,  quelques  momens  de  bon- 
heur. 

Dans  la  nuit  de  la  naissance  du 
Messie,  les  troupes  d'enfuis  qui  ado- 
raient la  crèche,  les  églises  ilkmiinées 
et  parées  de  fleurs  ,  le  peuple  qui  se 
pressait  autour  du  berceau  de  son  Dievi, 
les  chrétiens  qui ,  dans  une  chapelle 
retirée  ,  faisaient  leur  paix  avec  le 
ciel,  les  alléluia  joyeux,  le  bruit  de 
Torgue  et  des  cloches  ,  offraient  une 
pompe  pleine  d'innocence  et  de  ma- 
jesté. Imniédiatemcnt  après  le  derniiT 
jour  de  nos  excè»,  venait  lu  ccrdmouie 
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yedoutable  des  cendres ,  comme  la  mort 
le  lendemain  des  plaisirs.  «  O  homme  ! 
disait  le-prêtre  ,  souviens.toi  que  tu  es 
poussière ,  et  que  tu  retourneras  en. 
poussière.  »  L'officier  qui  se  tenait  au- 
près des  rois  de  Perse  pour  leur  rap- 
peler qu'ils  étaient  mortels ,  ou  le 
soldat Piomain  qui  abaissait  l'orgueil  du 
triomphateur  ,  ne  donnait  pas  de  plus 
puissantes  leçons. 

JVîaisun  volume  ne  suffirait  pas  pour 
peindre  en  détail  les  seules  cérémonies 
de  la  Semaine  sainte:  on  soit  de  quelle 
magnificence  elles  étaient  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  ;  aussi  nous 
n'entreprendrons  point  de  les  décrire. 
Qui  pourrait  repiésentcr  ce  clergé  en 
deuil,  ces  autels  ,  ces  temples  voilés, 
ces  cloches  muettes,  cette  musique  su- 
blime, ces  voix  célestes  chantant  les 
douleurs  de  Jérémie  ,  celte  jjassion 
mêlée  des  plus  incompréhensibles  mvi. 
tères,  ce  saint  sépulcre  environné  d'uQ 
peuple  abattu  ,  ce  pontife  lavant  les 


64  G  i?  Tf  !  E 

pieds  Aes  pauvres  ,  ces  épaisses  tëni-' 
très  ,  ces  silences  entrecoupés  d» 
bruits  formidables  ,  enfin  ce  cri  de 
victoire  échappé  tout-à-coup  du  tom- 
beau ,  ce  Dieu  triomphant ,  qui  ouvre 
la  route  du  ciel  aux  âmes  délivrées  , 
et  qui  laisse  au  chrétien  vertueux  sur 
la  terre, avec  une  religion  divine,  d'in^ 
tarissables  espérances. 

CHAPITRE    X. 

FuNÉRAïLrES. 

Pompes  funèbres  des  Grands. 

O I  Von  se  rappelle  ce  que  nous  avoni 
dit  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage» sur  le  dernier  sacrement  des 
chrétiens  ,  on  conviendra  qu'il  y  a 
dans  cette  seule  cérémonie  ,  plus  de 
vérit.iblcs  beautés  que  dans  tout  ce  que 
nous  connaissons  du  culte  des  morts, 
chez  les  anciens.  I.a  religion  dirc- 
tienne ,  n'envisageant  dans    riiommc 
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«jue  ses  fins  divines,  a  rassemblé  tou- 
tes ses  sollicitudes  autour  du  lit  funè- 
bre i  elle  a  varié  ses  pompes  selon 
le  rang  et  les  destinées  de  la  victime  , 
et  par  ce  moyen  elle  a  rendu  plus 
douce  à  chacun,  cette  dure,  mais  salu- 
taire pensée  de  la  mort ,  dont  elle  s'est 
plu  à  nourrir  notre  ame  :  ainsi  une 
tendre  colombe  amollit  d'abord  dans 
sou  bec  ,  le  froment  qu'elle  présente  à 
SCS  petits. 

A-t-elle  à  s'occuper  des  funérailles 
de  quelcjue  puissance  de  la  terre  l  ne 
craignc'i  pas  qu'elle  nianipie  de  gran- 
deur. Plus  l'objet  pleuré  aura  été  mal- 
heureux ,  plus  elle  étalera  de  pompe 
autour  de  son  cercueil,  plus  ses  leçons 
seront  éloquentes  ;  elle  seule  pourra 
mesurer  la  hauteur  et  la  chute  ,  et 
dire  ces  sommets  et  ces  abymes  , 
d'où  tombent  et  où  disparaissent  les 
rois. 

(^uand  donc  l'urne  des  douleurs  a 
jîcé  ouverte ,    et   qu'elle  s'est  jemplic 

F  5 
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des  lî^rmes  des  monarques  et  des 
reines  ;  quand  de  grandes  cendres  et 
de  vastes  malheurs  ont  englouti  leurs 
doubles  vanités  dans  un  étroit  cercueil; 
îa  religion  assemble  les  fidelles  dans 
quelque  temple.  Les  voûtes  de  l'église, 
les  autels  ,  les  colonnes  ,  les  saints  se 
retirent  sous  des  voiles  funèbres.  Au 
r.iilicu  de  la  nef  s'élève  un  cercueil , 
environné  de  flambeaux  qui  brûlent 
en  nombre  mystique.  La  messe  des 
funérailles  s'est  célébrée  au  pied  de 
celui  qui  n'est  point  né  ,  et  qui  ne 
jnourra  point.  Les  paroles  de  Job  ont 
attristé  les  murs  du  temple ,  et  des  ins. 
trumens  lugubres,  des  cloches  drapées 
ont  mmmuré  par  intervalle  ,  comme 
la  voix  de  la  mort  sous  ces  dômes  : 
maintenant  tout  est  muet.  Debout , 
d.ins  la  cliairc  de  la  parole  de  vie,  ua 
prêtre  ,  seid  vêtu  de  lin  blanc  au  mi- 
lieu du  deuil  général,  le  front  chauve, 
la  figure  pâle,  les  yeux  fermés  ,  les 
maiiis  croisées  sur  lu  poitrine  ,  es^  v«-! 
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ru^-illi  dans  les  profondeurs  de  Dieu  î 
tout-à-coup  ses  yeux  s'ouvi^ent  ,  ses 
inaiiis  se  déploient,  et  ces  mots  tom- 
bent de  ses  lèvres  : 

«  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et 
de  qui  relèvent  tous  les  empires,  à  qui 
jeul  appartient  la  gloire,  la  majesté  et 
l'indépendance,  est  aussi  le  seul  qui  se 
glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois ,  et  de 
leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de 
grandes  et  de  véritables  leçons  :  soit 
qu'il  élève  les  trônes ,  soit  qu'il  les 
abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puis- 
sance aux  princes,  soit  qu'il  la  retire 
à  lui-même  ,  et  ne  leur  laisse  que  leur 
propre  faildesse;  il  leur  apprend  leurs 
devoirs  d'une  manière  souveraine  et 
digne  de  lui 

»  Chrétiens  ,  que  la  mémoire  d'une 
grande  reine  ,  fille  ,  femme  ,  mère  de 
luis  si  puissans  ,  et  souveraine  de  li'ois 
royaumes  ,  appelle  à  celte  triste  céré- 
monie ;  ce  discours  vous  fera  paraître 
k:i  de   C0«   exemple*  redoutables  qui 
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ëtale  aux  yeux  du  monde  sa  vanité 
toute  entière.  Vous  verrez  daus  une 
seule  vie  ,  toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines  ,  la  félicité  sans 
bornes  aussi  bien  que  les  misères  ;  une 
longue  et  pénible  jouissance  d'ane  des 
plus  belles  couronnes  de  l'univers. 
Tout  ce  que  peut  donner  de  plus  glo- 
rieux la  naissance  et  la  grandeur  accu- 
mulées sur  une  tète,  qui  ensuite  est 
exposée  à  tous  les  outrages  de  la  for- 
tune ;  la  rébellion ,  long-temps  retenue, 
à  la  fin  toute  maître,  se  ,  nul  frein  à  la 
licence  ;  les  lois  abolies  ;  la  majesté 
violée  par  des  attentats  jusqu'alors  in- 
coniuisj  un  trône  indignement  ren- 
versé   voilà  les  enseiguemens  que 

Dieu  donne  aux  rois.  » 

Ponq^eux  et  touchaus  souvenirs  d^uiî 
grand  siècle  ,  d'une  princesse  infortu- 
née, et  d'un»;  révolution  mémorable  , 
quelle  sublimité  la  religion  n'ajoutc-i 
t-ellc  pas  à  votre  magnificence  1 
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CHAPITRE     XL 

funérailles  du  Guerrier  ,  Cotu'oi  des 
Hiches,  Coutumes  ,  etc, 

JtiT  quel  bon  goût  dans  cette  noble 
siipplicité  que  la  religion  savait  mettre 
aux  funérailles  d'un  capitaine  l  Lors- 
qu'on croj.iit  encore  à  quelque  cliose, 
on  aimait  à  voir  un  aumônier  dans  une 
tente  ouverte  ,  à  la  tète  d'un  camp  , 
/  célébrer  une  messe  des  morts  sur  un 
autel  formé  de  tambours.  C'était  un 
assez  beau  spectacle  de  voir  le  Dieu 
des  armées  dans  toute  sa  puissance  , 
descendre  ,  à  la  voix  d'un  prêtre,  sur 
les  tentes  d'un  canqi  français  ,  tandis 
que  de  vieux  guerriers  ,  qui  avaient 
tant  de  fois  bravé  la  mort ,  tombaient 
i^  genoux  devant  un  cercueil ,  un  petit 
îiulcl  et  un  solitaire.  Aux  roulcmens 
«les  tambours  drapés  ,  aux  salves  in- 
tcrromj)ues  du  canon,  des  grenadiers 
pl','inant  sur  le  corps  de  leur  vaillant 
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capitaine ,  le  portaient  à  la  tombe  qu'ils 
avaient  creusée  pour  lui  avec,  leurs 
baïonnettes.  Au  sortir  de  ces  funé- 
railles ,  on  n'allait  point  courir  pour 
des  tit'piods,  pour  de  doubles  coupes, 
pour  des  peaux  de  lion  aux  ongles  d'or; 
mais  on  s'empress  lit  de  cliercher,  au 
milieu  des  comhals,  des  jeux  funèbres 
et  une  arène  plus  i;lorieuse  j  et  si  l'on 
n'innnolait  point  une  génisse  noire  aux 
màues  du  liéros,  du  moins  on  répan- 
dait en  son  honneur  ,  un  sang  moins 
stérile,  celui  des  ennemis  de  la  patrie. 
Parlerons-nous  de  ces  enterremens 
faits  à  la  lueur  des  flambeaux  ,  dans 
nos  villes  ,  de  ces  clia})elles  ardentes  , 
de  cette  ille  prolongée  de  cliars  tendus 
de  noir  ,  de  ces  chevaux  parés  de 
plumes  et  de  draperies  funèbres ,  de  ce 
profond  silence  ,  interrompu  par  les 
versets  de  l'hyume  de  la  colère  ,  Dics 
irœ  !  On  était  profondément  attendri , 
eji  voyant  tous  ces  pauvres  orphelins 
$ous  la   livrée   poieille  de  l'infortune, 
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que  la  reliyiuii  conduisait  au  convoi 
des  grands.  Par-là  elle  faisait  sentir  à 
des  enfans  qui  n'avaient  point  de  père, 
quelque  chose  de  !a  piété  filiale  ;  elle 
enseignait  aux  riches  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  puissante  médiation  auprès  de 
Dieu  ,  que  celle  de  l'innocence  et  de 
l'adversité  ;  elle  montrait  enfin  à  l'ex- 
trême misère  ,  ce  que  c'est  que  toutes 
ces  grandeurs  qui  viennent  se  perdre 
au  cercueil. 

Un  usage  particulier  avait  lieu  au 
décès  des  prêtres  ;  on  les  enterrait  le 
visage  découvert  :  le  peuple  croyait 
lire  sur  les  traits  de  son  pasteur  l'arrêt 
du  souverain  juge  ,  et  reconnaître  les 
joies  du  prédestiné  ,  à  travers  l'ombre 
légère  de  la  mort ,  connue  dans  les 
voiles  d'une  nuit  pure  ,  on  découvre 
les  magnificences  du  ciel. 

La  même  coutume  s'observait  dans 

les  couvens.  Nous  avons  vu  imc  jeune 

religieuse  ainsi  couchée  dans  sa  bière. 

,  Son  liuiit  se  confuiAcluit  pur  su  pùieur. 


72  G  E  N  I  « 

avec  le  bandeau  de  lin  dont  îî  était  a 
demi  couvert  ;  une  couronne  de  roses 
blanclies  était  sur  sa  tète  ,  et  un  flam- 
beau mystérieux  brûlait  entre  ses 
mains  :  après  quel<[ues  heures  d'expo- 
sition ,  on  recouvrit  le  cercueil ,  et  il 
lut  déposé  dans  le  caveau  funèbre  J 
ainsi  les  grâces  et  la  paix  du  cœur 
ne  sauvent  point  de  la  mort ,  et  l'oit 
voit  se  faner  les  lis,  malgré  la  candeur 
de  leur  sein  ,  et  la  tranquillité  des  val. 
lées  qu'ils  habitent. 

Au  reste  ,  on  réservait  la  simplicité 
des  funérailles  au  nourricier  ,  comme 
au  dél'enscurde  la  patrie.  Quatre  mois-» 
soimeurs  ,  précédés  du  curé  ,  trans- 
portaient ,  sur  leurs  robustes  épaules , 
l'honnue  des  champs  au  tombeau  de 
ses  pères.  Si  quelques  laboureurs  ren- 
contraient le  convoi  dans  les  campa- 
gn<;s  ,  ils  suspendaient  leurs  travaux, 
déiuu\  raient  leurs  létes,  et  honoraient 
d'un  signe  de  croix  leiu*  (  ompagnoii 
Uéccdé  ,  qui   porta   lu   sienne  sans  se 

plaiudve. 
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plaindre.   Ce  mort  rustique  voyageait 
ainsi  ,  au    milieu    des   gerbes  jaunis- 
santes ,  qu'il  avait    peut-être    semées 
lui-même  dans  l'héritage  de  ses  aïeux. 
On   voyait   de   loin  cette   fleur  de  la 
tombe,  s'élever  et  se  balancer  comme 
un  pavot  noar,   au-dessus  des  fromens 
d'or,  et  des  fleurs  de  pourpre  et  d'azur. 
Des  enf'ans  ,  une    veuve  éplorée  ,  for- 
maient tout  le  pieux  cortège.  En  passant 
devant  la  croix  du  chemin,  ou  le  saint  du 
rocher,  on  se  délassait  un  moment; 
on  posait  le  cercueil  sur  une  pierre  j 
on  invoquait  la  Divinité    champêtre  , 
au  pied  de  laquelle  le  laboureur  décédé 
avait  tant  de  fois  prié  pour  une  bonne 
mort,  ou  une  récolte  abondante.  C'était 
là  qu'il  avait  souvent  mis  ses  bœufs  à 
l'ombre,  au  milieu  du  jour,  et  qu'en- 
vironné de  su  famille,  il  avait  pris  son 
repas  de  lait  et  de  pain  bis  ,  au  cl:.int 
des  cigales  et  des  alouettes.  Ah  !  ijue 
})i(;n  différent  d'aujourd'hui,  il  s'y  repo- 
sait alors  !  Mui»  du  moiu;^  ces  sillons 
7.  G 
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conteBaient  ses  dernières  sueurs  j  du 
moins  son  sein  paternel  avait  perdu 
ses  sollicitudes  j  et  par  ce  même  che- 
min, où  les  jours  de  fètçs  il  se  rendait 
à  l'église  ,  il  marchait  maintenant  a» 
tombeau  ,  entre  les  touchans  monu- 
mens  de  sa  vie,  des  enfans  vertueux  et 
d'innocentes  moissons. 

CHAPITRE      XII. 

Des  Prières  jrour  les  Morts. 

V^  H  E  z  les  anciens ,  le  cadavre  du 
pauvre  ou  de  l'esclave  était  abandonné 
presque  sans  honneurs  ;  parmi  nous 
le  ministre  des  autels  est  oblii^é  de 
veiller  au  lit  funèbre  du  villageois  , 
comme  au  catalalque  du  monarque. 
L'indigent  de  l'évangile  ,  en  exhalant 
son  dernier  soupir  ,  devient  soudain 
(  chose  sublime  )  un  être  auguste  ^t 
sacié.  A  peine  le  mentliant  couvert 
de   haillons  ,    qui    languissait   à   iiu:» 
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«ortcs  ,  objet  de  nos  dégoûts  et  de  nos 
mépris  ,  a-t-11  quitté  cette  triste  vie  , 
que  la  religion  nous  force  à  nous  incli- 
ner devant  son  cercueil.  Elle  nous  rap. 
pelle  à  une  égalité  formidable ,  ou 
plutôt  elle  nous  commande  de  respec- 
li-.Y  un  juste  racheté  du  sang  de  Jesus- 
Cbrist,  et  qui,  d'une  condition  obscure 
et  misérable  ,  vient  de  passer  à  une 
couronne  céleste  :  c'est  ainsi  que  le 
grand  nom  de  chrétien  met  tout  de 
niveau  dans  la  mort  ,  et  l'orgueil  du 
j-lus  puissant  potentat  ne  peut  arra- 
cher à  la  religion  d'autre  prière  ,  que 
celle-là  même  qu'elle  ofire  pour  le 
dernier  manant  de  la  cité. 

Mais  quelles  sont  admirables  ces 
prières  !  Tantôt  ce  sont  des  cris  de 
douleurs,  tantôt  des  cris  d'espérances: 
la  mort  se  plaint,  se  réjouit ,  tremble  , 
se  r.issure,  gémit  et  sup})lic. 

Exibil  spirilits  cjus  ,  etc. 

«  Le  jour  qu'ils  ont  rendu  l'esprit , 
ils  ristournent  à   le^ir  terre  originelle  , 

G  2 
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et  toutes  leurs  vaines  pensées  péris^ 

sent.  »  (i) 

Delicta  juventutis  meee,  etc. 
.  «  O  mon  Dieu  ,  ne  vous  souvenez 
ni  des  fautes  de  ma  jeunesse  ,  ni  de 
mes  ignorances  !  »  (2) 

Les  plaintes  du  Roi-prophète  sont 
entrecoupées  par  les  soupirs  du  saint 
Arabe. 

«  O  Dieu ,  cessez  de  m'aflliger  , 
puisque  mes  jours  ne  sont  que  néant  ! 
<^u"est-ce  que  l'homme  pour  mériter 
tant  d'égards,  et  pour  que  vous  y  atta- 
chiez voti'e  cœur  ?....» 

«  Lorsque  vous  me  chercherez  le 
matin ,  vous  ne  me  trouverez  plus.  »(5) 

«  La  vie  m'est  ennuyeuse  ,  je  m'a- 
bandonne aux  pLiintes  et  aux  re- 
grets.... Seigneur  ,  vos  jours  sont-ils 
çpmme  les  jours  des  mortelâ  ,  et  vos 


(i)  Office  des  Morts,  ps.  164» 

(2)  Ihid.  ps.  24. 

(3)  Itiâ.  I."  leç. 
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années  cteraelles  ,  comme  les  années 
passagères  de  l'homme?  »  (i) 

«  Pourquoi  ,  Seigneur  ,  détournez- 
vous  votre  visage  ,  et  me  traitez-vous 
comme  votre  ennemi  l  Devez-vous  dé- 
ployer toute  votre  puissance  contre 
une  feuille  que  le  vent  emporte  ,  et 
poursuivre  une  feuille  séchéc  ?  »  (?.) 

'  «  L'homme  né  de  la  femme  vit  peu 
de  temps  ,  et  il  est  rempli  de  beau- 
co\ip  de  misère  ;  il  fuit  comme  une 
omhre  qui  ne  deme^u'e  jamais  dans  un 
même  état.  » 

«  Mes  années  coulent  avec  l'^idité, 
et  je  marche  par  une  voie  par  laquelle 
je  ne  reviendrai  jamais.  »  (5) 

«  Mes  jours  sont  passés  ,  toutes  mes 
pensées  sont  évanouies,  toutes  les  es- 
pérances de  mon  c.xMir  dissipées....  .Je 
dis  au  sépulcre  ,  vous  serez  mon  père. 


(i)  Office  (les  Morts  ,  II.''  Icç. 
(J)  Uid.  Vll.-^  Icc. 
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et  aux  vers  ,  vous  serez  ma  mère  et 

mes  sœurs.  » 

De  temps  en  temps  le  dralogvie  du 
Prêtre  et  du  Cliœur  interrompt  la 
suite  des  cantiques. 

Le  Prêtre.  «  ]\les  jours  se  sont  éva- 
nouis comme  la  fumée  j  mes  os  sont 
tombés  en  poudre.  » 

Le  Chœur.  «.  Mes  jours  ont  décliné 
comme  l'ombre.  » 

Le  Prêtre.  «  Qu'est-ce  que  la  vie  ? 
Une  petite  vape\n\  » 

Le  Chœur.  «  Mes  jours  ont  décliné 
comme  l'ombre.  » 

Le  Prêtre.  «  Les  morts  sont  cndor- 
ïnis  dans  la  poudre.  » 

Le  Chœur.  «  Ils  se  réveilleront,  les 
ims  dans  réternelle  gloire  ,  les  autres 
dans  l'opprobre  pour  y  demeurer  à 
jamais.  » 

Le  Prêtre.  «  Ils  ressusciteront  tous 5 
xnais  non  pas  tous  comme  ils  étaient.  )*■; 
Ijc  Chœur.  ^  Ils  se  réveilleront.  », 
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'  A  la   Communion  de  la  Messe  ,   le 
Prêtre  dit  ; 

«  Heureux  ceux  qui  meurent  dans 
le  Seigneur  ;  ils  se  reposent  dès-à- 
})r<5sent  de  leurs  travaux  ,  car  Icm's 
bonnes  œuvres  les  suivent.  » 

Au  lever  du  cercueil ,  on  entonne 
le  pseaume  des  douleurs  et  des  espé- 
rances. «  Seigneur,  je  crie  vers  vous  du 
fond  de  l'abyme  ;  que  mes  cris  parvien- 
nent jusqu'à  vous.  i> 

En  portant  le  corps,  on  recommence 
le  dialogue  :  cfid  dormiunt  ;  «  Jls  dor- 
ment dans  la  poudre  ,  —  ils  se  ré- 
veilleront, » 

Si  c'est  pour  un  Prêtre,  on  ajoute  : 
«une  victime  a  été  immolée  avec  joie 
dans  le  tabernacle  du  Seigneur.  » 

En  descendant  le  cercueil  dans  la 
fosse  :  «  nous  rendons  la  terre  à  la 
terre,  la  cendre  à  la  cendre,  la  poudre 
à  la  poudre.  » 

Enfin  ,  au  moment  où  l'on  jette  la 
t«rr©  sur  lu   bière ,  lo  Prêtre  s'écrie  ,' 
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d::ns  les  paroles  de  l'Apoaiîjpse  :  tm9 
i'oi.T  d'cii'hauf  J^tit  eiiie/iilue ,  (pd  disait  : 
bienheureux  sont  les  morts  ! 

Cependant  ces  superbes  prières  n'é- 
tiuent  pas  les  seules  que  l'Eglise  ofVrit 
pour  It  s  Trépassés  :  de  même  qu'elle 
avait  des  couronnes  de  ileui's  pour  le 
cercueil  de  l'enfant ,  et  des  voiles  sans 
tache  comme  son  innocence;  de  même 
elle  avait  des  oraisons  analogues  à  l'âge 
et  au  sexe  de  la  victime.  Si  quatre 
vierges,  vêtues  de  lin,  pai'écs  de  reull- 
lages  ,  apportaient  la  dépouille  d'une 
de  leurs  cwnipagnes,  dans  une  nef  ten- 
due de  rideaux  blancs,  le  Prêtre  réci- 
tait à  haute  voix,  sur  cette  jeune  cen- 
dre, une  lijmne  à  la  virginité.  Tantôt 
c'était  XAve  ,  maris  Stella  ,  canti(pie 
où  il  règne  une  grande  fraîcheur  ,  et 
où  l'heure  de  la  mort  est  représentée 
comme  l'accomplissement  de  l'espé-. 
rance  ;  tantôt  c'étaient  des  images  ten. 
dres  et  poétiques,  empruntées  de  l'E- 
criture :  J£lle  a  passé  comme  l'herbe 
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des  champs  ;  ce  matin,  elle  fleurissait 
dans  toute  sa  grâce ,  le  soir  nous  lavons 
vue  séchée.  N'est-ce  pas  là  la  fleur 
ijui  languit  touchée  par  le  tranchant  de 
la  charrue  ;  le  pavol  qui  penche  sa  télé 
ahaltue  par  une  pluie  d'orage  /  Pluvia 

CCM  FORTE  GnAVANTUR. 

Mais  quelle  oraison  funèbre  le  pas- 
teur prononçait-il  sur  l'enfant  décédé, 
dont  une  mère  en  pleurs  lui  présentait 
le  petit  cercueil  ?  Il  entonnait  l'hvmne 
que  les  trois  enfans  Hébreux  chantaient 
dans  la  fournaise,  et  que  rEij;lise  ré- 
pète le  dimanche  au  lever  du  jour  : 
Que  tout  bénisse  les  œuvres  du  Sei^ 
gneur  !  La  religion  bénit  Dieu  d'avoir 
couronné  l'enfant  par  la  mort,  d'avoir 
délivré  ce  jeune  ange  des  ciiagrins  de 
la  vie.  Elle  invite  toute  la  nature  à  se 
réjouir  autour  du  toml^cau  de  l'inno^ 
ccnce  :  ce  ne  sont  point  des  cris  de 
doideur,  ce  sont  des  cris  d'alégresse 
(jn'clle  fait  enicndre.  Ccat  dans  le 
|iiêmc  esprit  qu'elle  chaule  encore  lo 
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Laiidate,  pueri,  Domiuufii,  qui  finît  par 
cette  strophe  :  Qidjacit  habitare  sterî- 
Icm  i:i  domo  :  matreTii  fMornm.  Icetœi- 
tetn.  «.  Le  Seignevir  qui  rend  féconde 
ime  maison  stérile  ,  et  qui  fait  que  la 
mère  se  réjouit  dans  ses  iils.  »  (^uel 
cantique  pour  des  parens  affligés  ! 
L'Eglise  leur  montre  l'enfant  qu'ils 
viennent  de  perdre  ,  vivant  au  bicn- 
JKureux  séjour,  et  leur  promet  d'au- 
tres enfans  sur  la  terre  ! 

Enfin  ,  non  satisfaite  d'avoir  donné 
cette  attention  si  morale  à  chaque  cer- 
cueil, la  religion  a  couronné  toutes 
les  choses  de  l'autre  vie  par  une  céré- 
monie générale,  où  elle  réunit  la  mé- 
moire des  iunoinbrahles  hahitans  du 
sépulcre  (*)  ;  vaste  communauté  de 
morts ,  où  le  grand  est  couché  auprès 
du  pelit  ;  rcpuS'ique  de  parfaite  éga- 
illé ,  où   l'on  n'entre  point   sans  ôter 


(')  V'^yi   '•'  "ol»  J^  ^   '■■'   '■"    ^"  volinn». 
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son  casque  ou  sa  couronne,  pour  pas- 
ser par  la  porte  abaissée  du  tombeau. 
Quelle  conception  religieuse  cpie  celle- 
là  où  l'on  a  imaginé  de  célébrer  les  Tu- 
nérailles  de  la  famille  entière  d'Adam, 
et  de  recevoir  dans  une  urne  univer- 
selle toutes  les  larmes  qui  ont  coulé 
pour  les  trépassés,  depuis  le  connncn- 
cenient  du  monde  !  C'est  avec  de  mer- 
veilleuses angoisses  que  l'ame  mêle 
ses  tri])ulationspour  les  anciens  morts, 
aux  peines  qu'elle  ressent  pour  ses 
umis  nouvellement  perdus.  Le  chagrin 
prend,  par  celte  union,  cjuelque  chose 
de  souverainement  beau  ,  comme  une 
moderne  douleur  actjuieit  le  grand  ca- 
ractère antique,  quand  celui  qui  l'ex- 
pjiuic  a  nourri  son  génie  des  vieilles 
tragédies  d'Homère.  La  religion  seule 
était  ca}>able  d'élargir  assez  le  cœur  de 
l'homme  ,  pour  qu'il  pût  contenir  des 
soupirs  et  des  amours,  égaux  en  nom- 
bre à  la  nudlitudc  des  morts  qu'il 
avait  à  honorer. 
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QUATRIEME  PARTIE. 
CULTE. 

LIVRE    SECOND. 

TOMBEAUX, 


CHAPITRE    PREMIER* 

Tombeaux    antiques. 
iJEpypte  ,  les  Grecs  et  les  Romains, 

J_i us  derniers  devoirs  qu'on  rend  aux 
lioninifs  seraient  bien  tristes  ,  s'ils 
étaient  dépouillés  des  signes  de  la  re- 
ligion. La  religion  a  pris  naissance  aux 
tomlK!aux,el  les  tombeaux  ne  peuvent 
se  passer  d'elle  :  il  est  heau  que  le  cri 
do  l'cspcrancc  i'clèyc  du  llind  du  eer«. 

cutil  -, 
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nieil  ,  et  que  le  prêtre  du  Dieu  vivant 
e.çroite  au  monument  la  cendre  de 
rhomme;  c'est  en  quelque  sorte  lim- 
rnortaiité  qui  mai"che  à  la  tête  de  la 
mort. 

Des  funérailles  nous  passons  aux 
tombeaux  ,  qui  tiennent  une  si  grande 
place  dans  notre  histoire.  Aiin  de 
mieux  apprécier  le  culte  dont  on  les 
honore  chez  les  clu'éticns ,  voyons 
dans  quel  état  ils  ont  subsisté  chez  les 
peuples  idolâtres. 

Il  existe  un  pays  sur  la  terre,  qui 
doit  une  partie  de  sa  célébrité  à  ses 
tombeaux,  et  de  toutes  les  nations  de 
-l'Europe,  la  nation  française  semble  y 
prendre  le  plus  d'intérêt.  Ce  peuple  de 
S.  Louis  est  travaillé  intérieurement 
d'une  certaine  grandeur,  qui  le  force 
à  se  mêler  ,  dans  tous  les  coins  du 
globe,  aux  choses  grandes  comin^ lui- 
même.  Cependant  est-il  certain /que 
des  momies  soient  des  objets  fort  di- 
^'nes  de  uotic  cunosilé  ?  On  dirait  que 

H 
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l'ancienne  Egypte  ait  craint  que  la 
postérité  ignorât  un  jour  ce  que  c'é- 
tait que  la  mort,  et  qu'elle  ait  voulu, 
à  travers  les  temps  ,  lui  faire  parvenir 
des  échantillons  de  cadavies. 

Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  dans 
cette  terre  sans  rencontrer  un  monu- 
ment. Voyez-vous  un  obélisque  l  c'est 
un  tombeau;  les  débris  d'une  colonne? 
c'est  un  tombeau  ;  une  cave  souter- 
raine î  c'est  encore  un  tombeau.  Et 
lorsque  la  lune  ,  se  levant  derrière  la 
grande  pyramide  ,  vient  à  apparaître 
sur  le  sommet  de  ce  sépulcre  innncnse, 
vous  croyez  appercevoir  le  phare 
même  de  la  mort  ,  et  errer  véritable- 
ment snr  le  rivage  où  jadis  le  naii- 
tonnier  des  enfers  passait  toutes  les 
ombres. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  ,  les 
morts  ordinaires  reposaicmt  à  l'enlrée 
des  villes  :  les  tombeaux  sont  bien  pla- 
cés sur  les  routes  publiques;  ce  sont 
les  vrais  nionuincns  du  voyageur. 
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Outre  ces  communs  lieux  de  sépul- 
ture, on  exposait  les  monumeiis  des 
hommes  fameux,  aux  bords  de  la  mer. 
Le  navigateur  découvrait  de  loin  sur 
le  rivage,  ou  le  petit  tombeau  de  sable 
de  Pompée  près  de  la  ville  d'Alexan- 
dre ,  ou  la  statue  de  Caton  sur  uu 
ccueil  à  quelque  distance  des  ruines 
de  Carthagc.  Platon  et  Pj  thagore  ,  en 
voguant  à  la  terre  d'Egypte  ,  où  ils 
allaient  s'instruire  touchant  les  dieux, 
passaient  devant  l'île  d'Io,  à  la  vue  du 
tombeau  d'Homère  :  ce  leur  fut  une 
heureuse  idée  à  ceux  qui  placèrent  le 
monument  du  chantre  d'Achille  sous 
la  protection  de  Thctis  :  la  brillante 
antiquité  pouvait  croire,  que  l'ombre 
du  poète  racontait  encore  les  malheurs 
d'Ilion  aux  Néréides  assemblées,  ou 
que  dans  les  douces  nviits  de  l'Ionie  , 
elle  disputait  aux  syrènes  le  prix  des 
concerts. 


11  a 
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CHAPITRE    II. 

Tombeaux     modernes. 
La  Chine  et   la   Turquie. 

J_jES  Chinois  ont  une  coutume  tou- 
chante j  ils  enterrent  leurs  proches  dans 
leurs  ji'.rdins.  Il  est  doux  d'entendre, 
dans  tuus  les  bois,  la  voix  des  ombres 
de  ses  pères  ,  et  d'avoir  toujours  quel- 
ques souvenirs  au  désert. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Asie ,  les 
Turcs  ont  à-peu-près  le  même  usage. 
Le  détroit  des  Dardanelles  présente  \\n 
spectacle  bien  philosophique.  D'un 
coté ,  s'élèv(;nt  les  promontoires  de 
l'Europe  avec  toutes  ses  ruines  j  de 
l'autre,  serpentent  les  cotes  de  l'Asie, 
bordées  de  cimetières  Islamistes.  Que 
de  moeurs  diverses  ont  animé  ces  ri- 
vages !  (^ue  de  peuples  y  sont  enseve- 
lis ,  depuis  les  jours  où  la  lyre  d'Or- 
phée y  rassembla  des  s.iuvaj^es,  jus- 
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qu'aux  jours  qui  ont  rendu  ces  fameu- 
ses contrées  à  la  barbarie  !  Pelages  , 
Hellènes,  Grecs,  Méoniens,  peuples 
d'Ilus ,  de  Sarpédon  ,  d'Enée  ,  habitans 
de  l'Ida,  du  Tniolus  ,  du  INléandre  et 
du  Pactole  ,  sujets  de  Mithridate  , 
esclaves  des  Césars ,  Piomains  ,  Van- 
dales ,  hordes  de  Gotlis  ,  de  Huns  , 
de  Fi'ancs ,  d'Arabes  j  vous  avez  tous 
svir  ces  bords  étalé  le  culte  des  tom-i 
beaux  ,  et  en  cela  seul  vos  mœurs  ont 
été  pareilles.  La  mort  ,  se  jouant  à 
son  f^ré  des  choses  et  des  destinées 
humaines  ,  a  prêté  le  catafalque  d'un 
empereur  Romain  à  la  chétive  dé- 
pouille d'un  Tartare,  et  dans  le  tom- 
beau d'un  Platon,  logé  les  cendres  d'un" 
Molah. 

CHAPITRE     I  I  T. 

IjU  Calcdonîe,  ou  V ancienne  Ecosse. 

jlif.LT  s  attireront  long-temps  les  amcs 
rêveuses,  tes  quatre  pierres  qui ,  sur 

Il  5 
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les  bruyères  de  la  Calédonîe,  mar- 
quent la  tombe  des  héros.  Oscar  et 
Malvina  ont  passé  ;  mais  rien  n'est 
changé  dans  leur  soh'taire  patrie.  Le 
montagnard  Ecossois  se  plaît  encore  à 
redire  les  chants  de  ses  ancêtres  ;  il  est 
encore  brave,  sensible  et  généreux  j 
ses  mœurs  modernes  sont  comme  l'a- 
Çréuble  souvenir  de  ses  mœurs  anti- 
ques. Ce  n'est  plus  (  qu'on  nous  par- 
donne l'image  ),  ce  n'est  plus  la  main 
du  Barde  même  qu'on  entend  svu*  la 
harpe  j  mais  c'est  le  léger  frémissement 
des  cordes  ,  produit  par  le  toucher 
d'une  ombre,  lorsque  la  nuit,  dans  une 
salle  déserte,  elle  annonçait  la  mort 
d'un  héros. 

Carril  acconipanied  his  voice.  The 
music  was  like  the  memon-  of  jots 
ilial  are  past ,  ploasant ,  and  mournful 
to  the  soûl.  The  ghosts  of  departed 
Bard  heard  il  from  SUmoras  side  , 
sofl  soiinds  spread  nfonp  the  weod  and 
the  sUeiU  valley  of  night  rejoice.  Sa 
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■n'heii  lie  sits  iii  the  silence  of  noon  , 
in  tJie  voile')-  of  lii s hrceze ,  the  hni7iniiii^ 
of  the  momitaiii  hee  cornes  ta  Ossiaiis 
car  :  the  pale  flrowns  it  often  in  ils 
covrse  ;  but  lue  pleasant  sound  retiirns 
again.  «  Canil  accompagnait  sa  roix. 
Leur  musique ,  pleine  de  douceur  et  de 
tristesse,  ressemblait  au  souvenir  des 
joies  qui  ne  sont  pJus.  Les  ombres  des 
Bardes  dtccdés  l'enLcndircnt  sur  les 
flancs  de  Slimora.  De  faibles  sons  se 
prolongèrent  le  long  des  bois,  et  les 
vallées  silencieuses  delà  nuit  se  réjoui- 
rent. Ainsi  quand,  dans  le  silence  du 
midi ,  Ossian  est  assis  dans  la  vallée 
de  ses  brises  ,  le  murmure  de  l'abeille 
de  la  montagne  parvient  jusqu'à  son 
oreille  :  souvent  le  zéplijr,  dans  son 
passage,  emporte  (i)  le  son  léger, 
mais  bientôt  il  revient  encore.  » 


(i)  Dro-^ns ,  Noyé. 
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CHAPITRE    IV. 

Oiaùi. 

JLj'homme  irl-bas  ressemble  à  l'aveugle 
Ossian ,  assis  sur  les  tombeaux  des  rois 
de  Morven  :  quelque  part  qu'il  étende 
sa  main  dans  l'ombre  autour  de  lui ,  il 
touche  les  cendres  de  ses  pères. 

Lorsque  de  hardis  navigateurs  vo- 
guèrent pour  la  première  fois  sur  l'O- 
céan Pacifique  ,  ils  virent  rouler  au 
loin  des  flots  éternellement  caressés 
par  des  brises  embaumées.  Bientôt,  du 
sein  de  l'immensité  s'élevèrent  des  îles 
inconnues.  Des  bosquets  de  palmiers 
mêlés  à  de  grands  arbres  ,  qu'on  eût 
pris  pour  de  hautes  fougères  ,  cou- 
vraient les  côtes  et  descendaient  jus- 
qu'au bord  de  la  mer  en  anq)hitliéâtre  j 
les  cimes  bleues  des  montagnes  po- 
saient leur  majestueux  couronnement 
sur  ces  forêts.  Ces  îles  environnées 
d'un  cercle  de  coraux  ,  semblaient  se 
ïjulancer  comme  de  beaux  vaisseaux  à 
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l'ancre  dans  uu  port,  au  milieu  des 
eaux  les  plus  tranquilles  :  l'ingénieuse 
antiquité  aurait  cru  que  Vénus  avait 
noué  sa  ceinture  autour  de  ces  nou- 
velles cythcres  ,  pour  les  défendre  des 
orages. 

Sous  ces  ombrages  ignorés  ,  la  na- 
ture avait  placé  un  peuple  beau  comme 
leci(l(pii  l'avait  vu  naître,  voluptueux 
comme  les  sources  qui  murmuraient 
dans  ses  solitudes.  Pour  tout  vêtement, 
il  portait  une  draperie  d'écorce  de  fi- 
guier :  il  habitait  sous  des  toits  de 
feuilles  de  mûriers  ,  soutenus  par  des 
piliers  de  bois  odorans  ,  et  il  faisait 
voler  sur  les  ondes  de  doubles  canots 
aux  voiles  de  j<*nc,  et  aux  banderoles 
de  fleurs  et  de  plumes  ;  il  y  avait  des 
danses  et  des  sociétés  consacrées  aux 
plaisirs  ;  les  chansons  et  les  dranu.'S 
de  l'amour  n'étciient  point  inconnus 
sur  CCS  bords.  Tout  s'y  ressentait  de 
la  mollesse  «le  la  vi-  ,  ol  un  joui- 
plein  de   calme  ,   cl    une   nuit  pl.;iu« 
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de  silence.  La  douce  obscurité  des 
bois  y  ressemblait  à  celle  de  l'ame 
d'une  vierçce  ,  où  les  passions  portent, 
pour  la  première  fois  ,  une  tendre  lu. 
niière.  Se  coucher  près  des  ruisseaux, 
disputer  de  paresse  avec  leurs  ondes, 
marcher  avec  des  chapeaux  et  des 
manteaux  de  feuillages,  et  pour  ainsi 
dire  vêtus  de  brises  et  de  parfums  j 
c'était  toute  la  vie  des  tranquilles 
Sauvages  d'Otatti.  Les  soins,  qui  chez 
les  autres  hommes  occupent  leurs  pé- 
nibles journées,  étaient  ignorés  de  ces 
insulaires;  eu  errant  à  travers  les  bois, 
ils  trouvaient  ,  comme  les  oiseaux 
près  de  leurs  nids  ,  le  lait  et  le  pain 
suspendus  aux  branches  des  arbres. 

T  elle  apparut  Otaili  aux  Cook  et 
aux  Boiigainville.  Mais  en  approchant 
de  ses  rivages  ,  ils  distinguèrent 
quelques  monumens'des  arts  ,  qui  se 
mariaient  à  ceux  de  la  nature  :  c'd- 
(in'Mil  les  linteaux  des  Morai.  O  vanité 
d»'?  plaisirs  des  humnics  !  Le  premier 
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pavillon  qu'on  découvre  sur  ces  rives 
encliantées  ,  est  celui  de  la  mort,  qui 
flotte  au-dessus  de  toutes  les  félicités 
humaines. 

Donc  ne  pensons  pas  que  ces  lieux 
où  l'on  ne  trouve  ,  au  premier  coup 
d'œil  ,  qu'une  vie  insensée  ,  soient 
étrangers  à  ces  senti  mens  graves  ,  né- 
cessaires à  tous  les  hommes.  Les  Otaï- 
tiens  ,  comme  les  autres  peuples  ,  ont 
des  rites  religieux  et  des  cérémonies 
funèbres  j  ils  ont  sur-tout  attaché  une 
grande  pensée  de  mystère  à  la  mort. 
Lorsqu'on  porte  un  cadavre  au  Moraij^ 
tout  le  monde  fuit  sur  son  passage  ;  le 
maître  de  la  pompe  murmure  alors 
quelques  mots  à  l'oreille  du  décédé. 
Arrivé  au  lieu  du  repos  ,  on  ne  des- 
cend point  le  corps  dans  la  teri'e,  mais 
on  le  suspend  dans  un  berceau  qu'où 
recouvre  d'un  cano,l  renversé ,  symliole 
du  naufrage  de  la  vie.  (^uehjuefois  une 
fenmie  vient  gémir  auprès  du  Mon  i  i 
elle  s'assied  les  pieds  dans  lu  nici  ,  lu 
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tcte  baissée  ,  et  les  cheveux  tombant 
sur  le  visage:  les  vagues  accompagnent 
le  chant  de  sa  douleur  ,  et  sa  voix 
munte  vers  le  Tout-Fuissant,  avec  la 
voix  du  tombeau  et  celle  de  l'Océan 
pacifique. 

C  II  A  P  I  T  R  E     V. 

Tombeaux  Chrétiens. 

PiTV  parlant  du  sépulcre  dans  notre 
religion  ,  le  ton  s'élève  et  la  voix  se 
fortiiie  :  on  sent  que  c'est  -  là  le  vrai 
tombeau  de  l'homme.  Le  monument 
de  l'idolâtre  ne  vous  entretient  que  du 
passé;  celui  du  chrétien  ne  vous  parie 
que  de  l'avenir.  Le  christianisme  a 
toujours  fait  en  tout  le  mieux  possible^ 
jamais  il  n'a  eu  de  ces  demi-concep- 
tions si  fréquenles  dans  les  autres 
cultes.  Ainsi  ,  par  rapport  aux  sépul- 
tures ,  négligeant  les  idées  intermé- 
diaires de  charmes  et  de  rêveries  ,  qui 
Vitjinent   aux  uccldeus  et  aux  lieux  , 

il 
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il  s'est  distingué  des  autres  religions 
par  une  coutume  sublime  j^il  a  placé 
la  cendre  des  fidelles  à  l'oiabri;  des 
temples  du  Seigneur  ,  et  déposé  les 
morts  dans  le  sein  du  Dieu  vivfUit. 

Lycurgue  n'avait  pas  craint  d'établir 
les  tombeaux  au  milieu  de  Lacédémone; 
îl  avait  pensé ,  comme  notre  sainte  re- 
ligion, que  la  cendre  des  pères  ,  loin 
d'abréger  les  jours  des  fils  ,  prolonge 
en  eftct  leur  existence,  en  leur  ensei-. 
gnant  la  modération  et  la  vertu  ,  qui 
conduisent  les  hommes  à  une  heureuse 
vieillesse.  Les  raisons  humaines  qu'où 
a  opposées  à  ces  raisons  divines ,  sont 
bien  loin  d'être  co"nvaincant(>s.  Meurt» 
on  moins  en  France,  qu'en  Angleterre, 
en  Suisse  ,  en  Allemagne,  eu  Italie  , 
en  Espagne  où  les  cimetières  sont  en- 
core dans  les  villes  ? 

Lorsquautrefois  parmi  nous  ou  sé- 
para les  tombeaux  des  églises,  le  peu- 
ple, qui  n'est  pas  si  prudent  que  les 
iKiaux-eiprits ,  qui  n'a  uas  les  ruêrues 
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raisons  de  craindre  le  bout  de  la  vîe  ^ 
le  peuple  s'opposa  par-tout  à  l'abandori 
des  antiques  sépultures.  Et  qu'avaient 
en  effet  les  modernes  cimetières  ,  qui 
pût  le  disputer  aux  anciens  ?  Où 
étaient  leurs  lierres,  leurs  ifs  caducs, 
leurs  gazons  nouiris  depuis  tant  de 
siècles  des  biens  de  la  tombe  f  Pou- 
vaient-ils montrer  les  os  sacrés  des 
aieux ,  \e  temple ,  la  maison  du  mé- 
decin spirituel ,  et  tout  cet  appareil  de 
religion,  qui  promettait,  qui  assurait 
même  une  renaissance  très-procliaine  î 
.Au  lieu  de  ces  cimetières  fréquentés  , 
on  nous  assigna  dans  quelque  fau- 
bourg im  enclos  solitaire  abandonné 
des  vivans  et  des  souvenirs  ,  et  où 
la  mort,  privée  de  tout  signe  d'es- 
pérance ,  semblait  devoir  être  éter- 
nelle. 

Qu'on  nous  en  croie  j  c'est  lorsqu'on 
vient  à  toucher  à  ces  bases  foudaiiKii- 
talcs  de  l'édifice,  que  les  rojumues  trop 
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remués  s'écroulent  (i).  Encore  si  l'on 
5'était  contenté  de  chanf^^er  simplement 
le  lieu  des  sépultures  !  mais  non  satis- 
fait de  cette  première  atteinte  portée 
aux  mœurs  ,  on  fouilla  les  cendres  de 
nos  pères  ,  on  enleva  leurs  restes  , 
comme  le  manant  enlève  dans  son  tom- 
bereau les  boues  et  les  ordures  de  nos 
cités. 

Il  l'ut  réservé  à  notre  siècle  de  voir 
ce  qu'on  regardait  comme  le  ^lus 
giand  malheur  cliez  les  anciens ,  ce  qui 
était  le  dernier  supplice  dont  on  pu- 
nissait les  scélérats,  (  nous  entendons 
la  dispersion  des  cendres  )   de  voir. 


(1)  Les  anciens  auraient  cm  un  état  ren- 
versé ,  si  l'on  eût  violé  l'asile  des  morts.  Oa 
etmuaît  les  belles  lois  de  l'Egypte  sur  les  sé- 
pultures. Les  Lo's  de  Solon  séparaient  le  vio- 
lateur des  tombeaux  de  la  communion  du 
temple  ,  et  l'abandonnaient  aux  furies.  Les 
Tostirutfi  de  Juslinion  règlent  jusqu'aux  legs, 
l'héritage  ,  la  vente  et  lu  rachat  ù'uu  sépuU 
tic ,  etc. 
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«lisons-nous  ,  cette  dispersion  appiau- 
die  comme  le  chet"-d''Xiivie  de  la  phi-, 
'losophie.  tt  où  était  donc  le  crime  do 
nos  aïeux ,  pour  traiter  ainsi  leurs 
restes,  sinon  d'avoir  mis  au  jour  des 
fi\s  tels  que  nous  !  Mais  écoutez  la  tin 
*^le  iout  ceci  ,  et  voj^ez  l'énormité  de 
la  sagesse  liumaiue.  Dans  quelques 
villes  ue  la  France ,  on  bâtit  des  ca- 
chots sur  l'emplacement  des  cime- 
tières; on  éleva  les  prisons  des  hommes 
sur  le  champ  où  Dieu  avait  décrété  la 
fm  de  tout  esclavage  ;  on  édifia  d« 
lieux  de  douleurs,  pour  remplacer  les 
demeures  où  toutes  les  peines  viennent 
finir  j  cnlin,  il  ne  resta  qu'une  ressem- 
3jlauce  ,  à  la  vérité  elïroyable  ,  entre 
ces  prisons  et  ces  cimetières:  c'est  que 
là  s'exercèrent  les  jugemcns  iniques  des 
hommes,  où  Dieu  avait  prononcé  les 
arrêts  de  son  inviolable  justice,  (i) 


(i)  Nous  passons  sons  silence  les  abcmina- 
^ions  commises  peudiut  les  jours  révolution- 
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CHAPITRE      VI. 

Cimetières  de  campagne. 

X-iiES  anciens  n'ont  peut-être  point  eu 
de  lieux  de  sépulture  plus   agréables 


naires.  Il  n'y  a  point  d'animal  domestique, 
qui ,  chez  une  nation  étrangère  un  peu  civili- 
sée ,  ne  fût  inhumé  avec  plus  de  décence  , 
que  le  corps  d'un  citoyen  Français.  On  sait 
comment  les  enterremens  s'exécutaient ,  et 
comment  ,  pour  quelques  deniers  ,  on  faisait 
jeter  un  père  ,  une  mère  on  une  épouse  à  la 
voirie.  Encore  ces  morts  sacrés  n'y  étaient- 
ils  pas  en  sûreté ,  car  il  y  avait  des  hommes 
qui  faisaient  métier  de  dérober  le  linceul ,  le 
cercueil  ,  ou  les  cheveux  du  cadavre.  11  n« 
faut  rapporter  toutes  ces  choses  qu'à  un  con- 
seil de  Dieu;  c'était  une  suite  de  la  premier» 
violation  sous  la  monarchie.  Le  Gouverne- 
ment actuel  qui  répare,  autant  qu'il  le  peut, 
les  maux  innombrahles  de  la  France,  a  or- 
donné dos  funérailles  décentes;  mais  il  est 
â  désirer  qu'on  rende  au  cercueil  les  signe» 
à.Q  religiou  dont  ou  l'a   privé,  et  sur- tout 

I  3 
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que  nos  cimetières  de  campagne.  D^s 
prairies,  des  cliamps,  df'S  eaux,  des 
bois ,  toute  une  riante  perspective 
mariait  ses  simples  ima^res  avec  les 
tombeaux  des  laboureurs. On  aimait  à 
Y  voirie  gros  if  qui  ne  végétait  plus 
que  par  son  ccorce,  les  pommiers  du 
presbytère  ,  le  haut  gazon  ,  les  peu- 
pliers ,  l'ormeau  des  morts ,  et  les 
huis  ,  et  les  petites  croix  de  condam- 
nation et  de  grâce.  Au  milieu  des  pai- 
sii)lcs  monumens,  le  temple  villageois 
élevait  sa  tour  surmontée  deremblème 
rusti.pic  de  la  vigilance.  On  n'enten- 
dait dans  ces  lieux  que  le  chant  du 
rouge-gorge  ,  et  le  bjuit  des  brebis  qui 


qu'on  ne.  fasse  plus  garder  les  cimetières  par 
des  diiens.  Toi  eM.  i'f>xccs  «le  la  micèrn  où 
l'Iinmme  tombe,  qu.ind  il  perd  la  vue  de 
Dii'ii ,  que  n'osant  plus  se  confier  à  l'honinK», 
fiont  li^-^n  ne  lui  gsr.iiilit  la  foi,  il  ,se  \oîS 
réduit  à  placer  ses  ceudres  sous  la  prolcvlica 
des  animaux. 


broutaient  l'herbe  de  la  tombe  de  leur 
aïK  ien  pasteur. 

Les  divers  sentiers  qui  traversaient 
l'enclos  bénit ,  aboutissaient  à  l'église 
ou  à  la  maison  du  ruré;  ils  étaient 
tous  tracés  par  le  pauvre  et  le  pèlerin  , 
qui  allaient  prier  le  Dieu  des  miracles, 
ou  demander  le  pain  de  l'aumône  à 
l'homme  rie  l'évangile  :  l'indiffércnl, 
ou  le  riche  ,  ne  passait  point  sur  ces 
tombeaux. 

On  y  lisait  pour  toute  cpitaphe  f 
Guillnunie  ou  Paul,  ne  en.  tellti  année  , 
mon  en  telle  autre.  Sur  quehjues-uns 
il  n'y  avait  pas  même  de  nom.  Le  la- 
boureur chrétien  repose  oublié  dans  la 
mort ,  comme  ces  végétaux  utiles  ,  au 
milieu  desquels  il  d  vécu;  la  nature  ne 
pravc  pas  le  nom  des  chênes  sur  leurs 
tioncs  abattus  dans  les  forets. 

Cep(nd;»nt,  on  errant  un  jour  dans 
un  riinrtière  de  campagne,  lious  ap- 
peryùines  une  épitaplie  latine  sur  une 
petite  piene  ,  qui  annonçait    le   toni- 
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beau  d'un  enfant.  Surpris  de  cette  ma'- 
gnificence ,  nous  nous  en  approchâmes , 
pour  connaître  l'érudition  du  curé 
du  village  j  nous  lûmes  ces  mots  de 
révani;ile  : 

«  Sinite  parvitlos  venire  ad  me,  » 
Laissez  les  petits  e/i/ans  venir  à  i}ioi. 
Les  cimetières  de  la  Suisse  sont 
quelquefois  placés  sui'  des  rocliers  (*) , 
d'où  ils  commandent  les  lacs  ,  les  pré- 
cipices  et  les  vallées.  Le  chamois  et 
l'aigle  ^y  fixent  leur  demeure  ,  et  la 
mort  croît  sur  ces  sites  escarpes , 
comme  ces  plantes  alpines  ,  dont  la 
racine  est  plongée  dans  des  glaces  éter- 
nelles. Après  son  trépas  ,  le  paysan  de 
Claris  ou  de  Saint-Gall,  est  trans- 
porté sur  ces  hauts  lieux  par  son  pas- 
teur. Le  convoi  a  pour  pompe  funèbre 
la  pompe  de  la  nature,  et  pour  musi- 
que ,  sur  les  croupes  des  Alpes ,  ces 


(*)   y^'yi'i  la  note  F  à  la  fia  du  volume. 
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airs  bucoliques  qui  rappellent  au 
Suisse  exilé  ,  son  père  ,  sa  mère,  ses 
sœurs,  et  les  bêlemens  des  troupeaux 
de  sa  montagne. 

L'Italie  présente  ses  catacombes  ou 
l'humble  monument  d'un  martyr  dans 
les  jardins  de  Mécène  et  de  Lucuilus; 
l'Anj;Ieterre  a  ses  morts  vêtus  de  laine, 
et  ses  tombeaux  semés  de  réséda.  Dans 
ces  cimetières  d'Alj)ion  ,  nos  yeux  at- 
tendris ont  quelquefois  rencontré  un 
nom  français ,  a,u  n)ilieu  d«.'S  épita- 
plies  étrangères  :  revenons  aux  toji>. 
beaux  de  la  patrie. 

CHAPITRE     VIL 

T'omhraiix  dans  les  Eglises. 

llAPPT-LKz-vous  un  moment  les  vieux 
monastères,  ou  les  cathédrales  gothi^ 
qucs,  telles  qu'elles  existaient  autre- 
fois; parcoure/,  ces  ailes  du  chœur,  ces 
chapelles  ,  ces  nefs  obscures  ,  ces 
floîUes  pavés  par  la  mort,  ces  doubles 
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sanctuaires  remplis  de  sépulcres.  Dans 
ce  labjrinthc  de  tombeaux,  quels  sont 
ceux  qui  v^ous  frappent  davantage  ? 
Sont-ce  ces  monumens  modernes , 
chargés  de  figures  allégoriques  ,  qui 
écrasent  de  leurs  marbres  glacés  des 
cendres  moir.s  glacées  qu'elles  ?  Vains 
simulacres  c[ui  semblent  partager  la 
double  léthargie  du  cercueil  où  ils  sont 
assis,  et  des  cœurs  mondains  qui  les 
ont  fait  élever  !  A  peine  y  jetez- 
vous  un  coup  d'œil.  Mais  vous  vous 
arrêtez  devant  ce  tombeau  poudreux, 
sur  lequel  est  couchée  la  figure  gothi- 
que de  quelque  évêque ,  revêtu  de  ses 
liabits  pontificaux  ,  les  mains  jointes  , 
les  yeux  fermés  j  vous  vous  ari'êtez  de- 
vant ce  monument,  où  un  abbé  sou- 
levé sur  le  coude,  et  la  tète  appuyée 
sur  la  main,  semble  rêver  à  la  mort  : 
le  sommeil  du  prélat  et  l'attitude  du 
prêtre  ont  quelque  chose  de  mysté- 
rieux; le  premier  paraît  profondément 
occupé  de  ce  qu'il  voit  dans  ses  rêves 
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de  la  tombe  ;  le  second ,  comme  un 
homme  en  voyage  ,  n'a  pas  même 
voulu  se  coucher  entièrement  j  tant  le 
moment  où  il  se  doit  relever  est 
proche  ! 

Et  quelle  est  cette  grande  dame  qui 
repose  ici  près  de  son  époux  l,  L'un  et 
l'autre  sont  habillés  dans  toute  la 
pompe  gothicjue  ;  un  coussin  supporte 
leurs  tètes ,  et  leurs  tctes  semblent  si 
appesanties  par  les  pavots  de  la  mort , 
qu'elles  ont  fait  flécliir  cet  oreiller  de 
pierre  j  lieureux  si  ces  deux  époux 
n'ont  point  eu  de  confid^-nces  pénil^ies 
à  se  tliire  sur  le  lit  de  leur  hymen  fu- 
nèbre !  Au  fond  de  cette  chapelle  re- 
tirée, voici  quatre  écuyers  de  marbre, 
bardés  de  fer,  armés  de  toutes  pièces, 
les  mains  jointes  ,  et  à  genoux  aux 
quatre  coins  de  l'entablement  d'un 
toml)i'an.  Est-ce  loi,  liaïard ,  ([ui 
rendais  la  ran^^oji  aux  vierges  pour  les 
marier  k  leurs  auiaus  ?  Esl  -  ce  loi  , 
Scuumunoii',  qui  biivai>  Ion  sau^  dans 
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le  rombat  des  Trente  t  Est-ce  queî- 
qu'autre  chevalier  qui  sommeille  ici  t 
Ces  écuvers  semblent  prier  avec  fer- 
veur, car  ces  vaiUans  liommes,  anti- 
que honneur  du  nom  français,  tout 
guerriers  qu'ils  étaient  ,  n'en  crai- 
gnaient pas  moins  Dieu  ,  du  fond  du 
cœur  ;  et  c'était  en  criant  :  Montjoyé 
et  Saint  Denys  ,  qu'ils  arracliaient  la 
France  aux  Anglais,  et  faisaient  des 
miracles  de  vaillance  pour  l'église , 
leur  dame  et  leur  roi.  N'y  a-t-il  donc 
rien  de  merveilleux  dans  ces  temps 
des  Roland  ,  des  Godefroi  ,  des 
sires  de  Coucy  et  de  Joinville  ; 
dans  ces  temps  des  Maures ,  des  Sar- 
rasins ,  des  royaumes  de  Jérusalem 
tt  de  Cypre  ;  dans  ces  temps  où. 
l'Orient  et  l'Asie  échangeaient  d'ar- 
mes et  de  nnjeurs  avec  l'Europe  et 
l'Occident  ;  dans  ces  temps  où  Thi- 
haud  chantait  ,  où  les  tjôubadour» 
se  mêlaient  aux  armes  ,  les  dan- 
se.)  à    lu   leliiiioa  ,    et  le    cairousela 

et 
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et  les  tournois  aux  sièges  et  aux  ba- 
tailles ?  (i) 


(i)  On  a  .«ans  doute  de  grandes  obligations 
à  l'artiste  courageux  qui ,  au  péril  de  sa  vie  ^ 
a  rasj>enil)lé  les  débris  de  nos  anciens  sépul- 
cres ;  mais  quant  aux  effets  de  ces  monuniens, 
on  sent  trop  qu'ils  sont  détruits.  Resserrés 
dans  un  petit  espace  ,  divisés  par  siècles  , 
privés  de  leurs  harmonies  avec  l'antiquité 
des  temples  et  du  culte  clirélien  ,  ne  servant 
plus  qu'à  l'histoire  de-  l'art ,  et  non  à  celle 
des  moeurs  et  de  la  religion;  n'ayant  pas 
même  gardé  leur  poussière  ,  ils  ne  disent  plus 
rien  ni  à  l'imagination  ni  au  cœur.  Quand  des 
hommes  abominables  curent  l'idée  de  violer 
l'asile  des  morts  ,  et  de  disperser  leurs  cendres 
pour  effacer  le  souvenir  du  passé  ,  la  chose  , 
toute  horrible  qu'elle  est ,  pou\ait  avt)ir  aux 
yeux  de  la  folie  humaine  une  certaine  mau- 
vaise grandeur  ;  mais  t'était  prendre  l'enga- 
gement de  bouleverser  le  monde  ,  de  ne  pas 
laisser  en  France  pierre  sur  pierre  ,  et  de 
parvenir  ,  au  travers  des  ruines  ,  a  des  insti- 
tutions inconnues.  Se  plmiger dans  ces  excès 
pour  rester  dans  dos  routes  communes  ,  et 
pour  ne  moatrer  qu'iueptie  et  absuriUté , 
7.  K 
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Sans  doute  ils  étaient  merveilleux 
ces  temps  ,  mais  ils  sont  passés.  La 
religion  avait  averti  les  chevaliers  de 
cette  vanité  des  choses  humaines  , 
lorsqu'à  la  suite  d'une  longue  énumé- 
ration  de  titres  pompeux  :  Haut  et 
puissant  Seigneur ,  viessire  Anne  de 
Monlmorencj'^ ,  connétable  de  Fiance , 
etc.  etc.,  elle  avait  ajouté,  priez  pour 
son  ame  ^  pauvres  pécheurs.  C'est  tout 
le  néant,  (i) 

(^uant  aux  sépultures  souterraines  , 
elles  étaient  généralement  réservées 
aux  rois  et  aux  religieux.  Lorsqu'on 
voulait  se  nourrir  de  sérieuses  et  d'u- 

c'est  avoir  toutes  les  fureurs  du  crime  ,  sans 
en  avoir  la  puissance.  Qu'esl-il  arrivé  à  ces 
spoliateurs  cIq.s  tombeaux  \  qu'ils  sont  tombés 
dans  les  gouffres  qu'ils  avaient  ouverts,  et 
que  leurs  cadavres  sont  restés  comme  en  gage 
à  la  mort ,  pour  ceux  qu'ils  lui  avaient  dâ- 
robés. 

(i)  Johnson,  dans  son  Tnu'tJ  des  FpitapheSf 
«ite  ce  simple  mwt  de  la  religion  comme  su- 
fcliiue. 
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tiles  pensées,  il  fallait  descendre  dans 
les  caveaux  des  couvens ,  et  contem- 
pler ces  solitaires  endormis,  qui  n'é- 
taient pas  plus  calmes  dans  leurs  de- 
meures funèbres  ,  qu'ils  ne  l'avaient 
été  sur  la  terre.  Que  votre  sommeil 
soit  profond  sous  ces  voûtes,  hommes 
de  paix,  qui  aviez  partagé  votre  héri- 
tage mortel  à  vos  frères ,  et  qui , 
comme  ce  liéros  de  !a  Grèce,  parlant 
pour  la  conquête  d'un  autre  univers  , 
ne  vous  étiez  réservé  que  l'espérance  ! 

CHAPITRE    VIII. 

Saùit-Denys, 

\)s  voyait  autrefois,  près  de  Paris, 
des  sépultures,  fameuses  entre  toutes 
les  sépultures  tles  hommes.  Les  étran- 
gers  venaient  en  foule  visiter  les  mer- 
veilles de  Saint-Denys.  Ils  y  pui- 
saient une  prolbnde  vénération  pour  la 
France,  et  s'en  retournaient  en  disant 
en  dedans  d'eux-mcmcsj  connue  S.  Gré- 
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go  ire  :  Ce  royaume  est  réellement 
le  plus  grand  entre  les  nations.  Mais  il 
s'est  élevé  uii  vent  de  la  colère,  autour 
<le  l'étlilice  de  la  Mort;  les  flots  des 
peuples  ont  été  poussés  sur  lui ,  et  les 
hommes  étonnés  se  dein  ladent  encore  : 
Comment  le  temple  à! AssmoTi  a  disparu 
sous  les  sables  des  déserts  / 

L'ribJjaje  gothique  où  se  rassem- 
blaient ces  grands  vassaux  de  la  mort, 
ne  nia:i<|uait  point  de  gloire  :  les  tré- 
sors de  la  France  étaient  à  ses  portes; 
la  Seine  passiiit  à  rextréniitc  de  sa 
plaine  ;  cent  endroits  célèbres  rem- 
plissaient ,  à  quel(pie  distance,  tous  les 
sites  de  beaux  noms  ,  tous  les  champs 
de  beaux  souv(înirs;  la  ville  d'Henri  IV 
et  de  Loiiis-le-Grand  était  assise  dans 
le  voisinage  j  et  l'antre  rojal  de  Saint- 
Denys  se  trouvait  au  centre  de  notre 
puissance  et  de  notre  luxe,  comme  vm 
vaste  reliquaire  où  l'on  jetait  les  restes 
du  temps,  et  la  surabondance  des  grau« 
dcurs  de  l'empire  français. 
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C'est  là  que  venaient  tour  à  tour 
s'engloutir  les  rois  de  la  France.  Un, 
d'entr'eux  (  et  toujours  le  dernier  des- 
cendu dans  ces  ahymes  ,  )  restait  sur 
les  degrés  du  souterrain,  comme  pour 
inviter  sa  postérité  à  descendre.  Ce- 
pendant Louis  XIV  a  vainement  at- 
tendu ses  deux  derniers  fils  :  l'un  s'est 
précipité  au  fond  de  la  voûte,  en  lais- 
sant son  ancêtre  sur  le  seuil  ;  l'autre  , 
ainsi  qu'OEdipe,  a  disparu  dans  une 
tempête.  Chose  digne  d'une  éternelle 
méditation  !  le  premier  monarque,  que 
les  envoyés  de  la  justice  divine  ren- 
contrèrent, fut  ce  Louis  si  fameux  par 
l'obéissance  que  les  nations  lui  por- 
taient !  Il  était  encore  tout  entier  dans 
son  cercueil.  En  vain  ,  pour  défendre 
son  trône  ,  il  sembla  se  lever  avec  la 
majesté  de  son  siècle  ,  et  une  ai'rière- 
^arde  de  huit  siècles  de  rois  j  en  vain, 
son  geste  menaçant  épouvanta  les  en- 
nemis des  morts  ,  lorsque  précipité 
dans  une  fosse    commune  ,  il   tomba 
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sur  le  sein  de  Marie  de  Médicisj  tout 
fut  détruit.  Dieu  ,  dans  l'effusion  de  sa 
colère  ,  avait  juré  par  lui-même  de 
cliàtierlt  France  :  ne  cherchons  point 
sur  la  terre  les  causes  de  pareils  évé- 
nemens  ;  elles  sont  plus  haut. 

Dés  le  temps  de  Bossuet ,  dans  le 
souterrain  de  ces  princes  anéantis ,  on 
pouvait  à  peine  déposer  Madame  Hen- 
riette  :  «  tant  les  rangs  j'  sont  pressés , 
s'écrie  le  plus  éloL[uent  des  orateurs  j 
tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces 
places  !  »  En  présence  des  âges ,  dont 
les  flots  écoulés  grondent  encore  dans 
ces  profondeurs,  les  esprits  sont  abat- 
tus par  le  poids  des  pensées  qui  les 
oppressent.  L'aine  entière  frémit  en 
conteniplanl  tant  de  néant  et  tant  de 
grandeur.  Lorsqu'on  cherche  une  ex- 
pression assez  niaj.;nili([ue,  pour  pein- 
dre ce  <[u'il  V  a  de  ]>lus  élevé  ,  l'autre 
moitié  de  l'objet  sollicite  le  terme  le 
])his  bas,  pour  r\piiint;r  ce  (juil  y  a 
de  plus  vil.  l'out   annonce  qu'on  est 
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descendu  à  rempire  des  ruines  :  et  à  je 
ne  sais  quelle  odeur  de  poussière  ,  ré- 
pandue sous  ces  arches  funèbres,  on 
croirait  respirer  les  temps  passés.  Ici 
les  ombres  des  vieilles  voûtes  s'abais- 
sent, pour  se  confondre  avec  les  om- 
bres des  vieux  tombeaux  j  là  des  grilles 
de  fer  entourent  inutilement  ces  bières, 
et  ne  peuvent  défendre  la  mort  des 
empressemens  des  hommes.  Ecoutez 
le  sourd  travail  du  ver  du  sépulcre  , 
qui  semble  filer  ,  dans  tous  ces  cer- 
cueils, les  indestructibles  réseaux  de  la 
mort  ! 

Lecteurs  chrétiens  ,  pardonnez  aux 
larmes  qui  coulent  de  nos  yeux  ,  en 
errant  au  milieu  de  cette  famille  de 
S.  Louis  et  de  Clovis.  Si  tout- à-coup, 
jetant  à  l'écart  le  drap  mortuaire  qui 
les  couvre  ,  ces  monarques  allaient  se 
dresser  dans  leurs  cercueils  ,  et  fixer 
sur  nous  leurs  regards  étincelans,  à  là 
lueur  de  cette  lampe  sépidcrale  !.... 
Oui,  nous  les  vojons  tous  se  lever  à 
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demi ,  ces  spectres  des  rois  i  nous  dis- 
tinguons leur  race,  nous  les  reconnais- 
sons, nous  osons  interroger  ces  ma- 
jestés du  tombeau.  Eh  bien  ,  peiipl© 
rojal  de  fantômes  ,  dites-le  nous  :  vou- 
driez-vous  revivre  maintenant  au  prix 
d'une  couronne  ?...  Mais  d'où  vient  ce 
profond  silence  ?  d'où  vient  que  vous 
êtes  tous  muets  sous  ces  voûtes  ?  Vous 
secouez  a'-os  tètes  royales,  d'où  tombe 
un  nuage  de  poussière  i  vos  yeux  se 
referment ,  et  vous  vous  recouchez 
lentement  dans  vos  cercueils  ! 

Ah  !  si  nous  avions  interrogé  ces 
morts  champêtres,  dont  naguère  nous 
visitions  les  cendres,  ils  auraient  percé 
doucement  le  gazon  de  Jeurs  tom- 
beaux, et  sortant  du  sein  de  la  terre  , 
comme  des  vapeurs  brillantes,  ils  nous 
auraient  répondu  :  «  Si  Dieu  l'ordonne 
ainsi,  povnquoi  refuserions-nous  de  re- 
vivre ?  Pourquoi  ne  passerions  -  nous 
pas  encore  des  jours  résignés  dans  nos 
chaumières  ?  Noire  liuyau  u'«tait  pas 
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si  pesant  que  vous  le  pensez  ;  nos 
sueurs  mêmes  avaient  leurs  charmes  , 
lorsqu'elles  étaient  essuyées  par  une 
tendre  épouse  ,  ou  bénies  par  la  reli- 
gion. » 

Mais  où  nous  ont  entraînés  de  fu- 
tiles descriptions  de  ces  tombeaux 
déjà  effacés  de  la  terre  ?  Elles  ne  sont 
plus  ces  fameuses  sépultures.  Les  pe- 
tits enfans  se  sont  joués  avec  les  os  des 
puissans  monarques  :  Saint-Den_)  s  est 
désert  !  l'oiseau  l'a  pris  pour  son  pas- 
sage ,  l'herbe  croit  sur  ses  autels  bri- 
sés ,  et  au  lieu  de  l'éternel  cantique  de 
la  mort  ,  qui  retentissait  sous  ses 
dômes,  on  n'entend  plus  que  les  gouttes 
de  pluie  qui  tombent  par  son  toit 
découvert ,  la  chute  de  quelque  pierre 
qui  se  détache  de  ses  min's  en  ruines  , 
ou  le  son  de  son  horloge,  qui  varoubmt 
dans  les  tornljeaux  vides  et  les  souter- 
rains dévastés.  (*) 
^'  — — ■ I» 

(*)   Vc^fi  la  n#to  G  à  la  lin  du  vtlumc. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 

LIVRE    TROISIÈME. 

VUE    GÉNÉRALE    DU    CLERGÉ. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  Jesus-Christ  et  de  sa  J^ie. 

V  ERS  le  temps  de  l'apparition  du  Ué- 
deniptevir  sur  la  terre ,  les  nations 
étaient  dans  l'attente  de  quelque  per- 
sonnage fameux.  «  Une  ancieniie  et 
constante  opinion  ,  dit  Suétone  ,  était 
répandue  dans  l'Orient,  qu'un  hoivmie 
«'élcveruit  de  la  Judée  ,  et  obtiendrait 
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l'empire  universel  (i).  »  Tacite  ra- 
conte le  même  fait  ,  presque  dans  les 
mêmes  mots.'  Selon  ce  grand  histo- 
rien, «  k  plupart  des  Juifs  étaient 
convaincus,  d'après  un  oracle  conservé 
dans  les  anciens  livres  de  leurs  prêtres, 
que  dans  ce  temps-là  (  le  temps  de 
Vespasien  )  l'Orient  prévaudrait  ,  et 
que  quelqu'un  ,  soili  de  Judée  ,  régne- 
rait sur  le  monde.  »  (2) 

Enfui  Josephe  ,  parlant  de  la  ruine 
de  Jérusalem ,  rapporte  que  les  Juifs 
furent  principalement  poussés  à  la  ré- 
volte contre  les  Romains  ,  par  une 
obscure  (5)  prophétie ,  qui  leur  annon- 


(i)  Percrehuerat  Oriente  toto ,  vêtus  et  cons~ 
tans  opinio  esse  in  fatis  ,  ut  eo  temiwre  Judœà 
profecti  rerum  potirentur,  Suet.  iu  \  espas. 

(2)  Pluribus  persuasio  inerat  antiquis  sacer- 
âotum  litteris  continens  ,  eo  ipso  tempore  fore  , 
Kf  valesceret  Oriens  ,  prof^ctiqne  Judœà  rerum 
potirentur.  Ta'  it.  Hist.  lib.  V. 

(5)  Aft(pi^oXof  y  applicable  à  plusieurs  pet' 
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çait  que  vers  cette  époque,  un  homme 
s'élèverait  parmi  eux  ,  et  soumettrait 
l'univers  (i).  Le  Nouveau-Testament 
offre  aussi  des  traces  de  cette  espé- 
rance répandue  dans  Israël  :  la  foule 
qui  court  au  désert  demande  à  S.  Jean- 
Baptiste  ,  s'il  est  le  grand  Messie  ,  le 
Christ  de  Dieu ,  si  long-temps  attendu  ; 
et  les  disciples  d'Emaûs  sont  saisis  de 
tristesse,  lorsqu'ils  reconnaissent  que 
Jean  nest  pas  l'homme  cjui  doit  rache- 
ter Israël.  Les  soixante-dix  semaines 
,  de  Daniel ,  ou  les  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  ans  ,  depuis  la  reconstruc- 
tion du  temple  ,  Afciient  accomplisl 
Enfin  Origène  ,  après  avoir  rapporté 
toutes  ces  traditions  des  Juifs  ,  ajoute 
«qu'un  grand  nombre d'cntr'cux  avouè- 


sonnea;  el  voilà  pourquoi  les  historiens  Latiat 
l'attribuèrent  à  Vespasien. 

(i)  Joseph,  de  Bill.  Judodc^ii-  i283. 

rent 
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rent  Jesus-Christ  pour  le  libérateur 
promis  par  les  prophètes,  v  (i) 

Cependant  le  ciel  prépare  les  voies 
du  Fils  de  l'Homme.  Les  nations  long, 
temps  désunies  de  mœurs  et  de  gou- 
vernement, entretenaient  des  inimitiés 
héréditaires  ;  tout-à-coup  le  bruit  des 
armes  cesse,  et  les  peuples  réconciliés 
ou  vaincus  ,  viennent  se  perdre  dans 
le  peuple  Romain. 

D'un  côté  ,  la  religion  et  les  mœurs 
sont  parvenues  à  ce  degré  de  corrup. 
lion  qui  produit  de  force  les  change- 
mens  j  de  l'autre  ,  les  dogmes  de  l'u- 
nité d'un  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l'ame  ,  commencent  à  se  répandre. 
Ainsi  les  chemins  s'ouvrent  de  toutes 
parts  à  la  nouvelle  doctrine  ,  qu'une 
langue  universelle  va  servir  à    propa- 


Orig.  cont.  Ceh.  p.  127, 
L 
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ger.  Ce  vaste  empire  Romain  se  com- 
pose de  nations  ,  les  unes  sauvages  , 
les  autres  policées  ,  toutes  infiniment 
malheureuses  :  la  simplicité  du  Christ, 
pour  les  premières  ;  ses  vertus  mora- 
les ,  pour  les  secondes  ;  pour  toutes  , 
sa  miséricorde  et  sa  charité  sont  des 
moyens  de  salut  que  le  ciel  ménage.  Et 
ces  moyens  sont  si  efficaces ,  que  , 
deux  siècles  après  Jesus-Christ ,  Ter- 
tullien  disait  déjà  aux  juges  de  Rome  : 
«  Nous  ne  sommes  que  d'Iiier,  et  nous 
remplissons  tout  ,  vos  cités,  vos  îles, 
vos  forteresses  ,  vos  camps  ,  vos  co- 
lonies ,  vos  tribus  ,  vos  décuries  ,  vos 
conseils,  le  palais,  le  sénat,  le  forum; 
nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  » 
Sola  relitiquinms  templa.  (i) 

A  la  grandeur  dos  préparations  na- 
turelles ,  s'unit  l'éclat  des  prodiges  : 
les  vrais  oracles  ,   depuis   long-temps 


(i)  Tertul.  Apologct.  cap.  37, 
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muets  dans  Jénisalem  ,  recouvrent  la 
voix  ,  et  les  fausses  sibjUes  se  taisent. 
Une  nouvelle  étoile  se  montre  dans 
l'Orient  ;  Gabriel  descend  A^ei^s  Ma- 
rie, et  un  chœur  d'espi'its  bienheu. 
reux  ,  chante  au  haut  du  cier ,  pendant 
la  nuit  :  Gloire  à  Dieu  ;  paix  aux 
hommes  !  Tout-à-coup  le  bruit  se  ré- 
pand que  le  bauveùr  a  vu  le  jour  dans 
la  Judée  :  il  n'est  point  né  dans  la 
pourpre  ,  mais  dans  l'humble  asile  de 
l'indigence  j  il  n'a  point  été  annoncé 
aux  grands  et  aux  superbes  ,  mais  les 
anges  l'ont  révélé  aux  petits  et  aux 
simples;  il  n'a  point  réuni  autour  de 
son  berceau  les  heureux  du  monde  , 
mais  les  infortunés  ;  et  par  ce  premiei' 
acte  de  sa  vie  ,  il  s'est  déclaré  de  pré- 
férence le  Dieu  des  misérables. 

Arrêtons-nous  ici ,  poiu*  faire  une 
réilcxion.  Nous  voyons  depuis  le  com- 
mencement des  siècles,  les  rois  ,  les 
héros  ,  les  hommes  éclatans  dcvenix' 
les  dieux  des  nations.  Ttluis  voici  que 

L    2 
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le  fils  d'un  charpentier  ,  dans  im  petit 
coin  de  la  Judée ,  est  un  modèle'  de 
douleurs  et  de  misère  ;  il  est  flétri 
publiquement  par  un  supplice;  il  choi- 
sit  SCS  disciples  entre  la  plus  vile  po- 
pulace ;  il  ne  prêche  que  sacriiices  , 
que  renoncement  aux  pompes  du 
monde  ,  au  plaisir  ,  au  pouvoir  j  il 
préfère  l'esclave  au  maître,  le  pauvre 
au  riche  ,  le  lépreux  à  l'homme  sain; 
tout  ce  qui  pleine  ,  tout  ce  qui  a  des 
plaies  ,  tout  ce  qui  est  abandonné'  du 
monde,  fait  ses  délices  :  la  puissance, 
la  fortune  et  le  bonheur  sont  au  con- 
traire éternellement  menaces  par  lui. 
Il  renverse  toutes  les  notions  com- 
munes de  la  morale  ;  il  établit  des  re- 
lations nouvelles  entre  les  hommes  , 
un  nouveau  droit  des  i^ens  ,  une  nou- 
velKî  foi  publique  :  il  élève  ainsi  sa  di- 
vinité, triomphe  de  la  religion  des 
Césars,  s'assied  sur  leur  trône,  et  par- 
vient à  subjuguer  la  terre.  ÎSon  , 
quand   la  voix   du    monde  entier  s'«- 
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lèverait  contre  Jesus-Christ  ,  quand 
toutes  les  lumières  de  la  philosophie 
se  réuniraient  contre  ses  dogmes ,  ja- 
mais on  ne  nous  persuadera  qu'une 
religion  fondée  sur  une  pareille  base, 
soit  une  religion  humaine.  Celui  qui  a 
pu  faire  adorer  une  croix  ;  celui  qui  a 
offert  pour  objet  de  culte  aux  hom- 
mes ,  l'humanité  souffrante ,  la  vertu 
persécutée;  celui-là,  nous  le  jurons, 
ne  saurait  être  qu'un  Dieu. 

Jcsus-Christ  apparaît  au  milieu  des 
hommes  ,  plein  de  grâce  et  de  vérité  j 
l'autorilé  et  la  douceur  de  sa  parole 
entraînent.  Il  vient  pour  être  le  plus 
malheureux  des  mortels  ,  et  tous  ses 
prodiges  sont  pour  les  misérables.  Ses 
miracles  ,  dit  Bossuet,  tiennent  plus  de 
la  hanté  fjue  de  la  puissance.  Pour  iu- 
cultfucr  ses  préceptes  ,  il  choisit  l'apo- 
logue  ou  la  parabole ,  qui  se  grave  ai- 
sément dans  l'esprit  des  peuples.  C'est 
en  marchant  dans  les  campagnes  , 
<pi'il    donne    ses   divines    leçons.    ]i\\ 

L  3 
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N  voyant  les  fleurs  d'un  champ  ,  il  ex- 
horte ses  disciples  à  espérer  dans  la 
Providence  ,  qui  supporte  les  faibles 
plantes,  et  nourrit  les  petits  oiseaux j 
en  appcrcevant  les  fruits  de  la  terre  , 
il  instruit  à  juger  de  l'homme  par  ses 
oeuvres  ;  on  lui  apporte  un  petit  en- 
fant, et  il  recommande  l'innocence  ; 
se  trouvant  au  milieu  des  bergers  ,  il 
se  donne  à  lui-même  le  titre  de  pasteur 
des  âmes  ,  et  se  représente  ,  rappor- 
tant sur  ses  épaules  la  brebis  égarée. 
Au  printemps  il  s'assied  sur  une  mon- 
tagne ,  et  tire  des  objets  environnans 
de  quoi  instruire  la  foule  assise  à  ses 
pieds.  Du  spectacle  même  de  cette 
foule  pauvre  et  malheureuse ,  il  fait 
naître  ses  béatitudes  :  BieiiJieureux 
ceux  qui  pleurent ,  bienheureux  ceux 
nui  ont  faim  el  suij\  etc.  Ceux  qui  ob- 
servent ses  préceptes,  et  ceux  c|ui  les 
méprisent  ,  sont  comparés  à  deux 
lionimes  qui  bâtissent  deux  maisons, 
l'une  sur  un  roc  ,  l'uutre  sur  un  sable 
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lïioiiv.tnt  •  selon  quelques  interprètes, 
il  montrait ,  en  parlant  ainsi  ,  un  ha- 
meau florissant  sur  une  colline ,  et  au 
bas  de  cette  colline  ,  des  cabanes  dé- 
truites  par  une  inondation  (i).  Quand 
il  demande  de  l'eau  à  la  femme  de  Sa- 
marie,  il  lui  peint  sa  doctrine  sous  la 
belle  image  d'une  source  d'eau  vive. 

Les  plus  violens  ennemis  de  Jesus- 
Christ  n'ont  jamais  osé  attaquer  sa 
divine  personne.  Cclse  ,  Julien  ,  Vo- 
lusien  (2)  avouent  ses  miracles  ,  et 
Porpliyreracontequelesoraclesmèmes 
des  païens  rap[)elaient  un  homme  il- 
lustre par  sa  piété  (3).  l'ibère  avait 
voulu  le  mettre  au  rang  des  Dieux  (4); 
selon  Lampridius  ,   Adrien  lui   avait 


(i)  Fortin,  on  the  truih  of  the  christ,  relig. 
pag. 218. 

(2)  Orig.  conf.  Cels.  1 ,  11,  Jul.  Ap.  Cyril 
lib.  VI,  Aug.  ep.  3,4,  tom.  II. 

(3)  Euseb.  d(;ni.  111 ,  ev.  3. 
(il)  Tort.  Apologct. 
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élevé  des  temples  ,  et  Alexandre-Sé- 
vère le  révérait  avec  les  images  des 
âmes  saintes  ,  entre  Orphée  et  Abra- 
ham (i).  Pline  a  rendu  un  illustre  té- 
moignage à  l'innocence  de  ces  pi^emiers 
chrétiens  ,  qui  suivaient  de  près  les 
exemples  du  Rédempteur.  Il  n'y  a 
point  de  philosophes  de  l'antiquité  à 
qui  l'on  n'ait  reproché  quelques  vices: 
les  patriarches  mêmes  ont  eu  des  fai- 
blesses ;  le  Christ  seul  est  sans  tache  ; 
c'est  la  plus  brillante  copie  de  cette 
beauté  souveraine  qui  réside  sur  le 
trône  des  cicux.  Pur  et  sacré  comme 
le  tabernacle  du  Seigneur  ,  ne  respi- 
rant que  l'amour  de  Dieu  et  des  hom- 
mes ,  infiniment  supérieur ,  par  l'élé- 
vation de  son  ame  ,  à  la  vaine  gloire 
du  monde  ,  il  poursuivait ,  à  travers 
les  douleurs  ,  la  grande  affaire  de 
notre   salut ,  forçant  les  hommes  ,  par 


(i)  Lanp.  iu  Alex.  Scv.  cap.  4  et  3i. 
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l'ascendant  de  ses  vertus  ,  à  embras- 
ser  sa  doctrine,  et  à  imiter  une  vie 
qu'ils  étaient  contraints  d'admirer. 

Son  caractère  était  aimable  ,  ouvert 
et  tendre  j  sa  charité  sans  bornes.  L'A- 
pôtre nous  en  donne  une  idée  en  deux 
hnots  :  Il  allait  faisant  le  bien.  Sa  ré-^ 
signation  à  la  volonté  de  Dieu  éclate 
dans  tous  les  momens  de  sa  vie  j  il  ai- 
mait ,  il  connaissait  l'amitié  :  l'homme 
qu'il  tira  du  tombeau  ,  Lazare  ,  était 
son  ami  ;  ce  fut  pour  le  plus  grand 
sentiment  de  la  vie  ,  qu'il  fit  son  plus 
grand  miracle.  L'amour  de  la  patrie 
tiouva  chez  lui  un  modèle:  «  Jéntsa- 
lein  ,  Jérusalem  ,  s'écriait-il ,  en  pen- 
sant au  jugement  qui  menaçait  celte 
cité  coupable  ,  j'ai  voulu  rassembler 
tes  enfans,  couinie  la  poule  rassemble 
ses  poussins  sous  ses  ailes  ;  mais  lu  ne 
L'as  pas  voulu  !  »  Du  haut  d'une  col- 
line ,  jetant  ses  tristes  yeux  sur  cette 
vilh.'  condamnée,  pour  ses  crimes  ,  à 
une  Ijonible   destruction  ,  il    ne  put 
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retenir  ses  larmes  :  Il  fit  la  cité  ,  dit 
l'Apôtre,  et  il  pleura  !  Sa  tolérance  ne 
fut  pas  moins  remarquable,  quand  ses 
disciples  le  prièrent  de  faire  descendre 
le  feu  sur  un  village  de  Samaritains  , 
qui  lui  avait  refusé  l'hospitalité  ;  il 
répondit  avec  indignation  :  J^ovs  ne 
savez  pas  ce  que  vous  demandez  ! 

Si  le  Fils  de  l'Homme  était  sorti  du 
ciel  avec  toute  sa  force  ,  il  eut  eu  sans 
doute  peu  de  peine  à  pratiqvier  tant 
de  vertus  ,  à  supporter  tant  de  maux; 
mais  c'est  ici  la  gloire  du  mystère  :  le 
Christ  ressentait  des  douleurs;  son 
cœur  se  fondait  comme  celui  d'un 
homme  ;  il  ne  donna  jamais  aucun 
signe  de  colère  que  contre  la  dvircté  de 
l'ame  et  l'insensibilité.  Il  répétait  éter- 
nellement :  Aimez-vous  les  uns  les  au- 
très.  Mon  père  ,  s'écriait-il  sous  le  fer 
des  boiu'reaux  :  Pardonnez-leur  ,  car 
ils  ne  savent  ce  {fu' ils  font.  Prêt  à  quit- 
ter  ses  disciples  bien-aimés  ,  il  fondit 
tout-à-coup  en   larmes  ;    il   ressentit 
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toutes  les  terreurs  du  tombeau  ,  toutes 
]es  angoisses  de  la  croix  :  vnie  sueur 
de  sang  coula  le  long  de  ses  joues  di- 
vines j  il  se  plaignit  que  son  père  l'a- 
vait abandonné.  Lorsque  l'ange  lui 
jirésenta  le  calice  ,  il  dit  :  O  mon 
Père  !  fais  que  ce  calice  passe  loin  de 
moi  ;  cependant  ,  si  je  dois  le  boire  , 
(jue  ta  volonté  soit  faite.  »  Ce  fut  alors 
que  ce  mot ,  où  respire  toute  la  sul)li- 
mité  de  la  douleur  ,  érha})pa  à  sa 
bouclie  :  Mon  ame  est  triste  jusqu'à  la 
mort.  Ah  !  si  la  morale  la  ])lus  pure  , 
et  Is  cœur  le  plus  tendre  j  si  inie  vie  , 
passée  à  combattre  l'erreur  et  à  sou- 
lager les  maux  des  hommes  ,  sont  les 
attributs  de  la  divinité,  qui  peut  nier 
celle  de  Josus-Christ?  Modèle  de  toutes 
vertus  ,  l'amitié  le  voit  endormi  dans 
le  sein  de  Jean  ,  ou  léguant  sa  mère 
à  ce  disciple  j  la  tolérance  l'admire 
dans  le  jugement  de  la  femme  adultère  ; 
par-tout  la  pilié  le  trouve  bénissant 
les  pleurs   de  l'infortuné  j   dans    son 
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amour  pour  les  eufans  ,  son  innocence 
et  sa  candeur  se  décèlent  j  la  force  de 
son  ame  brille  au  milieu  des  tourmens 
de  la  croix  ,  et  son  dernier  soupir  est 
un  soupir  de  miséricorde. 

CHAPITRE    IL 

Clergé     séculier. 

Hiérarchie. 

Xje  Christ ,  ayant  laissé  ses  derniers 
enseignemens  à  ses  disciples  ,  monta 
sur  le  Tabor ,  et  disparut.  Dès  ce  mo- 
ment ,  l'Eglise  subsiste  dans  les  apô- 
tres :  elle  s'établit  à-la-fois  chez  les 
Juifs  et  chez  les  Gentils.  S.  Pierre  , 
dans  une  seule  prédication,  convertit 
5ooo  hommes  à  Jérusalem ,  et  S.  Paul 
reçoit  sa  mission  pour  les  nations  in, 
fidelles.  Bientôt  le  prince  des  apôtres 
jette  dans  la  capitale  de  l'empire  Ro^ 
Bwin  ,  les  i'ondeiucns  de  la  puissance 
ecclésiastique 
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ecclésiastique  (*).  Les  premiers  Césars 
régnaient  encore  ,  et  déjà  circulait  au 
pied  de  leur  trône ,  dans  la  foule  ,  le 
prêtre  inconnu  qui  devait  les  rempla- 
cer au  capitole.  La  hiérarchie  com- 
mence :  Lin  succède  à  Pierre,  Clément 
à  Lin  ,  et  celte  belle  chinne  de  pon- 
tifes ,  héritiers  de  l'autorité  aposto- 
lique ,  ne  s'interrompt  plus  pendant 
dix-huit  siècles  ,  et  nous  unit  à  Jesus- 
Christ. 

Avec  la  dignité  épiscopale,  on  voit 
s'établir,  dès  le  piincipe,  les  deux 
autres  grandes  divisions  de  la  Iiiérar- 
cliie  ,  le  sacerdoce  et  le  diaconat.  S. 
Ignace  exhorte  les  Ma{.nésiens  à  agir 
en  unité  avec  leur  évêijue  ,  qui  tient  la 
■place  de  Jesus-Christ  ;  leurs  prêtres 
ijid  représentent  les  apôtres ,  et  leurs 
diacres  tjui  sont  chargés  du  soin  des 
Autels  (i).  Pie,  Clément  d'Alexandrie, 


(*)  Voye^  la  note  H  à  la  fin  du  volume. 
(0  I^ual.  Lp.  ad  IVlajj'uei.  a.  6. 
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Origène  et  TcrluUien  confirment  ces 
degrés,  (i) 

Quoiqu'il  ne  soit  fait  mention  , 
pour  la  première  fois  ,  des  métropo- 
litains ou  des  archevêques ,  qu'au  con- 
cile  de  Nicée  j  néanmoins  ce  concile 
parle  de  cette  dignité  ,  comme  d'un 
degré  hiérarcliique  établi  depuis  long- 
temps (?.).  Atbanase  (5)  et  S.  7Vugus- 
tin  (4)  citent  des  métropolitains  exis- 
tant avant  la  date  de  cette  assemblée. 
Dès  le  second  siècle,  Lyon  est  qualifiée, 
dans  les  actes  civils  ,  de  ville  métro- 
politaine, et  S.  Irenée  qui  en  était 
évêqwe  ,  gouvernait  toute  VEglise 
(  Ts-upo^iov  )  gallicane.  (5) 

(i)  Pins  ,  ep.  IT.  Clem.  Alex.  Strom. 
lib.  Vî ,  p.  667.  Orig.  Hom.  Il ,  in  mim.  Hom. 
in  cantic.  Tcriul.  de  mouogam.  c.  11.  De 
Fuçca  ,  'il.  De  Baptismo  ,  c.  17. 

(2)  Conc.  rCiceii.  can.  6, 

(3)  >^1llarl,  de  Sentent.  Dionys.  1. 1,  p.  ft.^a. 

(4)  Avig.  hrevis.  CoUjt,  tert.  die.  cap.  16". 

(5)  F.useb.  H.  F.  lib.  V,  cap.  23.  D« 
Tiapc^^io»  ,  "OU*  avons  fait  Paroiise, 
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Quelques  auteui S  ont  pensé  que  les 
arclievêques  même  sont  d'institution 
apostolique  (i)  j  en  effet ,  Eusèbe  efe 
S. Clirjsostome  disent  que  Tite,évêque, 
avait  la  surintendance  de  tous  les 
cvcques  de  Crête.  (2) 

Les  opinions  varient  sur  l'origine  du 
patriarrhat  :  Baronius  ,  de  Marca  et 
IViclierius  la  font  remonter  jusqu'aux 
apôtres;  mais  il  paraît  néanmoins  qii'il 
ne  fut  établi  dans  l'Eglise  que  vers  l'an 
585,  quatre  ans  après  le  concile  géné- 
ral de  Constantinople. 

Le  nom  de  cardinal  se  donnait  d'à- 
bord  indistinctement  aux  premiers  ti- 
tulaires des  églises  (5).  Comme  ces 
chefs  du  clergé  ctaioat  ordinairenjcnt 

(1)  Usher.  de  Oiig.  Episc.  et  Metrjp. 
Eevereg.  cod.  cun.  vind.  UV>.  II,  c.  6  ,  n.  i2. 
llamrn.  Prel'.  to  Titus  l  Dissert.  4  t-oiit. 
Ijloiiclel.  cap.  6. 

(^)  F.iHcb.  H.  E.  lit),  m,  c.  4.  Chrys. 
IIoiii.  I.  in  Tit. 

(3)  Héricwmt ,  Lois  tcd.  de  Fr'nc.  p.  20&. 

M  a 
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des  hommes  distingués  par  leur  scien- 
ce et  leurs  vertus,  les  papes  les  consul, 
taient  dans  les  affaires  délicates  j  ils  de- 
vinrent peu  à  peu  le  conseil  permanent 
du  saint  siège,   et   le   droit   d'élire  le 
souverain  pontife  passa  dans  leur  sein , 
quand  la  communion  des  (idelles  devint 
trop  nombreuse  pour  être  assemblée. 
Les  mêrjies  causes  qui  avaient  donné 
naissance  au.v  cardinaux  près  des  pa- 
pes,  pioduisirent   les  chanoines  près 
des  évêques;  c'était  un  ceitain  nombre 
de   prêtres  qui   composaient  la   cour 
épiscopale.  Les  affaires  du  diocèse  aug. 
mentant ,   les  membres  du  Synode  fu- 
rent obligés  de  se  partager  le  travail. 
Les  uns   furent   appelés  vicaires  ,  les 
autres    grands  -  vicaires  ,    etc.    selon 
l'étendue  de  leur  charge.   Le    conseil 
entier  prit  le   nom  de  chapitre,  et  les 
conseillers  celui  de  chanoines  ,  qui  ne 
veut  dire  qu'administrateur  canonique. 
De  simples  prêtres  ,  et  même    des 
laïques  ,  nonuîiés  par  les  évêque*  à  la 
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direction  d'une  communauté  religieuse, 
furent  la  source  de  l'ordre  antique  des 
abbés.  Nous  verrons  combien  les  ab- 
bayes furent  utiles  aux  lettres  ,  à  l'a- 
griculture ,  et  ei\  général  à  la  civilisa- 
tion  de  l'Europe  barbare. 

Les  paroisses  se  formèrent  à  l'époque 
où  les  ordres  principaux  du  clergé  se 
subdivisèrent.  Les  évêchés  étant  deve- 
nus trop  vastes  ,  pour  que  les  prêtres 
de  la  métropole  pussent  porter  les  se- 
cours spirituels  et  temporels  aux  ex- 
trémités du  diocèse ,  on  éleva  des 
églises  dans  les  campagnes.  Les  mi- 
nistres attachés  à  ces  temples  cham- 
pêtres ,  prirent  le  nom  de  curé ,  du 
latin  cura  ,  qui  signifie  soins  ,  J'aligne, 
Le  nom  du  moins  n'est  pas  orgueil- 
leux ,  et  on  aurait  dû  le  leur  pardon- 
ner, puisqu'ils  en  remplissaient  si  bien 
les  conditions,   (i) 


(i)  Allunase,  dans  sa  seconde  apolofrie  ,  dit 
que  de  sou  temps  il  y  avait  diîjà  dix    giis's 
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Outre  ces  églises  paroissiales  ,  on 
bâtit  encore  des  chapelles  sur  le  tom- 
beau des  martyrs  et  des  solitaires.  Ces 
temples  particuliers  s'appelaient  mar~ 
t/rium  ou  menioria;  et ,  par  une  idée 
encore  plus  douce  et  plus  philoso- 
phique ,  un  les  nonmiait  aussi  cime' 
tiéres,  d'un  mot  grec  qui  signifie  5om- 
tneil.  (i) 

Enfin,  les  bénéfices  séculiers  durent 
leur  origine  aux  agapes,  ou  repas  des 
premiers  chrétiens.  Chaque  fidelle  ap- 
portait quelques  aumônes  pour  l'en- 
tretien de  l'évèque  ,  du  prêtre  et  du 
diacre,  et  pour  le  soulagement  des 
malades  et  des  étrangers  (2).  J^es 
hommes  riches,  des  princes,  dos  villes 
entières  ,  doimèrent  dans  la  suite  des 
terres  à  l'Eglise  ,  pour  remplacer  ces 


paroissiales  établies  dans  le  Maréotis,  qui  re- 
levait du  diocèse  d'Alexandrie. 

(i)  Flcury  ,  Hist.  eccl. 

(2)  S.  Just.  Apol. 
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aumônes  incertaines.  Ces  biens  parta- 
gés en  divers  lots ,  par  le  conseil  des 
supérieurs  ecclésiastiques  ,  prirent  le 
nom  de  prébende,  de  canonicat ,  de 
commende  ,  de  bénéfices-cures  ,  de 
bénéfices-manuels,  simples,  claustraux, 
selon  les  degrés  hiérarchiques  de  l'ad- 
ministratt'Ui-  aux  soins  duquel  ils  fu- 
rent confiés,  (i) 

Quant  aux  lidelles  en  général  ,  tout 
le  corps  des  chrétiens  primitifs  se  dis- 
tinguait en  Tiii-oi  ,  crqyans  ou  Jidelles  ^ 
et  Kcflf^isfiiv)t  ,  caûwcuinéaes  (2).  Le 
privilège  des  crojans  était  d'être  reçus 
à  la  sainte  tabk,  d'assister  à  toutes  les 
prières  de  l'Eglise ,  et  de  prononcer 
l'oraison  dominicale  (5)  ,  que  saint 
Augustin  appelle  par  cette  raison  U7\i^ 
lio  fidclium  ,  et  S.  Chrjsostomc  E\)x,>i 
jft^av.  Les  catliécumènes  ne  pouvaient 


(i)  Héric.  Lois  eccL  p.  2c4-i3. 

(2)  Eus.  Demonst  Fvaiig.  lib.  VII.  cap.  2. 

<3)  CoBstit.  Apoït.  lib.  VIU,  cap.  U  et  la. 
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assister  à  toutes  les  cérémonies  ,  et 
l'oii  ne  traitait  des  mystères  devant 
eux  qu'eu  paraboles  obscures,  (i) 

Le  nom  de  laïque  fut  inventé  pour 
distinguer  l'homme  qvii  n'était  pas  en- 
gagé dans  les  ordres  du  corps  général 
du  clergé.  Le  titre  de  clerc  se  forma 
en  même  temps  :  laici  et  KA^js^a?  se 
lisent  à  chaque  page  des  anciens  au- 
teurs. On  se  servait  de  la  dénomina- 
tion d'ecclésîastù/ue ,  tantôt  en  parlant 
des  chrétiens  en  opposition  aux  Gen- 
tils (2)  ,  tantôt  en  désignant  le  clergé, 
par  ra])port  au  reste  des  lidelles.  EnJin, 
le  glorieux  titre  de  catholique ,  ou  d'u- 
niverselle, fut  attribué  à  l'Eglise  dès 
sa  naissance.  Eusèbe  ,  Clément  d'Ale- 
xandrie et  S.  Ignace  en  portent  ténioi- 


(i)  Théodor.  Epit.   div.    dogin.    cap.   24. 
Aug.  Serin,  ad  Neophytas  ,  in  append.  t.  X  , 

1-.  a,  5. 

(2)  Eus.  lib.  IV,  cap.  7;  lib.  V,  cap.  27. 
Cvril.  calecli.  i5,  u.  4. 
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gnage  (i).  Polcimon  ,  le  juge  ,  ayant 
demundé  à  Pionos  ,  martyr,  de  quelle 
Eglise  il  était,  le  confesseur  répondit  : 
De  l'Eglise  catholique  ;  car  Jésus- 
Christ  n'en  connaît  point  d'autre.  (2) 

N'oublions  pas  ,  dans  le  développe- 
ment de  cette  hiérarchie  ,  que  S.  Jé- 
rôme compare  à  celle  des  anges  ; 
n'oublions  pas  les  voies  par  où  la  clu'é- 
tienté  signalait  sa  sagesse  et  sa  force  , 
nous  voulons  dire  les  conciU;s  et  les 
persécutions.  «  Rappelez  en  votre  mé- 
moiie  ,  dit  la  Bruyère,  rappelez  ce 
grand  et  premier  concile,  où  les  pères 
qui  le  composaient  ,  étaicut  reniar- 
qual)les  chacun  par  quelques  membres 
mutilés  ,  ou  par  les  cicatrices  qui  leur 
étaient  restées  des  fureurs  de  la  per- 
sécution ;  ils  semblaient  tenii"  de  leurs 


(1)  Fus,    lili.    IV,  cap.    i"").    Cloin.  Alex. 
Strom.  lil).  Vil.  Tgu.it.  cap.  ad  Sriiyru.  n.  8. 

(2)  Act.  Pion.  ap.  Bar.  aa.  2O4  ,  "■  9. 
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plaies  le  droit  de  s'asseoir  dans  cette 
assemblée  générale  de  toute  l'Eglise.» 

Déplorable  esprit  de  parti  !  M.  de  Vol- 
taire,  qui  montre  par-tout  l'horreur  du 
sang  et  l'amour  de  l'humanité,  cherche 
à  persuader  qu'il  y  eut  peu  de  mar- 
tyrs dans  l'Eglise  primitive  (i)  (*)  j 
et  comme  s'il  n'eût  jamais  lu  les  histo- 
riens Romains,  il  va  presque  jusqu'à 
nier  cette  première  persécution,  dont 
Tacite  nous  a  fait  une  si  affreuse  pein- 
ture. L'auteur  de  Zaïre  ,  qui  connais- 
sait la  puissance  du  malheur,  a  craint 
qu'on  ne  se  laissât  toucher  pai'  le  ta- 
bleau des  soulirances  des  c'uétiens  j  il 
a  voulu  leur  arracher  cette  couronne 
de  martyre  qui  les  rendait  intéres- 
sans  aux  cœurs  tendres  ,  et  leur  ravir 
jusqu'au  charme  de  leurs  pleurs. 

Ainsi  ,  nous  avons  tracé  le  tableau 
de  la  hiérarchie  apostolique^  joignez-y 

(i)  D.ius  son  Essai  sur  les  Mœurs. 

(*)  Voyel  ^*  '^^^'^  I  à  la  fm  du  volume. 
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le  clergé  régulier,  dont  nous  allons 
bientôt  nous  entretenir,  et  vous  aurez 
l'Eglise  entière  de  Jesus-Clirist.  Nous 
osons  l'avancer ,  aucune  autre  religion 
sur  la  terre  n'a  offert  un  pareil  sys- 
tème de  bienfaits,  de  prudence  et  de 
prévoyance  ,  de  force  et  de  douceur  , 
de  lois  morales  et  de  lois  religieuses. 
r\ien  n'est  plus  sagement  ordonné  qi'.e 
ces  cercles  ,  qui  partant  du  dernier 
chantre  de  village  ,  vont  toujours  s'é- 
levant  jusqu'au  trône  pontifical,  qu'ils 
supportentetqui  les  couronne.  L'Eglise 
ainsi  ,  par  ses  différens  degrés  ,  tou- 
chait à  tous  nos  besoins  et  à  toutes 
nos  misères  :  art ,  lettres  ,  sciences  , 
Icâgislation  ,  politique  ,  hommes  il- 
lustres dans  tous  les  genres  ,  insti- 
tutions littéraires  ,  civiles  et  religieuses , 
fondations  })our  l'iiumanité  ,  tous  ces 
magi)ili(pi(s  bienfaits  nous  arrivaient 
par  les  rangs  supérieurs  de  la  hiérar- 
cliie  ;  tandis  que  les  détails  de  la  cha- 
rité et  d<'  hi  morale  étaient  répandus 
pur  les  dcgrks  inférieurs,  chez  les  dcr- 
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nières  classes  du  peuple.  Si  jadis  l'E- 
glise fut  pauvre  ,  depuis  le  dernier 
éc'.ielon  jusqu'au  premier  ,  c'est  que 
toute  la  chrétienté  était  indigjente 
comme  elle.  Mais  on  ne  saurait  exiger 
que  le  clergé  fût  demeuré  pauvre , 
quand  l'opulence  croissait  autour  de 
lui.  Il  aurait  alors  perdu  toute  consi- 
dération ;  certaines  classes  d'e  la  so- 
ciété avec  lesquelles  il  n'aurait  pu  vivre, 
se  fussent  soustraites  à  son  auto''ité 
morale.  Le  chef  de  l'Eglise  était  prince, 
pour  pouvoir  parler  aux  princes  ;  les 
évèques  ,  marchant  de  pair  avec  les 
grands  ,  osaient  les  instruire  de  leurs 
devoirs  ;  les  prêtres  séculiers  et  régu- 
liers, au-dessus  des  nécessités  de  la  vie, 
se  mêlaient  aux  riches  dont  ils  ép»i- 
raient  les  mœurs;  et  le  simple  curé  se 
rapprochait  du  pauvre  ,  qu'il  était  des- 
tiné à  soulager  ])ar  ses  bienfaits,  et  à 
consoler  par  son  exemple. 

Ce  n'est  pas  que  le  plus  indigent  des 
prêtres  ne  pût  aussi iastruircles grands 

dvi 
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du  monde  ,  et  les  rappeler  à  la  vertu  i 
mais  il  ik;  pouvait  ni  les  suivre  dans. 
les  habitudes  de  leur  vie  ,  comme  le 
haut  clergé  ,  ni  leur  tenir  un  langage 
qu'ils  eussent  parfaitement  entendu*. 
La  considération  même  dont  il  jouis.» 
sait  ,  venait  ea  partie  des  ordres  su- 
périeurs de  l'Eglise,  Il  convient  d'ail- 
leurs à  de  grands  peuples  d'avoir  un 
culte  honorable ,  et  des  autels  où  l'in- 
fortuné puisse  trouver  des  secours,  (jl) 
Au  reste  ,  il  n'^  a  rien  d'aussi  beaU 
dans  l'histoire  des  institutions  civiles 
et  religieuses  ,  que  ce  qui  concerna 
l'autorité  ,  les  devoirs  et  l'investitiMfe 
du  prélat,  parmi  les  clu'étienSi  Onj,y 
Voit  la  parfaite  image  du  pasteur  des 


(1)  Lorsqu'on  philosoplie  moilerno  a  dit' .tu 
pauvre  qui  lui  demarulail  la  charité,  au  nom 
de  Dieu  :  «  Jb-h  !  mon  ami,  tu  me  glaces  la 
main  ;  que  ne  me  demandes-tu  au  nom  de 
l'humanité  /  »  Ce  pliJlosoplio  a  dit  uu  mot 
horrible. 

7,  N 
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peuples  et  du  ministre  des  autels.  Au- 
cune classe  d'hommes  n'a  plus  honoré 
riiumanité  que  celle  des  évoques  ,  et 
l'on  ne  pourrait  trouver  ailleurs  plus 
de  vertus ,  de  grandeur  et  de  génie. 

Le  chef  apostolique  devait  être  sans 
défaut  de  corps  ,  et  pareil  au  prêtre 
sans  tache  ,  que  Platon  dépeint  dans 
ses  Lois.  Choisi  dans  l'assemblée  du 
peuple  ,  il  était  peut-être  le  seul  ma- 
gistrat légal  qui  existât  dans  les  temps 
barbares.  Comme  cette  place  auguste 
entraînait  une  responsabilité  immense, 
tant  dans  celte  vie  que  dans  l'autre  , 
elle  était  loin  d'être  briguée.  Les  Ba- 
sile et  les  Ambroise  fuyaient  au  désert, 
dans  la  crainte  d'être  élevés  à  une 
dij^nité  dont  les  devoirs  eiFray aient 
même  leurs  vertus. 

Xon-seulemcnt  l'évêque  était  obligé 
do  remplir  ses  fonctions  religieuses  , 
coninu.'  d'enseigner  la  morale,  d'admi- 
nistrer les  sacremens  ,  d'ordonner  le» 
prêtres  ;  mais  encore  tout  le  poids  des 
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lois  civiles  et  des  débats  politiqvies  re. 
tombait  sur  lui.  C'était  un  prince  à 
appaiser  ,  une  guerre  à  détourner  , 
une  ville  à  défendre.  L'évêque  de  Pa- 
ris ,  au  neuvième  siècle  ,  en  sauvant 
par  son  courage  la  capitale  de  la 
France,  empêcha  peut-être  la  France 
entière  de  passer  sous  le  joug  des 
Normands. 

«  On  était  si  convaincu  ,  dit  d'He- 
ricourt ,  cpie  l'obligation  de  recevoir 
les  étrangers  était  un  devoir  dans  i'épis- 
copat,  que  S.  Grégoire  voulut,  avant 
de  consacrer  Florcntinus ,  évêque  d'An, 
cône  ,  qu'on  exprimât  si  c'était  par 
impuissance  ou  par  avarice  <|u'il  n'a- 
vait point  exercé  jusqu'alors  l'hospi- 
talité envers  les  étrangers.  »  (i) 

Ou  voulait  que  l'évêque  hait  le  pë- 
clié  ,  et  non  le  pécheur  (a)j  qu'il  sup- 


(1)  f.ois  eccl.  de  Fr.  p.  761. 
(s)  Id.  ib.  can.  Odio. 
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portât  le  faible  ,  qu'il  eût  un  cœur  de 
père  pour  leis  pauvres  (i).  Il  devait 
néanmoins  garder  quelque  mesure  dans 
3CS  dons  ,  et  ne  point  entretenir  de. 
profession  dangereuse  ou  inutile  , 
comme  les  baludins  et  les  chasseurs  (2)  : 
véritalde  loi  j)olitique ,  qui  frappait 
d'uii  ciSté  sur  le  vice  dominant  des 
Roniàns  ,  et  de  l'autre  sur  celui  des 
-Barbares. 

Si    l'cvcque  avait   des  parens  dans 

le   h"Soin  ,    il  lui  était  permis  de  les 

-  préférer  à  des  étrangers ,  mais  non  pas 

•de  IcS'ciiricliir  :'  «  Car,  dit  le  canon  , 

^c'est  leur  état  d'indigence  ,  et  non  les 

liens  du   sahg  qu'il  doit  regarder  en 

p^ireil  cas.  »  (5) 

Faut,^!  s'étonner  qu'avec  tant  de 
^-sj'erlus  ,  1rs  évê<|ncs  al-tinss'Mit  la  vé- 
-llératioo  de  tous  les  peuples?  Ou  cour. 


(1)  IJ.  loc.  cit. 

(2)  fd.  ib.  can.  Don.  qui  venatoribus. 
(3}  Id.  ib.  p.  742  ,  can.  Estprobania^ 


DU  CliniSTlANISME.  I^^ 
hait  la  tête  sous  leur  bénédiction,  on 
cliantait  Hosannah  déviant  eux;  on  les 
2L^^tiii\\.  très-saints  ,  très-chers  à  Dieu  y 
et  ces  titres  étaient  d'autant  plus  ma- 
gnifiques ,  qu'ils  étaient  justement 
acquis. 

Quand  les  nations  se   civilisèrent , 
les    évéque^ ,   plus    circonscrits    dans 
leurs  devoirs   l'cUgicux  ,  jouirent    du 
l>ien  qu'ils  avaient  fait  aux  hommes  , 
et  cherchèrent  à  leur  en  faire  encore, 
en  s'a ppli quant  plus  partie ulièremeat 
au  maintien  delà  morale,  aux  œuvres 
de  charité  et  avi  progrès   des  lettres. 
Leurs  palais  devinrent  le  centre  de  la 
politesse  et  des  arts.  Appelés  par  leurs 
souverains  au  ministère  public  ,  et  re- 
vêtus dei  premières  dignités  de  l'Eglise, 
ils  y  déployèient  des  talens  qui  firent 
l'admiration  de  l'iimope.  Jusque  dans 
CCS  derniers    temps  ,  les  évcques    de 
France  ont  été  des   exemples  parfaits 
de  modération  et  de  lumière.  On  pfjur. 
lait  sans  doute  citer  quelques  excep^ 

W  3 
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'tiôns  j  maïs  tant  que  les  hommes  seront 

chcore  sensibles  aux  grands  traits  de 

^vertu  ,  on  se  souviendra  que  plus  de 

"soixante  évêques  catholiques  ont  erré 

■fugitifs   chez  do^  peuples  protestans  , 

et  qu'en  dépit  de  tous  les  préjugés  reli- 

■gieux  ,  et    de  toutes    les    préventions 

qui    s'attachent 'à  l'infortune  ,   ils    se 

sont  attiré  le  respect  etla  vénération 

"^de  ces  peuples  j  que  le  disciple  de  Lu- 

thcr  et  de  Calvin  est  venu  entendre  le 

prélat   romain    eîïilé  ,    prêcher    dans^ 

quelque  retraite  obscure,  l'amour  de 

rhumanité  et  le  pardon  des  oircnscs,  : 

çnfin  ,  on  se   souviendia  que  tant   de 

nouveaux  Cjpricn  ,   persécutés  pour 

leur  rehgiou  ,   que  tant  de  courageux 

Chi-ysostome'   se  '  soïit   dépouillés   du 

titre  qiri  faisait  leurs  combats  et  leur 

■'eloire  ,'  sut  un  simple  mot  du  chef  de 

"'l*Lleîîséj  Heureux  de   sacrifier,   avec 

-feuv  '  pr6s(>éritd  prefnière  ,  réylat   de 

-iiîoui.c  ans  de  nUilhcùr  d  lu  paix  de  Uur 

t.vOùlJeau.,  • 
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Quant  au  clergé  inférieur  ,  c'était  à 
lui  qu'on  était  redevable  de  ce  reste 
de  bonnes  mœurs  ,  que  l'on  trouvait 
encore  chez  la  foule,  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes.  Le  paysan  sans 
religion  est  une  bète  féroce  j  il  n'a  au- 
cun frein  d'éducation  ni  de  respect 
humain  :  une  vie  pénible  a  aigri  son 
caractère  ,  la  propriété  lui  a  enlevé 
l'innocence  du  Sauvage  ;  il  est  timide, 
grossier  ,  défiant,  avare  ,  ingrat  sur- 
tout. iMais  ,  par  un  miracle  bien  frap- 
pant ,  cet  lionune  nalurellenicnt  per- 
vers, devient  excellent  dans  les  inains 
de  la  religion.  Autant  il  était  làclie  , 
autant  il  est  brave  ;  son  penchant  à 
trahir  se  change  en  une  fidélité  à  toute 
épieuve,  son  ingratitude  en  un  dévoue- 
ment sans  hoine,  sa  défiance  en  une 
confiance  absolue.  Comparez  ces  pay- 
sans impies,  profanant  les  églises  ,  dé- 
vastait les  propriétés,  brûlant  à  petit 
feu  les  femmes  ,  les  cnfans  et  les 
pvclres ,  cuniparez-les  aux  Ycudécns, 
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détV'miant  le  culte  de  leurs  pères ,  et 
seuls  libres  ,  quand  toute  la  France 
était  abattue  sous  le  joug  de  la  terreur; 
cornparez.-les  ,  et  voj  ez  la  difFérence 
que  la  religion  peut  mettre  entre  les 
hommes.  Celui  qui  a  accordé  la  paix  à 
ces  liiboureurs  chrétiens,  s'est  ménagé 
une  solide  gloire  dans  la  postérité  ;  il 
a  jugé  que  de  pareils  hoaiines  seraient 
fidelîes  ,  et  il  ne  s'est  pas  trompé  ;  les 
Vendéens  ont  noblement  gardé  la  paix 
comme  ils  avaient  l'ait  la  guerre.  L'é- 
tranger a  paru  j  il  a  trouvé  des  champs 
désolés  ,  mais  quelques  cœurs  français 
palpitant  encore  dans  ces  déserts  , 
quelques  h>>inmes  qui  avalent  sac  rilié 
tout  re.-;sentiiu(-nl  à  l,i  patrie,  quelques 
mains  liiies  et  rustiques,  mutilées  par 
le  fer  et  le  l'eu,  mais  prêtes  à  défendre 
contre  l'ennemi  du  deiiors  ,  les  ruines 
de  ces  cabanes  qu'elles  avaient  arra- 
chées à  l'ennemi  du  dedans. 

Ou  a  pu  reprocher  aux    curés   des 
préjugés  d'éta,t  ou  d'iguorancej  mais. 
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après  tout ,  la  simplicité  du  cœur  ,  la 
sainteté  de  la  vie,  la  pauvreté  évangé- 
lique,  la  charité  de  Jesus-Glirist ,  en 
faisaient  un  des  ordres  le  plus  respec- 
table de  la  nation.  On  en  a  vu  plusieurs 
fpii  semblaient  moins  des  hommes,  (pie 
des  esprits  bienfaisans  ,  descendus  sur 
la  terre  pour  soulager  les  misérables. 
Souvent  ils  se  refusèrent  le  pain  pour 
nourrir  le  nécessiteux,  souvent  ils  s© 
dépouillèrent  de  leurs  habits  pour  en 
couvrir  l'indigent.  Qui  oserait  repro- 
cher à  de  tels  hommes  f^uelqu.e  sévé- 
rite  d'opinion  .'  Qui  de  nous  ,  superbes 
pliilanthropes  ,  voudrait ,  durant  les 
rigueurs  de  l'hiver  ,  être  réveillé  ,  au 
milieu  de  la  nuit,  j)our  aller  adminis- 
trer ,  au  loin,  dans  les  campagnes  ,  le 
moj'ibond  expirant  sur  la  paille  ?  Qui 
de  noiis  voudrait  avoir  sans  cesse  ]« 
C'jqur  brisé  du  spectacle  d'une  misère 
qu'on  ne  pcu,t  secourir  ,  se  v<nr  envi- 
ronné d'une  famille  ,  dont  les  joues 
hâves   et  les   ^cux   creux   aiuionccnt 
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l'ardeur  de  la  faim  et  de  tous  les  be- 
soins ?  Conseatirions-nous  à  suivie  les 
curés  de  Paris,  ces  anges  d'iiunianité, 
dans  le  séjour  du  crime  et  de  la  dou- 
leur,  pour  consoler  le  vice  sous  les 
formes  les  plus  dégoûtantes,  pour  ver- 
ser l'espérance  dans  un  cœur  déses- 
péré/ Qui  de  nous,  enfin,  voudrait  se 
séi[uestier  du  monde  des  heureux  , 
pour  vivre  éternellement  parmi  les 
souffrances,  et  ne  recevoir  ,  en  mou-- 
rant ,  pour  tant  de  bienfaits  ,  que  l'in- 
gi  atilude  du  pauvre  et  la  calomnie  du 
riclie  ? 

CHAPITRE     I  I  r. 

Clergé     rjëuulier. 

Origines  de  la  f^ie  Monastique, 

O'iL  «"St  vrai,  comme  il  serait  possible 
de  le  croire  ,  qu'une  chose  soit  poéti, 
(jucivicut  belle  ,  eu  raisgn    dç   l'aiiti- 
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quité  de  son  origine;  il  faut  convenir 
que  la  vie  monastique  a  quelques  droits 
à  notre  admiration.  Elle  remonte  jus- 
qu'aux premiers  âges  du  monde.  Le 
prophète  Elie  ,  fuyant  la  corruption 
d'Israël  ,  se  retira  le  long  du  Jourdain, 
où  il  vécut  d'herbes  et  de  racines,  avec 
quelques  disciples.  Sans  avoir  besoin 
de  fouiller  plus  avant  dans  l'histoire  , 
,  cette  source  des  ordres  religieux  nous 
semble  assez  merveilleuse.  Que  n'eus- 
sent point  dit  les  poètes  de  la  Grèce  , 
s'ils  avaient  trouvé  pourfojidateiu's  des 
sacrés  collèges  ,  un  homme  ravi  au 
ciel  dans  un  cliar  de  feu  ,  et  qui  doit 
reparaître  sur  la  teiTC  ,  au  jour  de  la 
consommation  des  siècles? 

De  là,  la  vie  monastique,  par  un  hé- 
ritage admirable  ,  descend  à  travers 
Elysée  ,  les  propliètes  et  saint  Jean- 
Baptiste,  jusqu'à  Jcsus-Christ  ,  qui  se 
dérobait  souvent  au  monde  ,  pour  aller 
prier  sur  les   montagnes.  Bientôt  les 
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Tliérapeutes  (i)  embrassant  les  per- 
fections de  la  retraite  ,  offrirent  près 
du  lac  Mœris ,  en  Egypte,  les  premiers 
modèles  des  monastères  chrétiens.  En- 
fin ,  sous  S.  Antoine  et  S.  Pacôme  , 
paraissent  ces  fameux  solitaires  de  la 
Tliébaïde,  qui  remplirent  le  Carmel 
et  le  Liban  de  tous  les  cliefs-d'œuvre 
de  la  pénitence.  Une  voix  de  gloire  et 
de  merveille  s'éleva  des  plus  affreuses 
solitudes  ^  des  musiques  divines  se 
mêlaient  au  bruit  des  cascades  et  des 
sources;  les  scrapliins  visitaient  l'ana- 
chorète du  roclicr  ,  ou  enlevaient  son 
ame  brillante  sur  les   nues  j  les  lions 


(i)  M.  de  Voltaire  se  moque  d'Eusèbe 
qui  prend  ,  dit-il  ,  les  Thérapeutes  pour  des 
moines  chrétiens.  Eusèbe  était  plus  près  de 
ces  moiaes  que  M.  de  Voltaire  ,  et  ccrtaine- 
inont  plus  versé  que  lui  daus  les  antiquités 
chrélieunes.  Monlfaucon ,  Fleury  ,Héric<>urt, 
Heyiiot,  et  une  foule  d'autres  savans,  se  sont 
raillés  à  l'opiaioa  de  l'cvêque  de  Césarée. 

servaient 
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servaient  de  messagers  ;  les  corbeaux  , 
devenus  intelligens  ,  apportaient  au 
saint  bermite  la  manne  céleste  j  les 
villes  jalouses  sentirent  tomber  leur 
réputation  antique  :  ce  fut  le  temps  de 
la  renommée  du  désert. 

Marchant  ainsi  d'enchantement  en 
enchantement  ,    dans    l'établissement 
de   la  vie  religieuse  ,  nous   trouvons 
une  seconde  sorte  d'origines,  que  nous 
appellerons  locales  ;  c'est-à-dire,  cer- 
taines fondations  particulières  d'ordres 
et  de  couvens  :  ces  origines  ne  sont  ni 
moins  cuiieuses,  ni  moins  poétiques 
que  les   premières.  Yoici   aux  portes 
de  Jérusalem    un  monastère  bâti  sur 
l'empla*  emcnt  de  la  maison  de  Pilate; 
au  mont  Sinai,  le  couvent  de  la  Trans- 
figuration ,  marque  le  lieu  redoutable 
où  Jéhovah  dicta  ses  lois  aux  Hébreux; 
plus  loin  s'élève  un  autre  couvent  sur 
la  montagne  où  Jcsus-Clirist   disparut 
de  la  terre  :  le  toit    de   son   église  est 
ouvert  à  l'endroit  même  où  le  Fils  de 

o 
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l'Homme  laissa  la  trace  de  son  ascen- 
sion glorieuse. 

Et  que  de  choses  admirables  l'Occi- 
dent ne  nous  montre-t-il  pas  à  son  tour 
dans  les  fondations  des  communautés  ! 
Monumens  de  nos  antiquités  gauloises, 
lieux    consacrés    par     d'intéressantes 
aventures  ,  ou  par  des  actes  d'huma- 
nité; l'histoire  ,  les  passions  du  cœur, 
la  bienfaisance  se  disputent  égalenient 
l'origine  de  nos  monastères.  Dans  cette 
gorge  des  Pyrénées,  voilà  l'hôpital  de 
Ronccvaux  ,  que  Charlemagne  bâtit  à 
l'endroit  même  où  la  fleur  des  cheva- 
liers ,  Roland  de  France  ,  termiiKi  ses 
hauts  faits  :  un  asile  de  paix  et  de  se- 
cours marque  dignement  le  tombeau 
du  preux  ,   qui  défendit  l'orphelin  cfc 
mourut  pour  sa  patrie.  Aux  plaines  de 
Bovines  ,   devant  ce  petit  temple  du 
Seigneur  ,  j'apprends  à  mépriser  les 
arcs  de  triomphe  des  Marius  et  des 
Césars  ;  je  contemple  avec  orgueil  c  t* 
CQuvent  qui  rit  un  roi  français  propo- 
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ser  la  couronne  au  plus  digne.  Mais  si 
vous  aimez  les  souvenirs  d'une  autre 
sorte  ,  une  femme  d'Albion  ,  surprise 
par  un  sommeil  mystérieux  ,  croit 
voir  en  songe  la  lune  se  pencher  vers 
elle  j  bientôt  il  lui  naît  une  tille,  chaste 
et  mélancolique  comme  le  flambeau 
des  nuits  ,  et  qui  ,  fondant  un  monas- 
tère, devient  l'astre  charmant  de  la 
solitude. 

On  nous  accuserait  de  chercher  à 
surprendre  l'oreille  par  de  doux  sons, 
si  nous  rappelions  tous  ces  couvens 
^ Afjua-Bella ,  de  Belle-Monte ,  de  T^aL 
lombreuse  ,  ou  delà  Colombe,  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  fondateur  ,  Co- 
lombe céleste  qui  vivait  au  fond  des 
bois.  Qu'on  nous  dise  si  la  Trappe 
n'était  pas  remplie  de  Cohuiiinges  ,  et 
le  Paràdet  d'Héloïses?  Demandez  a\'i 
paysan  de  l'antique  Nousti'ic,  quel  est 
ce  monastère  qu'on  appcrcuit  au  som- 
iiiel  de  la  colline  ?  11  vous  répondra  \ 
«  C'est  le  pieuré  des  deux  Amans  i? 

O  a 
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un  jeune  gentilliomme  étant  devenu 
amoureux  d'une  jeune  damoiselle,  fille 
du  châtelain  de  Malmain  ,  ce  seigneur 
consentit  à  accorder  su  fille  à  ce  pauvre 
gentilhomme  ,  s'il  la  pouvait  porter 
jusqu'au  haut  du  mont.  Il  accepta  le 
marché  ,  et  chargé  de  sa  dame,  il 
nionta  tout  au  sommet  de  la  colline; 
mais  il  mourut  de  fatigue  en  y  arri- 
vant ;  sa  prétendue  trépassa  bientôt 
par  grand  déplaisir  :  les  parens  les  en- 
terrcrei\i  ensemble  dans  ce  lieu  ,  et 
ils  y  firent  le  prieuré  que  vous  voyez.» 
Enfin  ,  les  cœurs  tendres  auront 
dans  les  origines  de  nos  couvens  ,  do 
cpioi  se  satisfaire ,  comme  l'antiquaire 
et  le  poète.  Voyez,  ces  retraites  de  la 
Charité^  des  Pèlerins,  du  Bien- Mou- 
rir ,  des  Enterrevrs  de  Morts  ,  des 
Insensés  ,  des  Orphelins,  des  Eiifans- 
fruiiués  ;  tâche/. ,  si  vous  le  pouvez  , 
de  remarquer  dans  le  long  catalogue 
des  misères  humaines  ,  une  seule  in- 
firmité de  l'anie  ou  du  corps  ,  pour  qui 
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la  l'eligion  n'ait  pas  fondé  son  lieu  de 
soulagement  ou  son  hospice  ! 

Au  reste  ,  les  persécutions  des  Ro- 
mains contribuèrent  d'abord  à  peupler 
les  solitudes  ;  ensuite  les  Barbares 
s'étant  précipités  sur  l'empire  ,  et 
ayant  brisé  tous  les  liens  de  la  société , 
il  ne  resta  aux  liommes  cpie  Dieu  pour 
espérance,  et  les  déserts  pour  refuges. 
De  saintes  congrégations  d'infortunés 
se  foimèrent  de  toutes  parts  dans  les 
forêts  et  dans  les  lieux  les  plus  inac- 
cessibles. Les  plaines  fertiles  étaient 
en  proie  à  des  Sauvages  ,  tandis  rpie 
sur  les  crêtes  arides  des  monts,  habi- 
tait un  autre  monde  ,  qui  ,  dans  ces 
roches  escarpées,  avait  sauvé,  comme 
d'un  second  déluge,  les  restes  des  arts 
et  de  la  civilisatioji.  Mais  de  mêjue 
que  les  fontaines  découlent  dos  lieux 
élevés  ,  pour  fertiliser  les  vallées  , 
ainsi  les  premiers  anachorèles  des- 
cendirent peu  à  peu  de  leurs  hau- 
teurs ,   pour  porter    aux   Barbares  la. 

O  5 
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parqle  de  Dieu,  et  les  douceurs  de  la 

vie. 

Mais  on  dira  peut-être  que  les  causes 
qui  donnèrent  naissance  à  la  vie  mo- 
nastique ,  n'existant  plus  parmi  nous  , 
les    couvens    étaient  devenus  des   re- 
traites   inutiles.    Et   quand    donc  res 
causes  ont-elles  cessé  ?  N'y  a-t-il  plus 
d'orphelins,  d'infirmes,  de  voyageurs, 
de  pauvres,  d'infortunés?  Ah!  lorsque 
les   maux  des  siècles  barbares  se  sont 
évanouis,  la  société  ,  si  habile  à  tour- 
menter les  âmes  ,  et  si  ingénieuse  en 
douleur  ,  a  bien  su  faire  naître  mille 
autres   raisons    d'adversité  ,  qui  nous 
jettent  dans  la  solitude  !   Que  de  pas- 
sions trompées  ,  que  de  sentimens  tra- 
his ,  que   de   dégoûts  amers  nous  en- 
traînent chaque  jour  hors  du  monde  ! 
Cet. lit   une  chose   fort  belle   que  ces 
maisons  religieuses  où  l'on  trouvait  une 
retraite  assurée  contre  les  coups  de  la 
fortune,  et  les  orages  de  son  propre 
cœur.  Une  orpheline  abandonnée  d« 
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la  société  ,  à  cet  âge  où  de  cruelles  sé- 
diictîons  sourient  à  lu  beauté  et  à  l'in- 
nocence, savait  du  moins  qu'il  y  avait 
un  asile  où  l'on  ne  se  ferait  pas  un  jeu 
de  la  tromper.  Comme  il  était  doux 
pour  cette  pauvre  étrangère  sans  pa- 
rens,  d'entendre  retentir  le  nom  de 
sœur  à  ses  oreilles  !  Quelle  nombreuse 
et  paisible  famille  la  religion  ne  ve- 
nait-elle pas  de  lui  rendre  !  un  père 
céleste  lui  ouvrait  sa  maison  ,  et  la 
recevait  dans  ses  bras. 

C'est  une  philosophie  bien  barbare 
et  une  politique  bien  cruelle  ,  cpie 
celles-là  qui  veulent  obliger  l'infor- 
tuné à  vivre  au  milieu  du  monde.  Des 
hommes  ont  été  assez  peu  délicats  , 
pour  mettre  en  commun  leurs  volup- 
tés ;  mais  l'adversité  a  un  plus  noble 
égoismc  :  elle  se  cache  toujours  pour 
jouir  de  ses  plaisirs  ,  qui  sont  ses 
larmes.  S'il  est  des  lieux  pour  la  santé 
du  corps  ,  ah  !  pcrmeltez  à  la  religion 
d'en  avoir  aussi  pour  la  santé  de  l'anicj 
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elle  qui  est  bien  plus  sujette  aux  ma- 
liidies  ,  et  dont  les  iiiiirmités  sont  bien 
plus  douloureuses  ,  bien  plus  longues, 
et  bien  plus  diiiiciies  à  guérir. 

Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir 
qu'on  élevât  des  retraites  nationales 
pour  ceux  cjid  pleurent.  Certes  ,  ces 
philosophes  sont  profonds  dans  la  con- 
naiseance  de  la  nature  ,  et  les  choses 
du  cœur  humain  leur  ont  été  révélées! 
C'est-à-dire  qu'ils  veulent  rentier  le 
ïnalhcur  à  la  pitié  des  hommes ,  et 
ïiiettre  les  chagrins  sous  la  protection 
de  ceux  qui  les  causent.  11  i'aut  unç 
charité  plus  magnifique  que  la  nôtre , 
pour  soulager  l'indigence  d'une  ame 
infortunée  ;  Dieu  seul  est  assez  riche 
pour  lui  faire  l'aumône. 

On  a  ])rélcndu  rendre  un  grand  scr- 
vice  aux  religieux  et  aux  religieuses  , 
en  les  forçant  de  quitter  leurs  re- 
traites :  qu'en  est-il  advenu  l  Les  fem-, 
mes  qui  ont  pu  trouver  un  asile  dans 
des  nioi\a5t';res  étrangers,  s'j'  sont  rc^ 
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fîigîées   avec   joie  ;    d'autres    se   sont 
réunies  pour  former  entr'elles  des  mo- 
nastères au  milieu  du  monde  j  plusieurs 
enfin  sont  mortes  de  chagrin  ;  et  ces 
Trappistes  si  à  plaindre  ,  au  lieu    de 
proliter  des  charmes  de  la  liberté   et 
et  de  la  vie,   ont  été  continuer  leurs 
macérations     dans    les    brujères    de 
l'Angleterre  et   dans  les  déserts  de  la 
Russie,  Il  ne  faut  pas  croire  que  nous 
soyons  tous  également  nés  pour  ma- 
nier le  hoyau  ou  le  mousquet ,  et  qu'il 
n'y  aitpoint  d'homme  d'une  délicatesse 
particulière  ,  qui  soit  formé   pour  le 
labeur  de  la  pensée  ,  comme  un  autre 
pour  le  travail  des  mains.  N'en  doutons 
point ,   nous  avons  au  fond  du    cœur 
mille   raisons  de  solitude  :  quelcjucs- 
uns  y  sont  entraînés  par  une   pensée 
tournée  à  la  contemplation  ;  d'autres  , 
par  une  certaine  pudour  craintive,  qui 
fait  qu'ils    aiment  à  habiter    en   eux- 
mêmes  ;  enfin  ,    il  est  des  amcs    trop 
excellentes ,   qui   chciciient  en   vaiu 
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dans  la  nature  les  autres  aines  aux- 
quelles elles  sont  faites  pour  s'unir  , 
et  qui  semblent  condamnées  à  une  sorte 
de  virginité  morale  ou  de  veuvage  éter- 
nel.  C'était  sur-tout  pour  ces  anics  so- 
litaires que  la  religion  avait  élevé  ses 
retraites,  et  présenté  à  leur  amour  im- 
meikse  ,  un  Dieu  immense  comme 
leur  amour. 

CHAPITRE    IV. 

Des  Constitutions  Monastiques. 

\.)y  doit  sentir  que  ce  n'est  pas  l'his- 
toire jiarticulière  et  abstraite  des  ordres 
relij^icux  qvie  nous  écrivons,  mais  seu- 
lement leur  histoire  morale. 

Ainsi ,  sans  parler  de  8.  Antoine  , 
père  des  cénobites  ,  de  S.  Paul,  pre- 
mier des  ana<-horctes  ,  de  sainte  S^n- 
rlélique,  iondairice  des  monastères  de 
hUes  ;  sans  nous  arrêter  à  l'ordre  de  S. 
Au^'u^lin  ,  (jui  comprend  tous  les  cha- 
j>itres  connus  sous  le  nom  de  réguliers^ 
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k  celui  de  S.  Basile  ,  qui  renferme 
tous  les  religieux  et  toutes  les  reli- 
gieuses d'Orient ,  à  la  règle  de  S.  Be- 
noît ,  qui  réunit  la  plus  grande  partie 
des  monastères  occidentaux  ,  à  celle 
de  S.François,  pratiquée  par  les  ordres 
mendians  j  nous  confondrons  tous  les 
religieux  dans  un  tableau  général  , 
où  nous  tâcherons  de  peindie  leurs 
costumes  ,  leurs  usages,  leurs  mœins, 
leur  vie  active  ou  contemplative  ,  et 
les  services  sans  nombre  qu'ils  ont 
rendus  à  la  société. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  une  remarque.  Il  y 
a  des  personnes  qui  méprisent ,  soit 
par  ignorance  ,  soit  par  préjugés,  ces 
constitutions  sous  lesquelles  un  grand 
nombre  de  cénobites  ont  vécu  depuis 
T)lusieurs  siècles.  Ce  mépris  n'est  rien 
moins  que  pliibisopliiipie  ,  et  sur-tout 
dans  un  temps  où  l'on  se  pique  de  con- 
naître et  d'étridier  les  hommes.  Tout 
religieux  qui  ,  au  moyen  d'une  liair* 
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et  d'un  sac  ,  est  parvenu  à  rassembler 
sous  ses  lois  plusieurs  milliers  de  dis- 
ciples ,  n'est  point  un  homme  ordi- 
naire ,  et  les  ressorts  qu'il  a  mis  en 
usage  ,  l'esprit  qui  domine  dans  se& 
institutions ,  valent  bien  la  peine  d'être 
examinés. 

Il    est    digne  de   remarque  ,   sans 
doute ,  que  de  toutes  ces  règles  monas* 
tiques ,    les  plus   rigides    ont  été   les 
mieux  observées   :  les  Chartreux   ont 
donné   au    monde   l'unique    exemple 
d'une   congrégation  qui  a  existé  sept 
cents  ans  ,  sans   avoir   besoin   de    ré- 
forme. Ce  qui  prouve  que  plus  le  légis- 
lateur combat   les  penchans  naturels, 
plus  il  assvu'e  la  durée  de  son  ouvrage. 
Ceux  au  contraire  qui  prétendent  éle- 
ver des  sociétés ,   en  employant   les 
passions  comme  matériaux  derédifue, 
ressemblent  à  ces  architectes  qui  bâ- 
tissent des  palais   avec  cette  sorte  de 
pierre  qui  se  fond  à  l'impression  de 
l'air. 

Les 
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Les  ordres  religieux  n'ont  été ,  sous 
beaucoup  de  rapports ,  que  des  sectes 
philosophiques  assez  semblables  à 
celles  des  Grecs.  Les  moines  étaient 
appelés /^^t/oi'o;?^*?^  dans  les  premiers 
temps  ;  ils  en  portaient  la  robe  et  en 
imitaient  les  mœurs.  Quelques-uns 
même  avaient  choisi  pour  seule  rc-de 
le  manuel  d'Epictète.  S.  Basile  établit 
le  premier  les  vœux  de  pauvreté  ,  d& 
chasteté  et  d'obéissance.  Cette  loi  est 
profonde  ,  et  si  l'on  y  réfléchit ,  on 
verra  que  tout  le  génie  de  Ljcurgue 
est  renfermé  dans  ces  trois  préceptes. 
Dans  la  règle  de  S.  B^'ooît,  tout  est 
prescrit ,  just^u'aux  plus  petits  détails 
de  la  vici  lit,  nourriture,  prome- 
nade ,  conversation  ,  prière.  On  don- 
nait aux  faibles  des  travaux  plu«  déli- 
cats ,  aux  robustes  ,  de  plus  pénibles: 
en  un  mot,  la  plupart  de  ces  luis  rcli, 
gieuses  décèlent  une  connaissance  in- 
croyable dans  l'art  de  gouverner  les 
iiumme».  Plutyu  n'a  fuit  i^ue  rêver  des 
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républiques  ,  sans  pouvoir  rien  exé- 
cuter :  ies  Augustin  ,  les  Basile ,  les 
Benoît  ont  été  de  véritables  législa- 
teurs, et  les  patriarches  de  plusieurs 
grands  peuples. 

On  a  beaucoup  déclamé  ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  contre  la  perpétuité 
des  vœux  j  mais  il  n'est  peut-être  pas 
impossible  de  trouver  en  sa  faveur ,  de 
hautes  raisons  puisées  dans  la  nature 
des  choses  ,  et  dans  les  besoins  mêmes 
de  notre  ame. 

L'homme  est  sur-tout  malheureux 
par  son  inconstance,  et  par  l'usage  de 
de  ce  libre  arbitre  ,  qui  fait  à-la-fois 
sa  gloire  et  ses  maux  ,  et  qui  fera  sa 
condamnation.  Il  flotte  de  sentiment 
en  sentiment,  de  pensée  en  pensée; 
ses  amours  ont  \a  mobilité  de  ses  opi. 
liions  ,  et  ses  opinions  lui  échappent 
comme  ses  amours.  Cette  inquiétude 
ie  plonge  dans  una  misère  dont  il  ne 
peut  sortir  ,  que  quand  une  force  su- 
pô^icui'e  l'att,ache  ù  un  seul  objet.  0» 
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le  voit  ;i!ars  porter  avec  joie  sa  chaîne  j 
car  riiomme  infidelle  hait  pourtant 
rinfi.lélité.  Ainsi  ,  par  exemple  ,  l'ar- 
tisan est  plus  heureux  que  le  riche 
désoccupé,  parce  qu'il  est  soumis  à  un 
travail  impérieux  ,  qui  Terme  autour 
de  lui  toutes  les  voies  du  désir  ou  de 
l'iiiconetance.  La  même  soumission  à 
la  puissance  fait  le  bien-être  des  en-, 
fans  ;  et  la  loi  qui  défend  le  divorce  y 
a  moins  d'inconvéniens  pour  la  paix 
des  familles  ,  que  la  loi  qui  le  permet. 
J_.es  anciens  législateurs  avaient  re- 
connu cette  nécessité  d'imposer  im 
joug  à  l'honmie.  Les  républiques  do 
Ljcurgue  et  de  Minos  n'étaient  en 
cllét  que  des  espèces  de  communautés 
où  l'on  était  engnt^é  ,  en  naissant,  par 
des  vœux  perpétuels.  Le  citoyen  y 
était  condamné  à  une  existence  uni-, 
forme  et  monotone.  11  était  assujetti  à 
des  règles  fatigantes  ,  'pii  s'éfeudaicnt 
jusque  sur  ses  repas  et  ses  loisirs i  i\ 
»e  pouvait  disposer  ni  tles  heures  d« 
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sa  journée  ,  ni  des  âges  de  sa  vie  : 
on  lui  demandait  un  sacrifice  rigoureux 
de  ses  goûts  ;  il  fallait  qu'il  aimât  , 
qu'il  pensât ,  qu'il  agît  d'après  la  loi  : 
en  un  mot ,  on  lui  avait  retiré  sa  vo- 
lonté ,  pour  le  rendre  heureux. 

Le  vœu  perpétuel  ,  c'est-à-dire  la 
soumission  à  une  règle  inviolable ,  loin 
de  nous  plonger  dans  l'infortune ,  est 
donc  au  contraire  une  disposition  fa- 
vorable au  bonheur ,  sur-tout  quand  ce 
vœu  n'a  d'autre  but  que  de  nous  dé- 
fendre contre  les  illusions  du  monde  , 
comme  dans  les  ordres   monastiques. 
Les  passions    ne  se  soulèvent  guère 
dans  notre  sein,  avant  notre  quatrième 
lustre  ;  à  quarante  ans   elles  sont  déjà 
éteintes  ou  détrompées  :  ainsi  le  ser- 
ment indissoluble  nous  ])rive  tout  au 
plus  de  quelques   années  de  désirs  , 
pour    faire    ensuite   la  paix  de    toute 
notre  vie  ,  pour  nous  arracher  aux  re. 
grets  ou  au  remords,  le  reste  de  nos 
jours.  Or ,  si  vous  mettez  eu  balance. 
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les  miiux  qui  naissent  des  passions  , 
avec  It;  peu  de  momeasde  joie  qu'elles 
vous  donnent,  vous  verre/,  (pie  le  vuju 
perpétuel  est  encore  un  grund  bien  , 
même  dans  les  plus  beaux  iustans  d« 
la  jeunesse. 

Supposons  d'ailleurs  qu'une  reli^ 
gieuse  pût  sortir  de  son  cloître  à  vo- 
lonté j  nous  demandons  si  cette  l'emme 
serait  heureuse  ï  Quelques  années  de 
retraite  auraient  renouvelé  pour  elle 
la  face  de  la  société.  Au  spectacle  du 
monde,  si  nous  détournons  unmomcnÉ 
la  tète  ,  les  décorations  changent ,  les 
palais  s'évanouissent ,  et  lorsque  nous 
reportons  les  yeux  sur  la  scène  ,  nous 
ii'ajxpercevons  plus  que  des  déserts  et 
des  acteurs  inconnus. 

On  verrait  incessamment  la  fulie 
du  siècle  entrer  par  caprice  dans  les 
couvens  ,  et  en  sortir  par  caprice.  Les 
cœurs  agités  ne  seraient  plus  assci 
iong-tempsau])rès  des  cœurs  paisibles, 
pour  prendre   quelque  chose  de  leur 
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repos  ,  et  les  âmes  sereines  aurarei?î[ 
bientôt  perdu  leur  calme,  dans  le  com- 
jnerce  des  âmes  troublées.  Au  lieu  de 
promejier  en  silence  leurs  chagrins 
passés  dans  les  abris  du  cloître  ,  les 
malheureux  iraient  se  racontant  leurs, 
naufrages ,  et  s'excitant  peut-être  à 
braver  encore  les  écueils.  Femme  du 
monde ,  femme  de  la  solitude ,  l'infi- 
delle  épouse  de  Jesus-Cbrist  ne  serait 
propre  ni  à  la  solitude  ni  au  monde  : 
ce  flux  et  reflux  des  passions ,  ces 
vœux  tour-à-tour  rompus  et  formés  , 
banniraient  des  monastères  toute  paix, 
toute  subordination  ,  toute  décence; 
et  ces  retraites  sacrées  ,  loin  d'offrir 
lin  ])ort  assuré  à  nos  inquiétudes  ,  ne 
seraient  plus  que  des  lieux  où  nous 
viendrions  pleiuer  un  moment  l'in- 
constance des  autres,  et  méditer  nous- 
mêmes  des  inconstances  nouvelles. 

Mais  ce  qui  rend  le  vœu  perpétuel 
de  l.i  religion  bien  supérieur  à  l'espèce 
^e  vœu  |iolitique  Ju  Spartiate  et  dv^ 
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Cretois ,  c'est  qu'il  vient  de  nous- 
inènies,  qu'il  ne  nous  est  imposé  par 
personne  ,  et  qu'il  présente  au  cœur 
■une  compensation  immense  pour  ces 
amours  terrestres  que  l'on  sacrifie.  Il 
n'y  a  rien  que  de  grand  dans  cette 
alliance  d'une  ame  immortelle  avec  le 
principe  éternel  j  ce  sont  deux  natures, 
qui  se  conviennent  et  qui  s'unissent. 
Il  est  sufdime  de  voir  l'homme  né 
libre  ,  chercher  cp  vain  son  honheur 
dans  sa  volonté  ,  puis  fatigué  de  ne 
rien  trouver  ici-bas  qui  soit  digne  de 
lui ,  se  jurer  d'aimer  à  jamais  1  Etre 
suprême ,  et  se  créer  ,  comme  Dieu  , 
dans  son  propre  serment ,  une  Néces~ 
site, 

CHAPITRE     V. 

Tableau   des   Moeurs  et  ue  la  Vie 
religieuse. 

Moines  Cophtes,  Maronites ,  etc. 

V  ENONS  maintenant  au  tableau  de  la 
jle  religieuse  ,  et  posons  d'abord  un 
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principe.  Par-luut  où  se  trouve  beau- 
coup de  nijstèie  ,  de  solitude  ,  de 
contemplation  ,  de  silence  ;  beaucoup 
de  pensées  de  Dieu  ,  beaucoup  de 
choses  vénérables  dans  les  costumes  , 
les  usages  et  les  inœurs  ;  là  se  doit 
trouver  une  abondance  de  toutes  les 
sortes  de  beautés.  Si  cette  observation 
est  juste,  on  va  voir  qu'elle  s'applique 
merveilleusement  au  sujet  que  noua 
traitons. 

Remontons  encore  aux  solitaires  de 
la  Thébaide.  Ils  habitaient  de  petites 
cellules  aj)pelées  laines,  et  portaient, 
comme  leur  fondateur  Paul,  des  robes 
de  i'euilles  de  palmiers  i  d'autres  étaient 
vctus  de  cilices^  tissus  de  poil  de  ga- 
zelle j  (|uclques-ims  ,  comme  le  soli- 
taire Zenon  ,  jetaient  seuleuient  sur 
leurs  épaules  la  dépouille  des  bètes 
sauvages  ,  et  l'anachorète  Séraphiou 
marcliait  enveloppé  du  linceul  qui 
devait  le  couvrir  dans  la  tombe.  I^es 
religieux  Maronites,  dans  les  solitude* 
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<lu  Liban  ;    les  hermites  Nestoriens  , 
répandus  le  long  du  Tigre  ;  ceux  d'A- 
byssinie,  aux  cataractes  du  Nil  et  sur 
les  rivages  de  la  mer  Rouge;   tous  en. 
fin    mènent  une  vie   aussi    extraordi- 
naire que  les  déserts  où  ils  l'ont  cachée. 
Le  moine  Cophte,  en  entrant  dans  son 
monastère ,  renonce  à  tous  les  plaisirs , 
consume   son    temps    en   travail ,   en 
jeiines  ,  en  prières  et  à  la  pratique  de 
l'hospitalité.  Il  couche   sur  la    dure  , 
dort  à  peine  quelques  instans  ,  se  re- 
lève ,  et  sous  le  beau  firmament  d'E- 
gypte ,  fait  entendre  sa  voix  nocturne, 
sur  les  débris  de  Thèbes  et  de  Mem- 
phis.  Tantôt  l'écho  des  pyramides  re- 
dit à  l'ombre  des  Pharaons  ,  les  can- 
tiqii*>s  de  f:e  fils  de  la  mystique  famille 
de  Joseph  ;  tantôt  ce  pieux  solitaire 
chante  au  matin  les  louanges  du  vrai 
soleil,  au  môme  lieu  où  des  statues  har- 
monieuses soupiraient  le  réveil  de  l'au, 
rorc.  C'est  là  qu'il  cherche  l'Européen 
^garë  à  la  poursuite  de  ces  ruines  là,- 


178  GÉNIE 

meuses  ;  c'est  là  que  le  sauvant  de  la 
horde  araije  ,  il  l'enlève  dans  sa  haute 
tour ,  et  prodigue  à  cet  inconnu  la 
nourriture  qu'il  se  refuse  à  lui-même. 
Les  savans  vont  bien  visiter  les  débris 
de  l'Egjpte  ;  mais  d'où  vient  que , 
comme  ces  moines  chrétiens,  objets 
de  leur  mépris  ,  ils  ne  vont  pas  s'éta- 
blir dans  ces  mers  de  sables,  au  milieu 
de  toutes  les  privations,  pour  donner 
vm  verre  d'eau  au  voyageur  ,  et  l'arra- 
cher au  cimeterre  du  Bédouin  ? 

Dieu  des  chrétiens  ,  quelles  choses 
n'as-tu  point  faites  !  Par-tout  où  l'on 
tourne  les  yeux,  on  ne  voit  que  les 
monumens  de  tes  bienfaits.  Dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  la  religion 
a  distribué  ses  milices  et  placé  ses  ve- 
dettes pour  l'humanité,  l-e  moine  I\Ia- 
ronite  appelle  par  le  claquement  de 
deux  planches  suspendues  à  la  cime 
d'un  arbre  ,  l'étranger  que  la  nuit  a 
surpris  dans  les  précipices  du  Liban  ; 
ce  pauvre  et  ignorant  artiste  n'a  pas  de 
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plus  riche  moyen  de  se  faire  entendre; 
le  moine  Abyssinien  vous  attend  dans 
ce  bois  ,  au  milieu  des  tigres  :  le  mis- 
sionnaire Américain  veille  à  votre 
conservation  dans  ses  immenses  forêts. 
Jeté  par  un  naufrage  sur  des  côtes  in- 
connues, tout-à-coup  vous  appercevez 
une  croix  sur  un  rorlier.  Malheur  à 
vous  si  ce  signe  de  salut  ne  fait  pas 
couler  vos  larmes  !  Vous  êtes  en  pays 
d'amis i  ici  sont  des  cluétiens.  Vous 
êtes  Français  ,  il  est  vrai ,  et  ils  sont 
Espagnols  ,  Allemands  ,  Anglais  peut- 
être  ?  Et  qu'importe  !  n'ètes-vous  pas 
de  la  grande  famille  de  Jesus-Clirist  f 
Ces  étrangers  vous  reconnaîtront  pour 
frères  ;  c'est  vous  qu'ils  invitent  par 
cette  croix  :  ils  ne  vous  ont  jamais  vu, 
et  rependant  ils  pleurent  de  joie,  car 
vous  êtes  sauvé  du  désert. 

Mais  le  voyageur  des  Alpes  n'est 
qu'au  milieu  de  sa  course.  La  nuitap- 
proi  lie  ,  les  neiges  tombent  j  seul  , 
Iremblanl  ,  égaré,  il  fuit  quelques  pas. 
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et  se  perd  sans  retour.  C'en  est  fait,  la 
nuit  est  venue  :  arrêté  au  bord  d'un 
précipice,  il  n'ose  ni  avancer,  ni  re- 
tourner en  anière.  Bientôt  le  froid  le 
pénètre,  ses  membres  s'engourdissent ^ 
un  funeste  sommeil  clierclie  ses  jeux; 
SOS  dernières  pensées  sont  pour  ses  en- 
fans  tt  son  épouse  !  Mais  n'est-ce  pas 
le  son  d'une  cloche  qui  fiappe  son 
oreille  à  travers  le  murmure  de  la 
tempête  ,  ou  bien  est-ce  le  glas  de  la 
mort  ,  que  son  imagination  effrayée 
croit  ouu'  au  milieu  des  venis  l  Non  ; 
ce  sont  des  sons  réels  ,  mais  inutiles  ! 
car  les  pieds  de  ce  voyageur  refusent 

maintenant  de  le  porter Un  autre 

bruit  se  fait  entendre  j  un  chien  jappe 
sur  les  neiges,  il  approche  ,  il  arrive, 
il  hurle  de  joie  •  un  solitaire  le  suit. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  d'avoir 
mille  fois  exposé  sa  vie  pour  sauver 
des  hommes  ,  de  s'être  ét^]>ii  pour  ja- 
mais au  fond  des  phis  afiV(;usos  soli- 
tudes i  il  fallait  cucure  que  les  animaux 

niciuc» 
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mêmes  apprissent  à  devenir  l'instru- 
înent  de  ces  œuvres  sublimes  ,  qu'ils 
s'emijrasasscnt ,  pour  ainsi  dire  ,  de 
l'ardente  charité  de  leurs  saints  maî- 
tres ,  et  que  leurs  cris  sur  le  sommet 
des  Alpes  ,  proclamassent  aux  échos 
les  miracles  de  notre  religion. 

Qu'on  ne   dise  pas  que  l'humanité 
seule  puisse  conduire  à  de  tels  actes  j 
car  d'où  vient  qu'on  ne  trouve  rien  de 
pareil  dans  cette  belle  antiquité,  pour- 
tant si  sensible?  On  parle  de  la  philan- 
tropie!  c'est  la  religion  chrétienne  qui 
est  seule  philantrope   par  excellence. 
Immense  et  sublime  idée  qui  fait   du 
chrétien  de  la  Chine  un  ami  du  chré- 
tien de  la  France ,   du   sauvage  néo- 
phyte ,  un  frère  du  moine  Eg_yptien  î 
JVous  ne  sommes  plus  étrangers  sur  la 
terre  ,   nous  ne  jiouvons  plus  nous  y 
égarer.  Jesus-Christ  nous  a  rendu  l'hé- 
ritage que  le  péché  d'Adam  nous  avait 
ravi.  Clu'éticn  !   il  n'est  plus    d'océan 
«u  de  déserts  incoanus  pour  toi  ;    tu 

7.  Q 
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trouveras   par-tout  la   langue   de  te* 
laïeux  et  la  cabane  de  ton  père  ! 

CHAPITRE     VI. 

Suite    du    Précédent. 

Trappistes  ,  Chartreux  ,  Sœurs  de 
Sainte-Claire,  Pères  de  la  Rédemp- 
tion ,  Missionnaires  ,  Daines  de  la, 
Charité ,  etc.  etc. 

J.  FLLES  sont  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  quelques-uns  des  ordres  re- 
ligieux de  la  vie  contemplative  ;  mai^ 
ces  choses  néanmoins  ne  sont  si  belles-, 
que  parce  qu'elles  sont  uiûes  aux  mé- 
ditations et  aux  prières  :  ôtez  le  nom 
€t  la  présence  de  Dieu  de  tout  cela  , 
jet  le  charme  est  presque  détruit. 

Youlez-vous  maintenant  vous  Irans- 
porter  à  la  Trappe  ,  et  contempler  as. 
ïnoines  A'ctus  d'un  sac  ,  qui  bêchent 
leurs  tombes  l  Youlez-vous  les  voir 
%)rcr  comme   de§  ombres   diuis  cette 
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grande  foret  de  Mortagne  ,  et  au  bord 
de  cet  étang  solitaire  ?  Le  silence 
marche  à  leurs  côtés  ,  ou  s'ils  se  par- 
lent quand  ils  se  rencontrent  ,  c'est 
pour  se  dire  seulement  :  Frères  ,  il 
faut  mourir.  Ces  ordres  rigoureux  du 
ciiristianisnie  étaient  àcs  écoles  de 
morale  ea  action  ,  instituées  au  milieu 
des  plaisirs  du  siècle  :  ils  ofFraient 
sans  cesse  des  modèles  de  pénitence 
et  de  grands  exemples  de  la  misère  hu- 
inaine  ,  aux  yeux  du  vice  et  de  la 
prospérité. 

Et  quel  spectacle  que  celui  du  Trap- 
piste mourant  !  quelle  sorte  de  haute 
philosophie  !  quel  avertissement  pour 
les  hommes  !  Etendu  sur  un  peu  de 
paille  et  de  cendre,  dans  le  sanctuaire 
de  l'église  ,  ses  frères  rangés  en  si- 
lence autour  de  lui ,  il  les  appelle  à  la 
vertu  ,  tandis  que  la  clocUe  funèbre 
soiuic  ses  dernières  agonies.  Ce  sont 
ord  nairemcnt  les  vivans  qui  engagent 
i'IuWvn^c  à  quitter  courageusement  la 

Q    2 
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vie  ;    mais   ici    c'est    une  cliose   plus 
sublime  ,    c'est  le  mourant  qui  parle 
de  la  mort.  Aux  portes  de  l'éternité  , 
âl    la    doit    mieux*    connaître     qu'un 
autre ,  et  d'une  voix  qui  résonne  déjà 
entre  des  ossemens  ,   il  appelle  avec 
autorité   ses  compagnons  ,  ses   supé- 
rieurs même  à  la  pénitence.   Qui   ne 
frémirait ,'  en  voyant  ce  religieux  qui 
vé<3Ut  d'une  manière  si  sainte  ,  douter 
encore  de  son  salut   à  l'approche  du 
passage  terrible  ?  Le  christianisme    a 
tiré  du  fond  du  sépulcre  toutes  les  mo- 
ralités qu'il  renferme.  C'est  par  la  mort 
que  la  morale  est  entrée  dans  la  vie  : 
si  l'homme  ,    tel  qu'il  est  aujourd'hui 
©près  sa  chute,  fût  demeuré  immortel, 
peut-être  n'eùt-il  jamais  connu  laver- 
tu.  (*) 

Ainsi  s'oflrent  de  toutes  parts  dans 
la  religion  les  scènes  les  plus  instiuc- 


(*}  y'eye^  la  note  K  à  la  fin  du  volume. 
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tives  ou  les  plus  attachantes  :  là  ,  de 
maints  muets  ,  comme  un  peuple  en- 
chanté par  un  filtre  ,  accomplissent  , 
sans  paroles ,  les  joyeux  travaux  des 
moissons  et  des  vendanges  ;  ici  les 
filles  de  Claire  foulent  de  leurs  pieds 
Lianes  et  nus  les  tombes  glacées  de 
leur  cloître.  Ne  crojez  pas  toutefois 
qu'elles  soient  malheureuses  au  milieu 
de  leurs  austérités  ;  leurs  cœurs  sont 
purs  ,  et  leurs  yeux  touriïés  vers  le 
ciel  ,  eu  signe  de  désir  et  d'espérance. 
Une  rol)e  de  laine  grise  est  préférable 
à  des  iiabits  somptueux  ,  achetés  au 
prix  des  vertus  ;  le  pain  de  la  charité 
est  plus  sain  que  celui  de  la  prostitu- 
tion. Eh  !  de  combien  de  chagrins  ce 
simple  voile  baissé  entre  ces  filles  et 
le  monde,  ne  les  sépare-t-il  pas  ! 

En  vérité,  nous  sentons  qu'il  nous 
faudrait  un  tout  autre  talent  que  le 
nôtre  ,  pour  nous  tirer  dignement  des 
objets  qui  se  présentent  à  nos  jeux. 
Le  plus  bel  éloge  que  nous  pourrions 

<^3 
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faire  de  la  vie  monastique  ,  serait  de 
présenter  le  catalogue  des  travaux  aux- 
quels elle  s'est  consacrée.  La  religion, 
laissant  à  notre   cœur  le  soin  de  nos 
joies  ,   comme    une    tendre  mère   ne 
s'est  occupée  que  du  soulagement  de       | 
nos  douleurs  j  mais  dans  cette  œuvre        * 
immense  et  difficile  ,  elle  a  appelé  tous 
ses  fils  et  toutes  ses  filles  à  son  secours. 
Aux  uns  ,  elle  a  confié  le  soin  de  nos 
maladies  ,   comme  à    cette  multitude 
de  religieux  et  de  religieuses,  dévoués 
au  service  des  hôpitaux  ;  aux  autres  , 
elle  a  délégué  les  pauvres  ,   comme 
aux  saintes  dames  de  la  Charité.   Le 
père  de  la  Rédemption  s'embarque    à 
Marseille  ;  où  va-t-il  seul   ainsi  avec 
son  bréviaire  et  son  bàlon?  Ce  conqué- 
rant marche  à  la  délivrance  de  l'iui- 
manité  ,  et  les  armées  «]ui  l'accompa- 
gnent sont  invisibles.  La  bourse  de  la 
charité  à  la  main,  il  court  alTronter  la 
peste ,    le   martyre    et   l'esclavage.  Il 
aborde  le  dey  d'Alger,  il  lui  pailc  au 
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■nom  de  ce  Roi  céleste  dont  il  est  l'am- 
bassadeur.  Le  Barbare  s'étonne  à  la  vue 
de  cet  étrange  Européen ,  qui  ose  seul 
à  travers  les  mers  et  les  orages ,  venir 
lui  redemander  des  captifs  ;  dompté 
par  luie  force  inconnue  ,  il  accepte 
l'or  qu'on  lui  présente  ,  et  l'héroïque 
libératevn-  ,  satisfait  d'avoir  rendu  des 
malheureux  à  leur  patrie,  obscur  et 
ignoré  ,  reprend  humblement  à  pied 
le  chemin  de  son  monastère. 

Par-tout  c'est  le  môme  spectacle  :  le 
missionnaire  qui  part  poiu'  la  Chine  , 
rencontre  au  port  le  missionnaire  qui 
revient  glorieux  et  mutilé,  du  Canada; 
la  sœur-grise  court  administrer  l'indi- 
gent dans  sa  chaumière,  le  père  capu- 
cin vole  à  l'incendie  ,  le  frère  hospita- 
lier lave  les  pieds  du  voyageur  ,  le 
frère  du  bien  mourir  console  l'agoni- 
sant sur  sa  couche  ,  le  frère  entnrrcur 
porte  le  corps  du  pauvre  décédé  ,  la 
dame  de  la  charité  monte  au  septième 
étage  pour  prodiguer  l'or,  le  vêtement. 
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et  l'espérance  ;  ces  lilles  si  justement 
appelées  Filles-Dieu ,  portent  et  repor- 
tent çà  et  là  les  bouillons,  la  charpie, 
les  remèdes  ;  la  lille  du  Bon-Pasteur 
tend  les  bras  à  la  fille  prostituée,  et  lui 
crie  :  Je  ne  suis  point  venue  pour  appe- 
ler les  justes ,  mais  les  péclieurs  !  L'or- 
jjhelin  trouve  un  père  ,  l'insensé  un 
médecin  ,  l'ignorant  un  instructeur. 
Tous  ces  ouvriers  en  œuvres  célestes, 
se  précipitent ,  s'animent  les  mis  les 
autres.  Cependant  la  religion  atten- 
tive ,  et  tenant  une  couronne  immor- 
telle ,  leur  crie  :  «  Courage,  mes  en- 
lans  !  courage  !  hâtez-vous,  sojez  plus 
prompts  que  les  maux  dans  la  carrière 
de  la  vie  I  méritez,  cette  couronne  que 
je  vous  prépare;  elle  vous  mettra  vous- 
mêmes  à  l'abri  de  tous  maux  et  de  tous 
besoins.  '^ 

Au  milieu  de  tant  de  tableaux,  qui 
mériteraien,t  chacun  des  volumes  de 
détails  et  de  louanges  ;  sur  quelle 
sctiie  purliculière  urrclcrons-nous  nos 
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regards?  Nous  avons  déjà  parlé  de  ros 
hôtelleries  ,  que  la  religion  a  placées 
dans  les  solitudes  des  quatre  parties 
du  monde  ;  iixons  donc  à  présent  les 
jeux  sur  des  objets  d'une  autre  sorte. 

Il  y  a  des  gens  pour  qui  le  seul 
nom  de  capucin  est  un  objet  de  risée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  un  religieux  de 
l'ordre  de  S.  François  était  souvient  x^n 
personnage  noble  et  siitiple.  (^u\  de 
nous  n'a  vu  un  couple  de  ces  hommes 
vénérables  ,  voyageant  dans  les  cam- 
pagnes, ordinairement  vers  la  fête  des 
Morts  ,  à  rap])roche  de  l'hiver  ,  ati 
temps  de  la  quête  des  vig?ws  /  Ils  s'en 
allaient,  demandant  l'hospitalité  dans 
les  vieux  châteaux  sur  leur  roule.  A 
l'entrée  de  la  nuit ,  les  deux  pèlerins 
arrivaient  clu.-/,  le  châtelain  solitaire  , 
ils  montaient  un  antique  ji^Tron,  met-» 
t.'iient  leurs  lnn;;s  bâtons  et  leurs  be- 
sacs  deriière  la  porte,  l"ia|>[)ai<nf  au 
porti(|ue  sonoi'e,  et  demandaieut  l'Iios- 
pitaliLC.  Si  le  maître  refusait  ers  liôles 
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du  Seigneur ,  ils  faisaient  un  profond 
salut ,  se  retiraient  en  silence  ,  repre- 
naient leurs  besaces  et  leurs  bâtons, 
et  secouant  la  poussière  de  leurs  san- 
dales ,  s'en  allaient,  à  travers  la  luiit, 
chercher  la  cabane  du  laboureur.  Si  au 
contraire  ils  étaient  reçus,  après  qu'on 
leur  avait  donné  à  laver ,  à  la  façon 
des  temps  de  Jacob  et  d'Homère  ,  ils 
venaient  s'asseoir  au  foyer  hospitalier. 
Connne  aux  siècles  antiques  ,  afin  de 
50  rendre  les  maîtres  favorables  ,  (  et 
parce  que  ,  comme  Jesus-Christ ,  ils 
aimaient  aussi  les  enfans  ,  )  ils  com- 
mençaient par  caresser  ceux  de  la  mai- 
son; ils  leur  présentaient  des  reliques 
çtdes  images.  Les  enfans  qui  s'étaient 
d'abord  enfuis  tout  effrayés  ,  bientôt 
ytlirés  par  ces  merveilles,  se  familia- 
risaient jusqu'à  se  jouer  entre  les  '^e. 
noux  des  bons  religieux.  Le  père  et  la 
mère,  avec  un  sourire  d'attendrisse- 
nicut ,  contemplaient  ces  scènes  naï- 
ves ,  et  l'ijitéressanl  CQntraste  entre  1^ 


DU  CimiSTiANi  sivîE.  191 
jj'racieuse  jeunesse  de  leurs  enfans ,  et 
la  vieillesse  chenue  de  leurs  hôtes. 

Or ,  la  pluie  et  le  coup  de  vent  des 
morts  battaient  au-dehors  les  bois  dé- 
pouilles ,  les  cheminées  ,  les  créneaux 
du  château  gothique  ;  la  chouette 
criait  sur  ses  lattes.  Auprès  d'un  large 
brasier,  la  famille  se  mettait  à  table  : 
le  repas  était  cordial ,  et  les  manières 
aaertueuses.  La  jeune  demoiselle  du 
lieu  interrogeait  timidement  ses  hôtes, 
qui  louaient  gravement  sa  beauté  et  sa 
modestie.  Les  bons  pères  entretenaient 
toute  la  famille  par  leurs  agréables 
propos  :  ils  racontaient  quelque  his- 
toire bien  touchante  j  car  ils  avaient 
toujours  appris  des  choses  remar- 
quables dans  leurs  missions  lointaines, 
chez,  les  sauvages  de  l'Amérique  ,  ou 
les  peuples  de  la  Tarlaric.  A  la  longue 
barbe  de  ces  pères ,  à  leur  robe  de 
rantif[ue  Orient ,  ii  lu  manière  dont  ils 
étaient  venus  demander  l'hospitalité  , 
on  -îL'  rappelait  ces  temps  où  les  'l'iia- 
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lès  et  les  Anacharsis  voyageaient  ainsi 

dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce. 

Après  le  souper  du  château  ,  la 
dame  appelait  ses  serviteurs  ,  et  l'on 
invitait  un  des  pères  à  faire  en  com- 
mun la  prière  accoutumée  ;  ensuite 
les  deux  religieux  se  retiraient  à  leur 
couche  ,  en  souhaitant  toutes  sortes 
de  prospérités  à  leurs  hôtes.  Le  len- 
demain on  cherchait  les  vieux  voya- 
geurs }  mais  ils  s'étaient  évanouis , 
comme  ces  saintes  apparitions  qui 
visitent  quelquefois  l'iiomme  de  bien 
dans  sa  demeure. 

Etait-il  quelque  chose  qui  pût  briser 
l'ame  ,  quelque  commission  dont  les 
hommes  ,  ennemis  des  larmes  ,  n'o- 
sassent se  charger  ,  de  peur  de  com- 
promettre leurs  plaisirs  ?  c'était  aux 
enfaus  du  cloître  qu'elle  était  aussitôt 
dévolue ,  et  sur-tout  aux  pères  de 
l'ordre  de  S.  François.  Ou  supposait 
que  des  hommes  qui  s'étaient  voués 
à  lu  misère,  devaieiàt  «tre  naturelle- 
ment 
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ment  les  héraitts  du  malheur.  L'uft 
était  obligé  d'aller  porter  à  cette  fa- 
mille la  désastreuse  nouvelle  de  la 
perte  de  sa  fortune;  l'autre,  de  lui  ap- 
prendre le  trépas  d'un  fils  unique.  Le 
grand  Bourdaloue  remplit  lui-même  ce 
triste  devoir  :  il  se  présentait  en  si- 
lence à  la  porte  du  père  ,  croisait  les 
mains  sur  sa  poitrine,  s'inclinait  pro^ 
fondement  ,  et  se  retirait  muet  ^ 
comme  la  mort  dont  il  était  l'inter- 
prète. 

Croit-on  qu'il  y  eût  beaucoup  de 
plaisirs  (  nous  entendons  de  ces  plai- 
sirs à  la  façon  du  monde  )  ,  croit-on 
qvj'il  fût  fort  doTix  pour  un  Cordelier , 
un  Carme  ,  un  Franciscain  ,  d'aller  , 
au  milieu  des  prisons  ,  annoncer  la 
sentence  au  criminel  ,  l'écouter  ,  le 
consoler,  et  avoir,  pendant  des  Jour- 
nées entières  ,  l'ame  transpercée  des 
scènes  les  plus  déchirantes  .'  On  a  vu, 
dans  ces  actes  de  dévouement ,  la 
5ueur    tomber  à    grosses    gouttes  du' 
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front  de  ces  compatissans  religieux  , 
et  mouiller  ce  froc  qu'elle  a  pour  tou- 
jours rendu  sacré,  en  dépit  des  sar-  *= 
casmes  de  la  philosophie.  Et  pourtant 
quel  honneur  ,  quel  prolit  revenait-il 
à  ces  moines  de  tant  de  sacrilices  , 
sinon  la  dérision  du  monde  ,  et  les  in- 
jures même  des  prisonniers  qu'ils  con- 
solaient! Mais  du  moins  les  liommes, 
tout  ingrats  qu'ils  sont ,  avaient  con- 
fessé leur  nvdlité  dans  ces  grandes  ren- 
contres de  la  vie,  puisqu'ils  les  avaient 
abandonnées  à  la  religion  ,  seul  véri- 
table secours  au  dernier  degré  du 
malheur.  O  apôtre  de  Jesus-Chrlst,  de 
quelles  catastro])hes  n'étic/-vous  point 
témoin  ,  vous  qui,  près  du  bourreau, 
ne  craigniez  point  de  vous  couvrir  du 
sang  des  misérables  ,  et  qui  étiez  leur 
dernier  ami  !  Voici  un  des  plus  hauts 
spectacles  de  la  terre  j  aux  deux  coins 
de  cet  échafaud  ,  les  deux  Justices  sont 
en  présence  ;  la  Justice  humaine  et  la 
Justice  divine   :  l'une,   implacable  et 
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appu^'ée  sur  un  glaive  ,  est  accompa- 
gnée du  désespoir  ;  l'autre ,  tenant  un 
voile  trempé  de  pleurs  ,  se  montre 
entre  la  pitié  et  l'espérance  ;  l'une  a 
pour  ministre  un  homme  de  sang  ; 
l'autre ,  un  homme  de  paix  ;  l'une 
condamne  ,  l'autre  absout  ;  innocente 
ou  coupable  ,  la  première  dit  à  la  vic- 
time :  «  Meurs  !  »  La  seconde  lui  crie  ; 
«  Fils  de  l'innocence  ou  du  repentir  , 
montez  au  ciel  !  » 


NOTES 

ET  ECLAIRCISSEMENS. 


Note    A. 


J—j^s  Offices- ont  emprunté  leurs  noms  de  la 
Uivisiou  du  jour  chez  les  Romains. 

La  première  partie  du  jour  s'appelait 
Prima.  ;  la  seconde  ,  Tertio.  ;  la  troisième  , 
Sexi.j.  ;  la  quatrième  ,  Nova  ;  parce  qu'elles 
conimencèreiit  à  la  première  ,  la  troisième, 
la  sixième  et  la  neuvième  heure.  La  pre- 
piière  veille  s'appelait  '/espcra  ,  soir. 

Note    B. 

«  Autrefois  je  disais  la  Messe  avec  la  légè- 
reté qu'on  met  à  la  longue  aux  choses  les  plus 
graves  ,  quand  on  les  fait  trop  souvent,  De- 
puis mes  nouveaux  principes  ,  je  la  célèbre 
avec  plus  de  vénération  :  ie  me  pénètre  de 
la  majesté  de  l'Ltre  suprême  ,  de  sa  pré- 
sence ,  de  l'insuffisance  de  l'esprit  humain  , 
qui  conçoit  si  peu  ce  qui  se  rapportç  à  sou 
auteur.  En  songeant  que  je  lui  porte  les  vœux 
du  peuple  sous  une  forme  prescrite  ,  je  suis 
^vec  soiti  tçu8  les  rits  ;  je   récite  attentive- 
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ment ,  je  m'applk(ue  à  n'omettre  jamais  ni  le 
moindre  mot  ,  ni  la  moindre  cérémonie. 
Ç'iiand  i'ayproche  du  moment  de  la  consécra- 
tion ,  je  me  recueille  pour  le  faire  avec  tou- 
tes les  dispositions  qu'exigent  l'Eglise  ,  et  la 
grandeur  du  sacrement  ;  je  tâche  d'anéantir 
ma  raison  devant  la  suprême  inteHi£;ence. 
Je  me  dis  :  qui  es-tu  pour  mesurer  la  puis- 
sance infinie  î  Je  prononce  avec  respect  les 
mots  sacramentaux  ,  et  je  donne  à  leur  effet 
toute  la  foi  qui  dépend  de  moi.  Quoi  qu'il  en 
eoit  de  ce  mystère  inconcevable  ,  je  ne  crains 
pas  qu'au  jour  du  jugement,  je  sois  puni 
pour  l'avoir  jamais  profané  dans  mon  cœur.  » 
Rousseau  ,  Emile  ,  Tome  III, 

N  O  T  E     C. 

«  Les  absurdes  rigoristes  en  religion  ne 
connaissent  pas  l'effet  des  cérémonies  exté- 
rieures sur  le  peuple.  Ils  n'ont  jamais  vu 
notre  adoration  de  la  croix  le  vendredi-saint , 
l'enthousiasme  de  la  multitude  A  la  proces- 
sion de  la  Féte-Diou  ;  enthousiasme  qui  me 
gagne  moi-même  quelquefois.  Je  n'ai  vu  ja- 
mais cette  longue  file  de  prêtres  en  habits 
sacerdotaux,  ces  jeunes  acolytes  vêtus  de 
leurs  aubes  blanches ,  ceints  de  leurs  larges 
ceintures  bleues  ,  et  jetant  des  fleurs  devant 
le  Saiut-Sacrenicnt  ;  cette  fuulc  qui  les  pré- 
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cède  et  qui  les  suit  dans  un  silence  religieux; 
tant  d'hommes ,  le  front  prosterné  contre  la 
terre  :  je  n'ai  jamais  entendu  ce  chant  grave 
et  pathétique ,  entonné  par  les  prêtres  ,  et 
répondu  affectueusement  par  une  infinité  de 
voix  d'hommes ,  de  femmes  ,  de  jeunes  filles 
etd'enfans,  sans  que  mes  entrailles  ne  s'en 
soient  émues ,  n'en  aient  tressailli ,  et  que 
les  larmes  ne  m'en  soient  venues  aux  yeux. 
11  y  a  là-dedans  je  ne  sais  quoi  de  sombre,  de 
mélancolique.  J'ai  connu  un  peintre  protes- 
tant qui  avait  fait  un  long  séjour  à  Rome  ,  et 
qui  convenait  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  sou- 
yerain  pontife  officier  dans  Saint-Pierre  au 
milieu  des  cardinaux  et  de  toute  la  prélature 
romaine  ,  sans  devenir  catholique    .... 

Supprimez  tous  los  symboles  sensibles,  et  le 
reste  se  réduira  bientôt  à  un  galimathias  mé- 
taphysique ,  qui  prendra  autant  de  formes  et 
de  tournures  bizarres  qu'il  y  aura  de  têtes.  » 
Uidervt ,  Essais  sur  la  Peinture. 

(  La  Note  D  se  trouve  à  la  fin  des  Nûtes  de  ce 
volume.  ) 

N  O  T  E     E. 

î,r.s  Feralia  des    anciens  Romains  diffé- 
Kaieat  de  m^tre  jour  des  morts  ,  en  ce  qu'elles 
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ce  se  célébraient  qu'à  la  mémoire  des  ci^ 
toyens  morts  dans  l'année.  Elles  commen- 
»,?.ieDt  le  18  du  mois  de  février,  et  duraient 
onze  jours  consécutifs.  Pendaut  tout  ce  temps, 
les  mariages  étaient  interdits ,  les  sacrifices 
suspendus  ,  les  statues  des  dieux  voilées ,  et 
les  temples  fermés.  Nos  services  anniver- 
saires,  ceux  du  septième,  du  neuvième  et 
du  quarantième  jour,  nous  viennent  des 
Komains  ,  qui  les  tenaient  eux-mêmes  des 
Grecs.  Ceux-ci  avaient  Ev«ey/î^«ôi«  ,  les 
obsèques  et  les  offrandes  qu'on  faisait  pour 
Içs  âmes  aux  dieux  infernaux  :  viK'ja-ia 
les  fuuérailles  ;  npot^^ftaên ,  les  euterremeus; 
ïnccTça ,  laneuvaine;  ensuite  les  Triacades 
et  Triacondates  ,  le  trentième  jour. 

Les  lalius  avaient  Justa  ,  Exequiœ ,  Irt- 
farice  ,  Parentationes  ,  Novendulia.  ,  Veni- 
talia  ,  Februa  ,  FeraltJ. 

Quand  le  mourant  était  près  d'expirer,  son 
ami ,  ou  son  plus  proche  parent ,  posait  sa 
bouche  sur  la  sienne  pour  recueillir  son 
dernier  soupir;  ensuite  le  corps  était  livré 
aux  Pollineteurs,  aux.  Libitin,iires ,  aux  Ves- 
piiles\,  aux  Vtsignaiturs  chargés  de  le  laver, 
de  rfMwbaumer,  de  le  porter  au  sépulcre  ou 
au  bûcher  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
Les  pontifes  et  les  prêtres  marchaient  devant 
le  couvoi  ,  où  l'on  portait  les  tableaux  des 
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ancêtres  dn  mort  ,  des  couronnes  et  dae 
trophées.  Deux  ch-œurs  ,  l'un  chantant  des 
airs  vifs  et  gais,  l'autre  des  airs  lents  et 
tristes  ,  précédaient  la  pompe.  Les  anciens 
Philosophes  se  figuraient  que  l'ame  (  qu'ils 
disaient  n'être  qu'une  harmonie,  )  remontait 
au  bruit  de  ces  concerts  funèbres  dans  l'O- 
lympe ,  pour  y  jouir  de  la  mélodie  des  cieux, 
dont  elle  était  une  émanation.  (  V'id.  Ma- 
crohe  SUT  le  Sonf^e  de  Scipion.  )  Le  corps 
était  déposé  au  sépulcre ,  ou  dans  l'urne  fu- 
néraire ,  et  l'on  prononçait  sur  elle  le  dernier 
adieu.  Vj!e  ,  vale  ,  vale.  Ao.î  te  ordine  quo 
Autur.i  pertniserit  seqiiemur  I 

N   O   T   E     F. 

«  AV-Dc:<;?V?  de  Erig,  la  vallée  se  trans- 
forme en  un  étroit  et  inabordaWe  précipice 
dont  le  Rhône  occupe  et  ravage  le  fond.  La 
rou^  s'élève  sur  les  montagnes  septentrio- 
nales ,  et  l'on  s'enfonce  dans  la  plus  sauv.ige 
des  solitudes  ;  les  Alpes  n'offrent  rien  de  plu.s 
lugubre.  On  marche  deux  heures  sans  ren- 
contrer la  moindre  trace  d'habitations  ,  lo 
long  d'un  sentier  dangereux  ,  ombragé  jiar  de 
sombres  forêts ,  et  suspendu  sur  un  précipice 
dont  la  vue  ne  saurait  pénétrer  l'obscure 
profondeur.  Ce  passage  est  célèbre  par  des 
meurtres,  et  plusieurs  tôles  exposées  sur  des 


ET  É  C  L  A  I  R  C  I  S  S  E  M  E  N  S.  20ï 
piques,  étaient ,  lorsque  je  le  traversai,  la 
digne  décoration  de  son  affreux  paysage.  Oa 
atteint  enfin  le  village  de  Lax,  situé  dans  le 
lieu  le  plus  désert  et  le  plus  écarté  de  cette 
contrée.  Le  sol  sur  lec[uel  il  est  bâti ,  penche 
rapidemeut  vers  le  précipice  du  fond  duquel 
i'élève  le  sourd  mugissement  du  Rhône.  Sur 
l'autre  hordde  cet  abyme,  on  voit  un  hameau 
dans  une  situation  pareille  ;  les  deux  églises 
sont  opposées  l'une  à  l'autre;  et  du  cimetièr» 
de  l'une  ,  j'entendais  successivement  le* 
chants  des  deux  paroisses  qui  semblaient  se 
répondre.  Que  ceux  qui  connaissent  la 
triste  et  grave  harmonie  des  cantiques  alle- 
mands ,  les  imaginent  chantés  dans  ce  lieu  , 
accompagnés  par  le  murmure  éloigné  du 
torrent  et  le  frémissement  des  sapins.  » 
(  Lettres  sur  la  Suisse ,  àe  Williams  Coxe , 
terne  II.  Note  de  M.  Ramond.  ) 

Note    G. 

JHoniimnis  détruits  dans  Vahhaj-e  de 
Saint-Denj's ,  le^  6,  7  ei  8  août  lyçS. 

Nous  donnerons  ici  au  lecteur  des  notes 
bien  précieuses  sur  les  exhumations  de  Saint- 
Dcnys  :  ell<;s  ont  été  prises  par  un  religieux 
de  ceUe  abbaye ,  témoin  oculaire  da  ces  exhu- 
mations. 
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Le  tombeau  du  roi  Dagobert  T.®"",  mortea 
638  ,  et  les  rleuK  statues  de  pierre  de  liais  , 
l'une  couchée  ,  l'autre  en  pied ,  et  celle  de 
la  reine  Nanti Ide  sa  femme  eu  pied. 

On  a  été  obligé  de  briser  la  statue  couchée 
de  Dagobert,  parce  qu'elle  faisait  partie  du 
massif  du  tomlieau  et  du  mur  :  on  a  con- 
servé le  reste  du  tombeau,  qui  représente  la 
vision  d'un  hermite  ,  au  sujet  de  ce  que  l'on 
dit  être  arrivé  à  l'ame  de  Dagobert  après  sa 
mort,  parce  que  ce  morceau  de  sculpture 
peut  servira  l'histoire  de  l'art  ,  et  à  celui  de 
l'esprit  humain. 

Dans  la  croisée  du  chœur,  du  côté  de  l'é- 
pîtrc  ,  le  long  des  grilles ,  le  tombeau  de 
Clovis  II ,  fils  de  Dagobert ,  mort  en  662. 
Ce  tombeau  était  de  pierre  de  liais. 

Celui  de  Charles  Martel,  père  de  Pépin  , 
mort  en  741.  H  était  eu  pierre.  Celui  de 
Pépia  son  fils,  premier  roi  de  la  deuxième 
race  ,  mort  on  768.  A  côté ,  celui  de  Bertlie 
ou  Bertrade  ,  sa  femme ,  morte  en  788.  Eu 
pierre  ,  du  côté  de  l'évangile,  le  long  des 
gî;illes,  celui  de  Carlomaa  ,  fils  de  Pépin,  et 
frer?;  (le  Charieiiiagne,  mort  en  771. 

Et  relui  d'ilormcntrude,  femme  de  Char- 
los-l(!-ChauvG,<àcôté,  iai[uelic mourut  cn8t>9. 
Ctvs  deux  tombeaux  eu  pierre.  -^Du  c^ni  (U 
l'épure. 


ET    É  CLA  I  R  C  I  S  SE  M  EN  S.      2o3 

Celui  de  Louis,  tiis  de  I,ouis-le  Lègue, 
mort  en  882  ,  et  celui  de  Carlomau  ,  père  de 
Louis,  mort  en  884;  ^'^n  et  l'autre  en  pierre. 
Celui  de  Ludes-le-Graud  ,  oncle  de  Hugues 
Capet,  mort  en  899,  et  celui  de  Hugues 
Capet ,  mort  en  ioo3. 

De  Henri  L*"" ,  mort  en  ic6o;  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros  ,  mort  en  1 187  ;  de  Philippe  ,  fils 
aîné  de  Louis-le-Gr</s  ,  couronné  du  vivant 
de  son  père  ,  mort  en  1  i3i. 

Celui  de  Constance  de  Castille  ,  seconde 
femme  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune  ,  nioric 
eu  1 1 69^, 

Tous  ces  monumens  étaient  en  pierre  ,  et 
avaient  été  construits  sous  le  règne  Je  saint 
Louis,  au  treizième  siècle.  Ils  ccjntenaiciit.à 
chacun  deux  petits  cercueils  de  pierre,  d'en- 
viron trois  pieds  de  long  ,  recouverts  d'une 
jiierre  en  dos  d'faie ,  où  étaient  renfermées 
les  cendres  de  ces  princes  et  princesses. 

Tous  les  monumens  qui  suivaient  étaient 
âe  marbre,  à  l'exception  de  deux  qu'on  aura 
soin  de  remarquer  :  ils  avaient  été  construits 
dans  le  siècle  où  ont  vécu  les  personnages 
dont  ils  contenaient  les  cendres. 

Dans  la  croisée  du  chœur  ,  du  côté  de  l'é- 
pîtrc ,  le  tombeau  de  Philippe-le-Hardi ,  mort 
en  1285;  et  celui  d'Isabelle  d'Araç;on,  <;3 
femme  ,  morte  eu  1272,  Cei  deux  lomboauv 
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étaioTit  creux  ,  et  contenaient  chacun  un 
coffre  de  plomb  ,  d'environ  trois  pîeds  de 
lonfî ,  sur  huit  pouces  de  haut.  Ils  renfer- 
maient les  cendres  de  ces  deux  époux. 

Celui  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  mort 
en  i3i4« 

Coté  de  Vévangîle, 

Louis  X  ,  dit  le  Hutin,  mort  en  i3i6  ,  et 
celui  de  son  fils  posthume  ,  mort  la  même 
année  que  son  père  ,  et  quatre  jours  après  sa 
naissance  ;  pendant  lequel  temps  il  porta  le 
titre  de  roi.  , 

Aux  pieds  de  Louis  le  Hutin,  Jeanne, 
reine  de  Navarre  ,  sa  fille,  morte  en  i349- 

Dans  le  sanctuaire ,  du  cçté  de  l'évangile. 

Philippe  V,  dit  le  Long ,  mort  en  i322, 
avec  le  cœur  de  sa  femme  ,  Jeanne  de  Bour- 
gogne,  morte  en  i3£o.  Charles  IV, dit  le  Bel, 
TTort  en  1828  ,  et  Jeanne  d'Evrcux  sa 
femme,  moite  en  1870. 

Chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche ,  du  coté 
de  l'épUrc. 

Bl.inche  ,  fille  de  Charles-le-Bel ,  duchesse 
d'Orléans  ,  morte     en    1892 ,    et   Marie    «a 
^ayr  ,  morte  en  i34i  ;  plus  bas,   deux  effi- 
gies 
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^res  de  ces  deux  princesses,  en  pierre  ,  ados- 
sées  aux  piliers  de  l'entrée  de  la  chapelle. 

Dans  le  sanctuaire  de  cette  chapelle,  côté  de 
l'évangile, 

,  Philippe  de  Valois  ,  mort  en  i35i,  et 
Jeanne  de  Bourgogne  ,  sa  première  femme , 
morte  en.  1329. 

Blanche  de  Navarre,  sa  deuxième  femme, 
morte  en  1898.  Jeanne  ,  fille  de  Philippe  de 
Valois  et  de  Blanche,  morte  en  iSyS;  plus 
bas ,  deux  effigies  en  pierre  ,  de  Blanche  et 
do  Jeanne  ,  adossées  aux  pili^ers  du  bas  d© 
ladite  chapelle. 

Chapelle  de    saint  Jean-Baptiste ,    dite    dti 
Charhi, 

Charles  V  ,  surnommé  lé  Sage,  mort  en 
»3c)o,  et  Jeanne  de  BoUrboji,  sa  femme, 
morte  en  1378; 

Chirles  VI ,  mort  en  1422  ,  et  Isabeau  de 
Bavière,  sa  femme,  morte  eu  1436. 

Charles  VII  ,,  mort  en  1461  ,  et  Mari» 
d'Anjou,  sa  femme,  mi)rteen  1463. 

Revenus  dans  le  sanctuaire,  du  côté  du 
maîlre-aiitel ,  côté  de  l'évangile  ,  le  roi  Jcau, 
inort  eu  Angleterre,  pri.yuuiwr,  eu  1364. 

S 


to6  N  .O  T  E  S 

Au  bas  du  sanctuaire  et  des  degrés  ,  du 
côté  de  l'évangile  ,  le  massif  du  monumeut 
de  Charles.  VIII,  mort  eu  1498  ,  dont  reffii,'ie 
tt  les  quatre  auges,  qui  étaient  aux  (luatre 
coins ,  avaient  été  retirés  eu  1792  ,  a  été  dc- 
nioli  le  8  août  T7q3. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Elau- 
clie  ,  étaient  les  deux  effigies,  en  marbre 
blanc  ,  de  Henri  II,  mort  en  i55y ,  et  de  Ca- 
therine de  Médicis  ,sa  femme  ,  morte  eu  1089; 
l'un  et  l'autre  revêtus  de  leurs  habifs  royaux , 
couchés  sur  un  lit  or  lame  de  cuivre  doré  , 
aux  chiffres  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  ornés 
de  fleurs-de-lis.  Dans  la  chapelle  des  Char- 
les,  le  tombeau  de  Bertraud-Duguesclin  , 
mort  eu  i38o. 

Nota.  Ce  tombeau ,  qui  n'avait  pas  été 
compris  dans  le  décret,  avait  été  détruit  par 
les  ouvriers ,  le  7  août  ;  mais  on  a  rapporte 
bon  effigie  dans  la  chapelle  de  Tureune  ,  eu 
attendant  qu'il  fût  transporté  à  sa  destination. 

Nota.  Les  cendres  des  rois  et  reines  ,  ren- 
fernu''es  dans  les  cercueils  de  pierre  ou  de 
plomb  des  tombeaux  creux  ,  mentionnés  ci- 
Jo^sus,  ont  été  déposées  ,  comme  il  a  été  dit 
v,i-dcvant ,  dans  l'endroit  où  avait  été  érigée 
la  ttuir  des  Valois  ,  attenant  à  la  croisée  de 
réjjiise  ,    du    «ôlé   Ju   scptentrivu ,  servaut 
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alf)rs  Je  cimetière.  Ce  magnific[iie  monumeut 
avait  été  détruit  ea  I7i9- 

L'on  n'a  trouvé  que  très-peu  de  chose  dans 
les  cercueils  des  tombeaux  creux  ;  il  y  avait 
un  peu  de  fil  d'or  faux  dans  celui  de  Pépin. 
Chaque  cercueil  contenait  la  simple  inscrip- 
tion du  nom  ,  sur  une  lame  de  plomb  ,  et  la 
plupart  de  ces  lames  étaient  fort  endommagées 
par  la  rouille. 

Ces  inscriptions,  ainsi  que  les  coffres  de 
plomb  de  Philippe-le-Hardi  et  d'Isabelle  d'A- 
ra;;on  ,  ont  été  transportées  à  l'iiùtel-de-ville, 
et  ensuite  à  la  fonte.  Ce  qu'on  a  trouvé  de 
plus  remarquable,  est  le  sceau  d'ar9;ont,  tle 
forme  ogive,  de  Constance  de  bastille  ,  deu- 
xième femme  de  Louis  VII  ,  dit  le  Jeune  , 
morte  en  1 160  :  il  pèse  trois  onces  et  demie; 
on  l'a  déposé  à  la  municipalité  pour  être  remis 
au  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque 
nationale. 

Le  nombre  des  monumens  détruits  du  6 
au  8  août  1793,  au  soir,  qu'on  a  fini  la  df^s- 
truttion  ,  monte  à  5i  :  ainsi,  eu  trois  jours  , 
on  a  détruit  l'ouvrage  de  12  siècles, 

P.  S.  Le  tombeau  du  miréclial  de  Ty- 
renne  ,  qui  avait  été  conservé  intact,  fut  dé- 
moli en  avril  i74ti,  et  transporté  aux  Petit;^ 
Augustin» ,   au   faubourg  Saint-Germain,  JL 
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Paris  ,  où  l'on  rassemble  tous  les  monu- 
ineos  qui  méritent  d'être  conservés,  pour  les 
arts. 

L'église  qui  était  toute  couverte  en  plomb, 
ne  fat  découverte ,  et  le  plomb  porté  A  Paris, 
qu'en  i-j^b;  mais  le  6  septembre  179O  ,  on  s^ 
apporté  de  la  tuile  et  de  l'ardoise  de  Paris, 
pour  ,  dit-on ,  la  recouvrir  ,  afin  de  conserver 
ce  magnifique  monument. 

Les  superbes  grilles  de  fer,  faites  en  1702, 
par  un  nommé  Pierre  Den3's  ,  très-habile  ser- 
rurier ,  ont  été  déposées  et  transportées  à  la 
bibliothèque  du  collège  Mazarin ,  à  Paris ,  eu 
juillet  1796. 

Ce  même  serrurier  avait  fait  de  pareilles 
grilles  pour  l'abbaye  de  Chelles  ,  lorsque 
M."'*  d'Orléans  en  étaît  abbesse. 

JExtrcrction  des  corps  des  rois,  reines,  princes 
et  princesses ,  ainsi  que  des  autres  grands  per- 
sonnages qui  étaient  enterrés  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint-Denys  ea  France,  faite 
en  octobre  1790. 

Le  samedi ,  12  octobre  1798  ,  on  a  ouvert 
le  caveau  des  Bourbons,  du  côté  des  chapelle» 
souterraines ,  et  on  a  commencé  par  en  tirer 
le  cercueil  du  roi  Henri  IV,  mort  le  14  ina.^ 
^610,  âgé  de  67  ans. 
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R^njrques.  Son  corps  s'est  trouvé  V4ieu 
conservé,  et  les  traits  du  visage  parfaiteiin^nt 
reconnaissables.  Il  est  resté  dans  le  passaga 
des  chapelles  basses,  enveloppé  dans  sou 
suaire ,  égaleirient  bien  conservé.  Chacun  a 
eu  la  liberté  de  ie  voir ,  jusqu'au  lundi  ma- 
tin 14,  qu'on  l'a  porté  dans  le  chœur  ,  au  bas 
des  marches  du  sanctuaire  ,  où  il  est  resté 
iusqu'k  deux  heures  après-midi ,  qu'on  l'a  dé- 
posé dans  le  cimetière  dit  dos  Valois  ,  ainsi 
qu'il  a  été  ci  devant  dit,  dans  une  grande 
fosse ,  creusée  dans  le  bas  dudit  cimetière  ,  à 
droite  ,  du  côté  du  nord. 

Lundi  14  octobre  1793. 

Ce  jour,  après  le  dîner  des  ouvriers  ,  vers 
les  trois  heures  après  midi ,  on  continua  l'ex- 
tcaction  des  autres  cercueils  des  Bourbons. 

Celui  de  Louis  XUI,  mort  eu  i643,  âgé 
de  42  3ns. 

Celui  de  Louis  XIV,  mort  en  ryiô,  âgé 
de  77  ans. 

De  Marie  de  Médicîs,  deuxièroc  femme 
de  Henri  IV,  morte  en  1642,  âgée  de  68  ans. 

D'Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XUI, 
morte  on  1666,  âgée  de  64  ans. 

De  Marie  -  Thérèse  ,  Infante  d'Ks|a:^ne, 
épouse  de  Louis  XIV  ,  morte  en  i688  ,  .^géo 
de  45  ans. 
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Pe  Louis  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV, 
mort  ea  171 1  ,  âgé  de  près  de  60  ans. 

Remarques.  Quelques  -  uns  de  ces  corps 
étaient  bien  coiiservés  ,  sur  -  tout  celui  de 
Louis  XIII ,  reconnaissable  à  sa  moustache  ; 
Louis  XIV  l'était  aussi  par  ses  grands  traits  ; 
mais  il  était  noir  comme  de  l'encre.  Les 
autres  corps,  et  sur-tout  celui  du  Grand- 
Dauphin,  étaient  en  putréfaction  liquide. 

Le  mardi  i5  octobre  1798. 

Vers  les  7  heures  élu  matin  ,  on  a  repris  et 
<;outinué  l'extraction  des  cercueils  des  Bour- 
bons, par  celui  de  Marie-Lcczinska  ,  prin- 
.cease  de  Pologne,  épouse  àq  Louis  XV, 
morte  en  1768  ,  âgée  de  65  ans. 

Celui  de  Marie- Anue-Christine-Victoîre 
âe  Bavière,  épouse  de  Louis,  grand  dauphin, 
morte  eu  1712  ,  âgée  de  3o  ans. 

De  Louis  ,  duc  de  Bourgogne  ,  fils  de 
Louis,  grand  dauphin  ,  mort  eu  1712  ,  âgé 
de  26  ans. 

De  Louis  ,  duc  de  Bourgogne  ,  premier  fils 
^e  Louis  ,  duc  de  Bretagne  ,  mort  eu  1705, 
âgé  de  9  mois  et  19  jours. 

De  Louis  ,  duc  de  Bretagne,  second  fils  du, 
duc  de  Bourgogne,  mort  en  1712  ,  âgé  de 
6  aus. 
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De  Marie-Thérèse  d'Espagne  ,  premièra 
femme  de  Louis  ,  dauphia ,  fils  de  Louis  XV", 
morte  en  1746  ,  âgée  de  20  ans. 

Ue  Xavier  de  France  ,  duc  d'Aquitaine  , 
second  fils  de  Louis  ,  dauphin ,  mort  le  22 
février  1704»  âgé  de  5  mois  et  demi. 

De  Marie  Zéphiriue  de  France  ,  fille  de 
Louis  ,  dauphin ,  morte  le  27  avril  1 748 ,  àgé-e 
de  21  mois. 

De  N.  duc  d'Anjou,  fils  de  Louis  XV  , 
mort  le  7  avril  1703  ,  âgé  de  2  ans  7  mois 
3  jours. 

Ou  a  aussi  retiré  du  caveau  les  cœurs  de 
liouis  ,  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  mort  à 
Fontainebleau,  le  20  décembre  1765  ,  et  de 
Marie-Josephe  de  Savoie  son  épouse  ,  morte 
le  i3  mars  1767. 

A^ofa.  Leurs  corps  avaient  été  enterrés  dans 
l'église  cathédrale  de  Sous ,  ainsi  qu'ils  l'a- 
vaient deniaudé. 

Remarques.  Le  plomb  en  figure  de  cœur  a 
été  mis  de  cAlé ,  et  ce  qu'il  contenait  a  été 
porté  au  cimetière,  et  jeté  dans  la  fosse  com- 
mune,  avec  tous  les  cadavres  des  Bourbons. 
Les  cœurs  des  Bourbons  étaient  recouverts 
d'autres  de  vermeil  ou  argent  doré  ,  et  sur- 
montés chacun  d'une  couronne  aussi  d'argti|t 
(Joré.  Les  cœurs  d'argeut  et  leurs  couronnes, 


fit  2  Notes 

ont  été  déposés  à  la  municipalité,  et  le  plomli 

remis  aux  commissaires  aux  plombs. 

Ensuite  on  alla  prendre  les  autres  cercueils 
à  mesure  qu'ils  se  présentaient  à  droite  et  à 
gauche. 

Le  premier  fut  celui  d'Anne  Henriette  de 
France,  fille  de  Louis  XV,  morte  le  lo  fé- 
vrier 1762  ,  âgée  de  24  ans  5  mois  et  27  jours. 

De  Louise  -  Marie  de  France  ,  fille  de 
Louis  XV,  morte  le  27  février  1783,  âgée 
de  4  ^'^s  f't  demi. 

De  Louise-Elis.nheth  de  France  ,  fille  de 
Louis  XV,  mariée  au  duc  de  Parme  ,  morte 
à  Versailles  ,  le  6  décembre  1709,  âgée  de 
32  ans  3  mois  et  22  jours. 

De  Louis-Joseph-Xavier  de  France  ,  duc 
de  Bour;îo-;iie  ,  fils  de  Louis  ,  dauphin  ,  frère 
aîné  de  Louis  XVI ,  mort  le  22  mars  1761  , 
âgé  de  9  à  10  ans. 

De  N.  d'Orléans,  secoQd  fils  de  Henri  IV, 
mort  en  1611  ,  âgé  de  4  '^ns. 

De  Marie  de  Bourbon  de  Monlponsier, 
première  femme  de  Gaston  ,  fils  de  Henri  IV, 
morte  en  1627 ,  âgée  de  22  ans. 

t)e  Gaston,  Jean-Baptiste,  duc  d'Orléans, 
fils  de  Henri  IV  ,  mort  en  16(30  ,  âgé  de  6s 
ans. 

De  Mario-I.onise  d'Orléans,  duchesse  da 
Montpcnsier,  fillo  de  Gaston  et  de  Mario 
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cle  Bourlion  ,  morts  en  1698,  âgée  de  66  ans. 

De  Pvlarguerite  de  Lorraine,  seconde  femme 
de  Gaston  ,  m,orte  le  3  avril  1S72  ,  âgée  de 
69  ans. 

De  Jean  Gaston  d'Orléans  ,  fils  de  Gastoa 
Jean-Kaptiste ,  et  de  Marguerite  de  Lor- 
raine ,  mort  le  10  août  i6d2  ,  à  l'âge  de  2  ans. 

De  Marie-Anne  d'Orléans,  fille  de  Gastoiji 
et  de  Marguerite  de  Lorraine  ,  morte  le  17 
4oût  i6f)6,  à  l'àgo  de  4  ans. 

Nota.  Rien  n'a  été  remarquable  dans  l'ex- 
traction des  cercueils,  faite  dans  la  journée 
du  mardi  lô  octobre  1798  :  la  plupart  de  ce^ 
corps  étaient  en  putréfaction  ;  il  en  sortait 
uue  vapeur  noire  et  épaisse  d'une  odeur  in- 
fecte ,  qu'on  chassait  à  force  de  vinaigre  et 
de  poudre  qu'on  eut  la  précaution  do  brûler  ; 
çc  qui  n'empêcha  pas  les  ouvriers  de  gagner 
des  dévoiemens  et  des  fièvres  ,  qui  n'ont  pai 
eu  de  mauvaises  suites. 

le  mercredi  \6  octohre  1793. 

Vers  les  7  heures  du  matin  on  a  continué 
l'extraction  des  corps  et  cercueils  du  caveau 
des  Bourbons.  On  a  commencé  par  celui  do 
Henriette-Marie  de  France ,  fille  de  Henri  IV, 
et  épouse  de  l'infortuné  Charles  l."-'',  roi 
d'Aiiglclerre,  morte  en  1669,  âgée  du  60  ans; 
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et  on  a  continvié  par  celui  de  Henriette- Anns 
Stu^rt,  fille  dudit  Charles  I.'^'',  et  première 
femme  de  Monsieur ,  frère  unique  de  Louis 
XIV,  morte  en  1670,  âgée  de  26  ans. 

De  Philippe  d'Orléans  ,  dit  Monsieur , 
frère  unique  de  Louis  XIV,  mort  en  1701  , 
âgé  de  61  ans. 

D'Elisaheth-Charlotte  de  Bavière,  seconde 
femme  de  Monsieur,  morte  en  1722  ,  âgée  de 
70  ans. 

De  Charles  ,  duc  de  Eerrî ,  petit-fils  de 
Louis  XIV  ,  mort  en  1714  <  âgé  de  2B  ans. 

De  Marie  -  Louise  -  Elisabeth  d'Orléans  , 
fille  du  duc  Régent  du  royaume  ,  épouse  dé 
Charles,  duc  de  Berri,  morte  eu  1719,  âgée 
de  24  ans. 

De  Philippe  d'Orléans ,  petit  fils  do  France, 
régent    du    royaume ,    sous    la  minorité    de 
yLouis  XV  ,  mort  le  jeudi  2  décembre  i7i3  , 
âgé  de  49  ans. 

D'Anne- Elisabeth  de  France  ,  fille  aînée 
de  Louis  XIV,  morto  le  3o  décembre  1662, 
laquelle  n'a  vécu  que  .\2  jours. 

De  Marie-Anne  de  France  ,  seconde  fiile 
de  Louis  XIV.  morte  le  £8  décembre  i6u4  > 
âgée  do  4'  jours. 

De  Philippe  ,  duc  d'Anjou  ,  fils  de  Louis 
XIV  ,  mort  le  le  juillet  1671  ,  âgé  do 
3  ans. 
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De  Louis  ,  duc  d'Anjou ,  frère  du  précédent, 
mort  le  4  novembre  1672,  lequel   n'a   \écu 
que  4  mhis  et  17  iours. 

De  7ilarie  Thérèse  de  France,  troisième 
fille  Je  Louis  XIV,  morte  le  premier  mars 
1672,  à  6  ans. 

De  Philippe  -  Charles  d'Orléans  ,  fils  de 
Monsieur,  mort  le  8  décembre  1666,  âgé  de 
2  ans  6  mois. 

De  N.  ,  fille  Je  Monsieur,  morte  eu  nais- 
sant ,   en  i665. 

D'Aicxandre-Louis  d'Orléans  ,  duc  de  Va- 
lois ,  fils  de  Monsieur,  mort  le  16  mars  i6~6 , 
h^è  de  3  ans. 

De  Charles  de  Bcrri ,  duc  d'Alençon  ,  fils 
du  duc  de  Berri ,  mort  le  16  avril  1718  ,  âgé 
de  21  jours. 

De  N.  de  Berri ,  fille  du  duc  de  Ecrri , 
morte  en  naissant,  le  21  juillet  1711. 

De  Maric-Louise-Elisabelh ,  fille  du  duc 
de  l'crri  ,  morte  eu  1714  ,  i*  heures  après  sa 
naissance. 

De  Sophie  de  France  ,  sixième  fille  de 
Louis  XV,  et  tante  de  Louis  XVI ,  morte 
le  3  mars  17B2,  âgée  de  47  ans  7  mois  et 
4  jours. 

De  N.  dû  France  ,  dited'Angoulème  ,  fille 
du  ct)nile  d'Artois,  frère  de  Louis  X\  I , 
mort»;  le  ::v;  juin  17^3  .  à;;éc  de  6  mois  et  i6 
juurs. 
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'  t)e  Mademoiselle  ,  fille  du  comte  d'Artois, 
frère  de  Louis  XVI,  morte  le  aSjuin  1780, 
âgée  dé  7  aîis  3  mois  moins  un  jour. 

De  Sophie  -  Hélène  de  France  ,  fille  de 
Louis  XVI  ,  morte  le  19  juin  1787,  âgée  de 
i  I  mois  et  10  jours. 

De  Louis-Joseph  Xavier,  dauphin,  filt 
de  liOuis  XVI ,  mort  k  Meudon  »  le  4  juin 
Ï789  ,  âgé  de  7  ans  7  mois  et  i3  jours. 

Suite  du  mercredi  16  octobre  1798.  A  li 
heures  du  matin  ,  dans  le  moment  où  la  reine 
Marî?*-  Antoinette  d'Autriche  ,  femme  de 
Louis  XVl  ,  eut  la  tête  tranchée  ,  on  enleva 
Iç  cercueil  de  Louis  XV,  mbrt  le  lô  mai 
1774,  âgé  tle  64  ans. 

Remarques.  Il  ct.iit  à  l'entrée  du  caveau  , 
sur  im  banc  ou  massif  de  pierre  ,  élevé  à  la 
hauteur  d'environ  deux  pieds  .  au  côté  droit, 
en  entrant ,  dans  une  espèce  de  niche 
pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur  ;  c'était  Ki 
^ù  était  déposé  le  corps  du  dernier  roi ,  eni 
attendant  que  son  successeur  vienne  pour  lé 
Remplacer  ,  et  alors  on  le  poftaît  à  son  rang 
dans  le  caveau. 

On  n'a  oBvcrt  le  cercueil  de  Louis  XV  , 
que  d.ms  le  cimct'ère,  sur  le  bord  de  la  fossé. 
Le  corps,  retiré  di;  cercueil  de  plomb,  bien 
enveloppé  de  linges  et  de  bandelettes ,  parais- 
sait 
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«ait  tout  entier  et  bien  conservé;  mais  dé- 
gagé de  tout  ce  qui  l'enveloppait ,  il  n'offrait 
l>as  la  fij^ure  d'un  cadavre.  Tout  le  corps 
lemba  en  putréfaction  ,  et  il  en  sortit  une 
odeur  si  infecte ,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de 
rester  présent  :  on  brûla  de  la  poudre  ,  oa 
tira  plusieurs  coups  de  fusil  pour  purifier 
l'air.  On  le  jeta  bien  vîte  dans  la  fosse  ,  sur 
un  lit  de  chaux  vive  ,  et  ou  le  couvrit  encora. 
de  terre  et  de  chaux, 

Autre  remarque.  Les  entrailles  des  princes 
et  princesses  étaient  aussi  dans  le  caveau  , 
dfens  des  seaux  de  plomb  ,  déposés  sous  le» 
tréteaux  de  fer  qui  portaient  leurs  cercueils  : 
or.  les  porta  au  cimetière  ;  on  jeta  les  en- 
tfailles  dans>(a  fosse  commune.  t,es  seaux  de 
plomb  furent  mis  de  côté,  pour  être  portés 
comme  tous  les  autres  .  à  la  fonderie  qu'où 
venait  d'établir  ,  dans  le  cimetière  m^me 
pour  fondre  le  plomb  à  mesure  qu'on  ea 
trouvait. 

Ver.  if.,  trois  heures  après  midi  ,  on  a  ou- 
vert, dans  la  chapelle  dite  des  Charles  |« 
caveau  de  Cliarlos  V  ,  mort  en  ,38o  ,  h4  de 
4-  ans,  et  celui  de  Jeanne  de  Hourbon"  soa 
*pou.e  ,  morto  ea  1378,  âgé*  de  40  ans. 
7.  X 
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Charles  de  France ,  mort  enfant  en  i3ao  , 
âgé  de  3  mois ,  était  inhumé  aux  pieds  du  roi 
Charles  V  ,  son  aieul.  Ses  petits  os,  toivt-a- 
fait  desséchés  ,  étaient  dans  un  cercueil  de 
plomb.  Sa  tombe  en  cuivre  était  sous  le  mar- 
che-pied de  l'autel. 

I.atelle  de  France  ,  fille    de   Charles    V, 
H^orte  quelques  jours  après  sa  merc  ;  Jeanne 
de  Bourbon  ,  morte  en  .378  ,  agee  de  5  ans 
et  Jeanne  de  France .  sa  sœur,  morte  en  i3Sb 
Lée  de  6  mois  et  i4  iours,  étaient  inhumées 
Ss  la  même  chapelle,  à  côté  de  leurs  père 

et  mère.  On  ne  trouva  que  leurs  os  sans  ce  - 
cue^ls  de  plomb ,  mais  quelques  planches  de 
lois  pourri. 

Remarciues.  On  atrouvé  dans  le  cercueil  d« 

ClPrresVune   couronne  de   vermeil ,  bien 

Sus      êc  .  une  main  de  justice  d'argent .   et 

rTJre  de  5  pieds  de  long ,  surmonte  d» 

Vor  avait  conservé  tout  son  éclat. 

Dan    le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon 

.         „     nn   a  trouvé  un  reste    de  cou- 
pon épouse     ou  a  ^-  _^^^_^  ^^  ^^^^^^_ 

b  isdorli   demi    pourri,  des  souhers  de 
^;;:;e  fort  pointue,  eu  partie  consommes. 

l,rodé»  eu  w  «t  ea  argent. 
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î.es  corps  de  Charles  V  eb  de  Jeanne  de 
Bourbon  sa  femm-î,  de  Charles  VI  et  de  sa 
femme  ,  de  Charles  VU  et  de  sa  femnne  ,  re- 
tirés de  leurs  cercueils ,  ont  été  portés  dans 
la  fosse  des  Bourbons  ;  après  quoi,  cette  fosse 
a  été  couverte  de  terre,  et  on  en  a  fait  une 
autre  à  gauche  de  celle  des  Bourbons  ,  dans 
le  fond  du  cimetière,  où  on  a  déposé  les  autres 
corps  trouvés  dans  l'église. 

Le  jeudi  17  octobre  1793,  du  matin,  on  a 
fouillé  dans  le  tombeau  de  Charles  VI ,  mort 
en  1422  ,  âgé  de  54  ''"''>  ^^  ''ans  cel  :i  >;l'Jsa- 
beau  de  Bavière  sa  femme,  morte  en  i435  : 
on  n'a  trouvé  dans  leurs  cercueils  que  d<=s 
ossemens  desséches  :  leur  caveau  avait  été 
enfoncé  lors  de  la  dérolition  du  mois  d'août 
dernier.  Ou  mit  en  pièces  et  en  morceaux 
leurs  belles  stalues  de  ma-bre  ,  et  on  pilla  ce 
qui  pouvait  être  [irécieux  dans  leurs  cercueils. 
I.e  tombeau  de  Charles  \  M,  mort  en  1  (5i  , 
âgé  de  69  ans  ,  et  celui  de  Marie  d'Anjou  sa 
fcmmc  ,  morte  en  i  (63,  avaicntaussi  été  en- 
foncés et  pillés.  On  n'a  trouve  dai.s  leurs 
cercueil*  qu'un  reste  de  couroiuie  et  de  scep- 
tre d'argent  doré. 

Remarques.  Une  Mngularilé  de  l'embaume- 
ment du  corps  de  Charles  VII ,  c'est  qu'on  y 
avait  parsemé  du  vif  argent,  qui  avait  cou- 
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serve  toute  sa  fluidité.  On  a  observé  la  mêms 

singularité  àaUvS  quelques   autres  embaume- 

meus  de  corps  du  quatorze  et  du  quinzième 

siècle. 

Je  inérae  j<iur  it  octobre  i"93,  l'après- 
dîuer  ,  Jans  la  cliapelie  baiut-HipiJolyte,  oa 
a  la  il  l'extraction  de  deux  cercueils  de  plomb, 
fie  Elauclie  ùe  INavarre  ,  seconde  femme  de 
Philippe  de  Valois ,  mtn-te  ea  1891,  et  de 
Jeaiuie  de  I  rance  ,  1p  ur  lilie  ,  morte  eu  1 87 1  , 
âf^ée  de  2u  aus.  Ou  n'a  pas  trouv  é  la  tête  de 
cette  deruière  ;  elle  a  été  vraisemblablement 
dérobée  il  y  a  quelques  années  ,  lors  d'une 
Tf  pavaliiu  faite  à  l'ouverture  du  caveau. 

On  a  ciisiiiie  fait  l'ouverture  du  caveau 
de  Henri  II ,  (['.À  était  fort  petit  :  on  en  tira 
d'abord  deux  gros  coeurs  .  un  gros,  et  l'autre 
inf)indre  :  on  ne  sait  de  qui  ils  viennent , 
étant  sans  inscriptions  :  ensuite  4  cercueils  ^ 
j.°  celui  de  Marguerite  de  F.  ance  ,  iille  de 
Henri  iV  ,  morte  le  27  mai  161S  ,  âgée  de 
62  aus 

2.°  Celui  de  François  ,  duc  d'Alençon  , 
quatrième  fils  de  Henri  II,  mort  en  1684» 
âgé  de  3o  ans.  3."  Celui  de  François  H  ,  qui 
n'a  régné  qu'un  an  et  demi ,  et  qui  mourut  le 
6  décembre  »60':  ,  fgé  de  17  ans.  4**  D'une 
fille  de  Charles  IX,  nommée  tlisabeth  d© 
France,  niorle  le  2  avril  ibS ,  à  6  ans. 
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Avant  la  nuit,  on  a  ouvert  le  caveau  de 
Charles  VIII,  mort  en  1498,  âgé  de  28  aris. 
Son  cercueil  de  plomb  était  posé  sur  des  tré- 
teaux ou  barres  de  fer  :  on  n'a  trouvé  qu  e  de3 
os  presque  desséchés. 

Le  vendredi  18  octobre  1798  ,  vers  l-es  sept 
heures  du  matin ,  on  a  continué  l'ext  ,ractiou 
des  cercueils  du  caveau  de  Henri  II ,  et  on  eu 
a  tiré  4  grands  cercueils  ;  celui  de  'Henri  II, 
mort  le  10  juillet  ï'>b9  ,  âgé  de  40  ans  et 
quelques  mois;  de  Catherine  de  '  Médicis  sa 
femino,  morte  le  5  janvier  1689,  âgée  de  70 
ans;  de  Charles  IX,  mort  en  l'j  74,  âgé  d« 
24  ans  ;  de  Henri  III ,  mort  le  2  août  1689  , 
âgé  de  08  ans. 

Cfdui  de  Louis  ,  duc  d'Orléi  ns ,  second  fil»- 
de  Henri  II,  mort  au  berceau.. 

De  Jeanne  de  France,  et  de  Victoire  d» 
France,  toutes  deux  fille»  de  /.ienri  H,  mortes 
en  baa  .îgc. 

Kumurquei.  Ces  ccrcueïls  étaient  posé» 
Ips  uns  sur  les  autres  .sur  trois  lignes  :  au 
pri.micr  rang,  â  main  g.iuche  eu  entrant, 
ct.iient  les  cercueils  de  Henri  II  ,  et  d» 
Catherine  de  Médicis  sa  ff'mme,  et  de  Louis 
d'Orléans ,  leur  second  fils  :  le  cercueil 
do  Henri  II  était  poi.é  sur  ùcs  barres 
de  fer ,  et  les  deux  autres  sur  celui  d» 
Hciui  H. 

T  3 


SÎ22  Notes 

Av  second  rang,  au  milieu  du  cavean^ 
éta'ent  quatre  autres  cercueils  ,  placés  les  uns 
sur  h  s  autres,  et  tes  deux  cœurs,  ci- dessus 
ineut'.oimé.'.    étaient  po.sés  dessus. 

Ail  trfùsiènic  rang,  à  main  droite,  du  côté 
du  chqrur  se  trouvaient  4  cercueils  ;  celui 
de  Chiirles  IX,  port^  sur  des  barres  de  fer, 
eii  ^ii'rla't  uu  grand  (  celui  de  Hciiri  111  )  et 
daix  petits. 

De.ssaue  les  tréteaux  ou  barres  de  fer , 
étaient  posés  les  cercueils  de  plcmb.  11  j 
3vail  beaucfiup  d^ossemens;  ce  sont  probable- 
pieut  des  ossemens  trouvés  dans  cet  eudruit , 
lorsqu'en  i7iij()n  a  fouillé  pour  faire  le  nou- 
veau caveau  des  Valois,  qui  était  avant 
construit  dans  l'endroit  m^me  où  on  a  dé- 
posé les  restes  des  princes  et  princesses,  au 
fur  et  k  mesure  qu'on  en  a  découvert. 

Le  niênie  jour  id  octt)bre  1793,  on  est  des- 
cendu dans  le  caveau  de  Loui>  XII  ,  mort 
«n  i6i5.  â^é  de  53  ans^.  Anne  de  Bretagne 
*0Q  épouse,  morte  en  i5i4.  âgée  d&  37  ans, 
était  dans  le  même  caveau  :  à  côté  de  lui , 
on  a  trouvé  sur  leurs  cercueils  deux  cou- 
ronnes de  cuivre  doré. 

Dans  le  chœur,  sous  la  croisée  septentrio- 
nale ,  on  a  ouvert  le  tombeau  de  Jeanne  de 
France  ,  reine  de  Navarre,  fille  de  Louis  X,. 
4it  le  Jiutiû ,  moite  «a  iZ^i  àijCe  dô33  aaSé. 
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Elle  était  enterrée  au  pied  de  son  père  ,  sans 
caveau  :  unn  pierre  creuse  ,  tapissée  de  plomb 
intérieurement  ,  et  couverte  d'une  autre 
pierre  tonte  plate  ,  renfermait  ses  ossemens  ; 
on  n'a  tnmvc  dans  son  cercueil  qu'une  cou- 
ronne de  cuivre  doré. 

Louis  X  ,  dit  le  Hutin,  n'avait  pas  non 
plus  de  cercueil  de  plomb  ,  ni  de  caveau  : 
une  pierre  creuse  ,  en  forme  d'auge,  tapissée 
en  dedans  de  lames  de  plomb,  renfermait  ses 
os  desséchés  ,  avec  un  reste  de  sceptre  et  de 
couronne  de  cuivre  rongé  par  la  rouille;  il 
était  mort  en  i3i6 ,  âgé  de  près  de  27  ans. 

Le  petit  roi  Jean  ,  son  fils  posthume  ,  éta't 
à  côlé  de  son  père,  dans  nue  petite  tomheou 
auge  de  pierre ,  revêtue  de  plomb,  n'ayant 
vécu  que  4  jours. 

Près  du  tombeau  de  Louis  X  ,  était  cn- 
tciré  ,  dans  un  simple  cercueil  do  pierre, 
Hugues,  dit  le  Grand,  comte  de  Pari=! , 
Brort  en  966,  père  de  Hugues  Capet ,  chef  do 
la  rate  des  Capét  ens.  Ou  n'a  trouvé  que  ses 
os  prescjne  en  poussière. 

On  a  fié  ensuite  au  milieu  du  chœur  dé- 
couvrir la  fosse  de  Charles  le  Chauve  ,  mort 
eu  877,  âgé  de  S4  ain.  On  n'a  trouvé,  iiicu 
avant  dans  la  terre  ,  c|u'imc  e.spèce  d'auço  on 
pierre  ,  dans  la(|uellc  était  un  petit  colfrequi 
«4jaiîjiait  le  rcbtc   île  ses   ceudrcs.   11  clait 
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mort  de  poison  en  de  çà  du  Mont-Cenis,  sur 
les  confins  de  la  Savoie,  dans  une  chaumière 
du  village  de  Brios.  A  son  retour  de  Rome  , 
son  corps  fut  mis  en  dépôt  au  prieuré  de  Mau- 
tui,  du  diocèse  de  Dijon,  d'où  il  fut  trans- 
porté 7  ans  après  à  Saint-Denys. 

Le  samedi  19  octobre  1798 ,  la  sépulture  de 
Philippe,  comte  de  Boulogne  ,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, mort  en  i233,  n'a  rien  donné 
de  remarquable,  sinon  la  place  de  la  tête  du 
prince,  creusée  dans  son  cercueil  de  pierre. 

Nous  remar>iuerous  la  même  chose  pour 
celui  de  Dagobert. 

Le  cercueil  de  pierre  ,  en  forme  d'auge  , 
d'Alphonse  de  Pt)iliers  ,  frère  de  saint  Louis, 
mort  en  1271,  ne  contenait  que  des  cendres: 
ses  cheveux  étaient  bien  conservés  :  mais  ca 
qui  peut  être  remarquable  ,  c'est  que  Ij  des- 
sous de  la  pierre  qui  ct)uvrait  son  cercueil , 
était  tacheté,  coloré  et  veiné  de  jaune  et  de 
blanc,  comme  du  marjire  :  les  exhalaisons 
fcrrtes  du  cadavre  ont  pu  produire  cet  effet. 
Le  corps  de  Philippe-Auguste  ,  mort  en 
I  :2^ ,  était  entièrement  consommé  :  la  pierre 
t;'illce  eu  dos  d'.nne  qui  couvrait  le  cercueil 
(lo  pierre  ,  était  arrondie  du  côté  de  l.-\ 
II- te. 

Le    corps   do    Louis    VIH,  père  de  saii't 
I-'Ui.-.,  mort   1g  y   novembre  1226,  âjrc  di. 
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4'>  ans ,  s'est  trouvé  aussi  presque  con- 
sommé. Sur  la  pierre  qui  couvrait  son  cer- 
cueil ,  était  sculptée  une  cuik  en  demi-re- 
lief :  on  n'y  a  trouvé  qu'un  reste  de  sceptre 
de  bois  pourri  ;  son  diadème  ,  qui  n'était 
qu'une  bande  d'étoffe  tissue  en  or,  avec  une 
grande  calotte ,  d'une  étoffe  satinée  ,  assez 
bien  conservée  :  le  corps  avait  été  enveloppé 
dans  un  drap  bu  sunire  tissu  d'or  ;  on  ea 
trouva  encore  des  morceaux  assez  bien  coa- 
«ervés. 

Remarques.  Son  corps  ainsi  enseveli ,  avait 
été  recousu  dans  un  cuir  fort  épais  qui  était 
bien  cfmservé, 

11  est  le  seul  que  nous  ayons  trouvé  enve- 
loppé dans  un  cuir.  Il  est  vraisemblable  qu'oa 
ne  l'a  fait  rour  lui  que  pour  que  son  cadavre 
n'exhalât  pas  au  dehors  de  mauvaise  odeur, 
daos  le  transport  qu'on  en  fit  de  Montpensier 
en  Auvergne  ,  où  il  mourut  à  son  retuur  de 
la  guerre  contre  les  Albigeois, 

On  fouilla  au  milieu  du  chœur  ,  au  bas  des 
marches  du  sanctuaire  ,  sous  une  toir.bo  do 
cuivre,  pour  trouver  le  corps  de  Marj^uerite 
à'i  Provence  ,  femme  de  saint  L  ouis  ,  morte 
©n  129S.  On  creusa  bien  avant  en  terre  sans 
rien  trouver  :  enfin  on  dérouvrit  à  gaui.he 
lie  la  place  où  était  sa  tombe ,  uuc  au^c  1I9 
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pierre  remplie   de    gravats,  parmi   lesquels 

étaient  une  rotule  et  deux  petits  os. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blan- 
che, on  a  ouvert  le  caveau  de  Marie  de 
France,  fille  de  Charles  IV,  dit  le  Bel, 
morte  en  tSfi ,  et  de  Blanche  sa  sœur,  du- 
chesse d'Orléans,  morte  en  1892.  Le  caveau 
était  rempli  de  décombres  ,  sans  corps  et  sans 
cercueils. 

En  continuant  la  fouille  dans  le  chœur ,  on 
a  trouve  ,  à  côté  du  tombeau  de  Louis  VIII , 
celui  où  avait  été  déposé  saint  Louis,  mort 
en  1270.  Il  était  plus  court  et  moins  long  que 
les  autres  :  les  ossemens  en  avaient  été  reti- 
rés ,  lors  de  sa  canonisatitui  eu  1297. 

Nota.  La  raison  pour  laquelle  son  cercueil 
était  moins  large  et  moins  long  que  les  au- 
tres, c'estque,  suivant  leshistoriens,  seschairs 
furent  portées  en  Sicile  :  ainsi  on  n'a  apporté 
à  Saint-Denys  que  les  os,  pour  lesquels  il  a 
fallu  un  cercueil  moins  grand  que  pour  lo 
corps  entier. 

On  a  ensuite  décarrelé  le  haut  du  chœur', 
pour  découvrir  les  autres  cercueils  cachés 
sous  terre.  On  a  trouvé  celui  de  Philippe  le 
Bel  ,  mort  en  1014,  âgé  de  4^  ans.  Ce  cer- 
cueil était  de  pierre  et  recouvert  d'une  large 
dalle.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  cercueil  ([ue  la 
pierre,  creusée  en  forme  d'auge  et  plus  large 
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a  la  tête  qu'aux  pieds,  et  tapissée  en  dedans 
ri'une  lame  de  plomb ,  et  une  forte  et  large 
lame  aussi  de  plomb  ,  scellée  sur  les  barres 
de  fer  qui  fermaient  le  tombeau.  Le  squelette 
était  tout  entier  :  on  a  trouvé  un  anneau  d'or, 
un  sceptre  de  cuivre  doré  ,  de  cinq  pieds  de 
long ,  terminé  par  une  touffe  de  feuillage  ,  sur 
laquelle  était  représenté  un  oiseau  aussi  de 
cuivre  doré. 

Le  soir,  à  la  lumière  ,  on  a  ouvert  le  tom- 
beau de  pierre  du  roi  Dagobert,  mort  en 
638.  Il  avait  plus  de  six  pieds  de  long  :  la 
pierre  était  creusée  pour  recevoir  la  tête  qui 
était  séparée  du  corps.  On  a  trouvé  un  coffre 
de  bois  d'environ  deux  pieds  de  long,  garni 
en  dedans  de  plomb  ,  qui  renfermait  les  os  de 
ce  prince  ,  et  ceux  de  Nantliilde  sa  femme  , 
morte  en  67j2.  Les  ossemens  étaient  enve- 
loppés dans  une  étoffe  de  soie  ,  séparés  les 
uns  des  autres  par  une  planche  intermédiaire  , 
qui  partageait  le  coffre  eu  deux  parties.  Sur 
un  des  côtés  de  ce  coffre  ,  était  une  lame  de 
plomb,  avec  cette  inscription  : 

Hic  jacet  corpus  Dagohertt. 

Sur  l'autro  côte  ,  uno  lame  de  plomb 
portait  : 
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Hic  jacet  corpus  Nanthiîàls; 

On  n'a  pas  trouvé  la  tête  de  la  reine  Nan- 
lliiltle.  11  est  probable  qu'elle  sera  restée  dans 
l'endroît  de  sa  première  sépulture  ,  lorsque 
saint  Louis  les  fit  retirer  pour  les  placer  dans 
le  tombeau  qu'il  leur  fit  élever  dans  le  lieu 
où  il  se  voit  aujourd'hui. 

Dimanche  3o  octohrs  lygSé 

On  a  travaillé  à  détacher  le  plomb  qui  cou- 
vrait le  dedans  du  tombeau  de  pierre  de  Plii- 
lîppe-le-Eel.  On  a  refouiilé  auprès  de  la  sé- 
pulture de  saint  Louis  ,  dans  l'espérance  d'y 
tr<;uver  le  corps  de  Marguerite  de  Provence 
sa  femme  :  on  n'a  rien  trouvé  qu'une  auge  de 
pierre  sans  couverture  ,  remplie  de  terre  et  de 
gravats. 

Dans  cet  endroit  devait  être  aust.i  le 
corps  de  Jean  Tristan ,  comte  de  Novers  , 
fils  de  saint  Lt)uis ,  mort  en  1270.  quelques 
jwurs  avant  son  père,  près  de  Carll'.."ge  ea 
Afrique. 

Dana  la  chapelle  dite  des  Charles  ,  on  a 
retiré  le  cercueil  de  plonil)  de  l'crtrand  Du- 
gucsclin,  mort  en  1.Î80.  Son  squelette  était 
tout  entier,  la  tête  lieu  conservée,  les  09 

bica 
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In.-^n  propres  et  tout- à-fait  desséchés.  Auprès 
de  lui  était  le  tombeau  de  Bureau-de-la-Ri- 
vière  ,  mort  en  i/foo.  Il  n'avait  guère  que 
rois  pieds  de  long  ;  on  en  a  retiré  le  cercueil 

■  plomb. 

/^prcs  bien  des  recberches,  on  a  trouvé 
j Ciitréo  du  caveau  de  François  I.^'" ,  mort 
^11  i5'j7  ,  âgé  de  52  ans. 

Ce  caveau  était  grand  et  bien  voûté;  il 
contenait  six  corps  ronfermés  dans  des  cer- 
cueils de  plomb,  posés  sur  des  barres  de  fer: 
celui  de  François  I.^""  ;  celui  de  Louise  de 
Savoie  sa  mère  ,  morte  en  i53i  ;  de  Claude 
de  France,  sa  femme,  morte  en  1624 ,  âgée 
de  2S  ans;  de  François,  dauphin,  mort  en 
1Ô36,  âgé  de  19  ans;  de  Cliarles  son  frère, 
duc  d'Orléans  ,  mort  en  1644,  âgé  de  23  ans; 
et  celui  de  Charlotte  sa  sœur  ,  morte  en 
1624,  âgée  de  8  ans. 

Tous  ces  corps  étaient  en  pourriture  et  en 
putréfaction  liquide,  et  exhalaient  une  odeur 
insupportable  ;  une  eau  noire  coulait  à  tra- 
vers leurs  cercueils  de  plomb  dans  le  transport 
qu'on  c\i  fit  au  cimetière. 

On  a  repris  la  fouille  dans  la  croisée  méri- 
dionale du  chœur;  on  a  trouvé  une  auge  ou 
t<>mbc  de  pierre  remplie  de  gravats.  C'était 
le  tombeau  de  Pierre  Bcaucaire  ,  Chambeilau 
de  eaint  Louis,  uiurt  en  1270. 
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Sur  le  soir,  on  a  trouvé  près  la  grille  da 
côlè  du  midi  ,  le  tombeau  de  Matthieu  de 
Veudôme  ,  abbé  de  Saint-Denys  ,  et  réf^c'nt 
du  royaume  sous  saint  Louis  et  sous  son  fils 
Philippe-le-Hardi  :  il  n'avait  point  de  cercueil 
ni  de  pierre  ,  ni  de  plomb;  il  avait  été  mis  en 
terre  dans  un  cercueil  de  bois,  dent  on  a  trouvé 
ericore  des  morceaux  de  planches  pourries. 
Le  corps  était  entièrement  consommé;  ou 
n'a  trouvé  que  le  haut  de  sa  crosse  de  cui\  re 
duré,  et  quelques  lambeaux  de  riche  étoffe  ,■ 
ce  qui  marque  qu'il  avait  été  enseveli  avec 
ses  plus  riches  ornomens  d'abbé.  Il  était  mort 
eu  i2t)6,  le  5  septembre,  au  commencement 
du  règne  de  Philippe-le-Bel. 

Le  lundi  2i  ocîohre  1793. 

Au  milieu  de  la  croisée  du  chœur,  on  a 
levé  le  marbre  qui  couvrait  le  petit  cavcnu 
où  on  avait  déposé  au  mois  d'août  1791  ,  les 
Gsseniens  et  cendres  de  six  princes  et  une 
princesse  de  la  famille  de  saint  Louis  ,  trans- 
férés en  cette  église  de  l'abbaye  de  Roynu- 
mont,  où  ils  étaient  enterrés  :  les  cendres 
et  os.'emens  ont  été  retirés  de  leurs  coffres  (u 
cercueils  de  plomb  ,  et  portés  au  cimetière 
dans  la  seconde  fosse  commune  ,  où  Philippe- 
Angusto,  Louis  VUl,  François  I.*""  et  toute 
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la  famille  avaient  été  portes.  Dans  l'après 
midi ,  ou  a  commencé  à  fouiller  dans  le  sanc- 
tuaire à  côté  du  grand  autel ,  à  gauche  ,  pour 
trouver  les  cercueils  de  Phi!ippe-!e-Long , 
mort  en  1822  ;  de  Charles  IV  dit  le  Bel .  mort 
en  i328  ;  de  Jeanne  d'Evreux ,  troisième 
femme  de  Charles  IV,  morte  en  1870;  de 
Philippe  de  Valois,  mort  en  1 80,  âgé  de 
67  ans;  de  Jeanne  do  Bourgogue  ,  femme  de 
Philippe  de  Valois,  morte  eu  18(^8;  et  celui 
du  roi  Jean  ,  mort  en  i364- 

L,e  murdl   22    octobre    i-JS)3. 

Dans  la  chapelle  des  Charles  ,  le  long  du 
mur  de  l'escalier  qui  conduit  au  chevet,  on 
a  trouvé  deux  cercueils  l'un  sur  l'autre  ;  celui 
de  dessus,  de  pierre  carrée,  renfermait  le 
corps  d'Armand  Guillem  de  Barbazan,  mort 
en  i/|ji ,  premier  cliambcllando  Charles  Vil. 
Celui  de  dessous,  couvert  d(!  lame  de  plomb  , 
contenait  le  corps  di;  I  .ouis  Saueerre,  conné- 
table sons  Charles  Vl,  mort  en  1402  ,  âgé  de 
60  ans;  sa  tête  était  encore  garnie  de  che- 
veux longs  et  partagés  en  deux  cadcneltes 
bien  tres^^cs. 

On  a  levé  ensuite  la  pierre  perpendiculaire, 
i^ui  ctMivrait  les  tombeaux  en  pierre  de  l'abbé 
Siiger  et  de  l'abbo  Trouu  ,   le  premier  mort 

V  2 
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eu  iiSi,  et  le  second  en  i22i  ;  on  n'y  a 
trouvé  que  des  os  presque  en  poussière. 

On  a  continue  !a  fouille  dans  le  sanctua-re, 
«lu  côté  de;  l'évangile  ,  et  on  a  découvert  biea 
avant  en  terre  ,  une  grande  pierre  plate  qui 
couvrait  les  tombeaux  de  Philippe  le  Long  , 
et  des  autres. 

On  s'en  tint  là  .  et  pour  finir  la  iournée  , 
on  alla  dans  la  chapelle  dite  du  l;cpreux, 
lever  la  tombe  de  Scdille  de  Sainte-Croix  , 
morte  en  i38o,  femme  de  Jean  Pastourelle, 
conseiller  du  roi  Charles  V;  ou  u'a  trouva 
•lue  des  ossemeus  consommés. 

ï.e  mcirii  23  octobre   1798. 

On  a  repris ,  du  matin,  le  travail  qu'on 
avait  laissé  la  veille  ,  pour  la  découverte  des 
tombeaux  du  sanctuaire. 

On  trouva  d'abord  celui  de  Philippe  de 
^^^lois,  qui  était  de  pierre  ,  tapissé  intérieu- 
rement de  plomb  ,  fermé  par  une  forte  lame 
de  même  métal,  soudée  sur  des  barres  de 
fer;  le  tout  recouvert  d'une  longue  et  large 
pierre  plate  :  on  a  trouvé  une  couronne  et 
un  sceptre  surmonté  d'un  oiseau  de  cuivre 
doré. 

Plus  près  de  l'autel ,  on  a  trouvé  le  tom- 
beau 4c    Jeanne   de   Tîourgogne  ,  première 
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femme  de  Philippe  de  Valois;  on  y  a  trouvé 
SDii  anneau  Q'ar;^eiit ,  un  reste  de  queuouiile 
oii  fuseau  ,  et  des  os  dessécliés. 

Le  jaudi  2'^  octobre  1793. 

A  gauche  de  Philippe  de  Valois ,  était 
Charles  le  Bel.  Son  tombeau  était  construit 
comme  celui  de  Philippe  de  Vah)is;  on  y  a 
trouvé  une  couronne  d'argent  doré,  un  scep- 
tre de  cuivre  doré ,  haut  de  près  de  7  pieds  , 
un,  anneau  d'argent ,  un  reste  de  main  de 
justice  ,  un  bâton  de  bois  d'ébène ,  un  oreiller 
de  plomb  ,  pour  reposer  la  tète  :  le  corps 
était  desséché. 

Le  vendredi  26  octobre  1793. 

Le  tombeau  de  Jeanue  d'Evreux  avait  été 
remué,  la  tombe  était  brisée  en  trois  mor- 
ceaux, et  la  lame  de  plomb  qui  fermait  le 
cercueil  était  détachée  ;  on  ne  trouva  que  des 
Os  desséchés  ,  sans  la  tête  ;  ou  ne  fit  pas  d'iu- 
formatioii;  il  y  avait  néanmoins  appaienc» 
qu'on  était  venu  ,  dans  la  uuit  précédente  , 
déjjouiiler  ce  toiribeau. 

Au  milieu ,  on  trouva  le  tombeau  en  pierre 
de  Philippe  le  Long  :  son  squelette  était  bien 
lonsftrvé  ,  avec  une  couronne  d'argent  doré  , 
«iuicbie  de  pierreries ,  une  ngraphe  de  soa 
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maïiteau  en   lozange ,  avec  une  autre  plus 
petite  ,  aussi  d'arçeut ,  partie  de  sa  ceiuture 
d'éloffe  satinée ,    avec    une  boucle   d'argent 
doré,   et  un    sceptre    de   cuivre  doré.    Aux 
pieds  de  son  cercueil  était  un  petit  caveau  , 
où  était  le  cœur  de  Jeanne    de   Bourgogne, 
femme   de  Philippe    de   Valois  ,     renfermé 
dans  une  cassette   de   bois    presque  pourri  ; 
l'inscription   était  sur  une  lame  de  cuivre. 
On   a   aussi  découvert  le  tombeau  du    roi 
Jean,  mort  en  1364,  en  Angleterre,  âgé  de 
56  ans  ;   on   y   a  trouvé  une  couronne ,  un 
sceptre  fort  haut ,  mais  brisé ,  une  main  de 
justice  ,  le  tout  d'argent  doré.  Sou  squelette' 
était  entier.  Quelques  jours  après  les  ouvriers 
avec  le  commissaire  aux  plombs  ,  ont  été  au 
couvent  des  Carmélites  faire   l'extraction  dii 
cercueil  de  madame  Louise  de  France ,  fille 
de  Louis  XV,  morte  le  23  déceiïibrc   1787  , 
âgée  de  5o  ans  et  environ  six  mois.  Ils  l'ont 
apporté  dans  le  cimetière,  et  le  corps  a  été 
déposé  dans   la    fosse    commune   :    il    était 
tout    entier  ,  mais  en   pleine    putréfaction  ; 
sesliabitsde  Carmélite  étaient  très-bien  con- 
servés. 

Dans  la  nuit  du  11  au  ij  novembre  lyyS, 
par  ordre  du  département,  en  présence  du 
commissaire  du  district  et  de  la  municipalité 
de  baiul-Denvb  j  oa  a   enlevé   du  trcoor  lui\t 
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€'?  qui  y  était.  Châsses  ,  Reliques ,  etc.  :  tout 
a  été  mis  daus  de  grandes  caisses  de  bois  , 
usi  que  tous  les  riches  oniemeus  de  l'église, 
.le  tout  est  parti  dans  des  chariots  pour  la 
I  (invention,  en  grand  appareil  et  grand  cor- 
tège de  la  garde  des  hahitans  de  la  ville,  1© 
i3  vers  les  lo  heures  du  matin. 

Supplément. 

1-e  i8  janvier  1794»  'e  tombeau  de  Fran- 
çois !.*■■  étant  démoli ,  il  fut  aisé  d'ouvrir 
celui  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandres, 
fille  de  Philippe  le  Long,  et  femme  de  Loui.s, 
comte  de  Flandres  ,  morte  en  i382 ,  âgée  de 
66  ans;  elle  était  dans  un  caveau  assez  biea 
construit ,  son  cercueil  de  plomb  était  posé 
sur  des  barres  de  fer  ;  on  n'y  trouwi  que  des  os 
bien  conservés ,  et  quelques  restes  de  plan- 
ches de  bois  de  châtaignier. 

Mais  on  n'a  pas  trf)uvé  la  sépulture  du 
Cardinal  de  Retz,  dit  le  Coadjulcur  ,  mort 
«in  1679,  âgé  de  6b  ans. 

I\on  plus  que  celle  de  plusieurs  autres 
grands  personnages. 

Note    G. 

1.7.  docteur  Robcrtson  a  rendu  justice  à  M. 
•^<'  Voltaire,  eu  (lisant  'luc  cet  lion-iMe  uni- 
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versel  n'a  pas  été  un  historien  aussi  infidclle 
qu'on  le  pense  généralement.  Nous  croyons 
comme  lui  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  tou- 
jours cité  faux;  mais  il  est  certain   qu'il   a 
beaucoup   omis ,    car   nous    n'oserions    dire 
beaucoup  ignoré.  11  a  donné  déplus  aux  pas- 
sages originaux  un  tour  particulier ,  pour  leur 
faire  dire  toute  autre  chose   qu'ils  ne  disent 
en  effet.  C'est  le  moyen  d'être  tout-à-la-fois 
exact  et  merveilleusement  infidelle.  Dans  .<;es 
deux  admirables  histoires  de   Louis  XIV  et 
de  Charles  XII  ,  M.  de  Voltaire  n'a  pas  eu 
besoin  d'avoir  recours  à  ce  moyen  ;  mais  dans 
son  histoire  générale  ,  qui  n'est  qu'une  lon- 
gue iniure  au  christianisme  ,  il  s'est  cru  per- 
mis d'emplc^yer  toutes  sortes  d'armes  contre 
l'ennemi.  Tantôt  il  nie  formellement,  tantôt 
il  affirme  du  ton  le   plus  positif;  ensuite   il 
mutile    et   défigure  les  faits.  Il  avance  s.ins 
hésiter,  qu'// nv    eut  aucune   hii'rarchie  pen- 
âant  près  de  cent  ans  parmi  les  chrt'tiens.  Il  ne 
donne  aucun  garant  de   cette  étrange  asser- 
tion ;  il  se  contente  de  dire  :  Il  est  reconnu  , 
l*ûn  rit  aujoitrd'hui.  L'auteur  de  VEssai  pou- 
vait rire  ,  c'est  sa  coutume  ;  mais  quand  on 
écrit  avec  le  desseia  formel  de  renverser  La 
religion  de  son  pavs  par  ses  hases  historiques, 
il  faudrait  peut-être  produire  des  titres,  et 
épar^u'jr  ks  uums  iVidhts ,  à'tSeUi'es,  A'i^Ho- 
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rans  Cl  de  fdnatiques ,  à  ceux  qui  se  contentent 
de  rapporter  exacteniaut  les  faits  à  la  page  oà 
ils  les  ont  lus. 

Selon  cet  auteur  ,  on  n'a  sur  la  successioiî 
«le  saint  Pierre  que  la  liste  fruuduleiise  d'un 
livre  (ipocrvnhe  ,  intitulé  !e  Pont'Jii\it  de  l)~i- 
jnase  (i).  Or,  il  nous  reste  un  traité  de  saint 
ïrenée  sur  les  hérésies  ,  où  le  père  de  l'éj;'ise 
gallicane  donne  en  e'tier  la  succession  des 
papes,  depuis  les  apôtres  (2).  Il  en  compte 
douze  iusqu'à  son  temps.  On  place  l'année  de 
delanaissanccde  saint  ïrenée  environ  120  ans 
après  Jesus-Christ.  Il  avait  été  disciple  de 
Papias  et  de  saint  Pf)Iycarpe  ,  eux-mêmes 
disciples  de  saint  Jean  l'évangéliste.  Il  était 
donc  témoin  presque  oculaire  des  premiers 
papes.  Il  nomme  saint  l.in  après  saint 
Pierre  ,  et  nous  apprend  que  c'est  de  ce  roéme 
l,in  que  parle  saint  Paul  dans  son  épître  à 
Timotliéc  13).  Comment  M.  de  Voltaire  ,  ou 
ceux  qui  l'aidaient  dans  son  travail ,  n'ont-ils 
pat  (raiut  {  s'ils  n'ont  pas  ignoré  )  cette  fou- 
dn)yanto  autorité  ?  Si  l'f.n  en  croit  ['Essai  sur 
les  mœurs  ,  on  n'aurait  jamais  entendu  parler 


Cl)  F.s^ai  sur  Ie<  M.  des  N.  cliap.  Vlll. 

(2;  lAb.  3 ,   cap.  3. 

<(3)  Lib.  3,  cap.  4  ,  v.  21. 
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de  Lin  ,  et  vnilà  que  ce  premier  successeur 
au  chef  de  l'église  est  nommé  par  les  apôtres 
eux-mrmes  ! 

Au  reste  ,  que  la  suprématie  de  ce  premier 
évêque  de  la  chrétienté  a  toujours  été  recon- 
nue, qucùque  non  prononcée  par  les  conciles, 
c'est  encore  ce  qu'il  est  facile  de  prouver. 
Sous  le  pape  Clément  III  ,  successeur  des 
apôtres  ,  il  y  eut  une  grande  division  dans 
l'église  de  Corinthe;  le  saint  siège  écrivit 
une  puissante  lettre  ,  dit  saint  Irenée  ,  pour 
ramener  la  paix  ,  et  son  autorité  fut  recon- 
nue (i).  Saint  Cyprien  déclare  l'unité  de 
l'église  et  la  primauté  de  saint  Pierre  ea 
paroles  non  équivoques  ;  Super  unum  I-'ctruni 
aMjiiat  ecclesiam  suant  ,  unain  caîhedrum 
eonstitiiit  ,  et  vnitutis  ejusâem  originem  ub 
uno  incipientem  ,  suà  autoritate  disposuit  (2). 
Dès  le  cinquième  siècle,  400  a"s  avant  que 
le  titre  de  fape  fût  exclusivement  attribué 
au  souverain  pontife,  on  était  d'opjniou  que 
les  conciles  généraux  mêmes  devaient  être 
confirmés  par  l'é^èque  de  Rome  (3).  Tous 
les  évoques  des  Gaules  reconnaissaient  cette 


(1)  Irfn.  de  Hères,  lib.  3  ,  cap  3. 

(2)  De  unit.  Eccles.  cai'ncl. 

(3;  S.  Lej ,  ,p.  8y .  ad  Marcian.  Aug.  p.  3o5 .  Zoy. 
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•npréniatie,  et  en  alléguaient  ptrur  raison  que 
.    -prit  apostolique  contiuuait  à   émaner  au 
-  iiit  siège   (i).    La    sentence   du    pape    sui' 
iiéodoret ,  vers  le  même  temps  ,  fut  reçue 
tous  les  fidelles  ,  et  l'on  appelait  du  juge- 
nt des  conciles  provinciaux  à  la  cour  de 
nms.  (2). 

C'est  donc  plutôt  une  dispute  de  mots  que 
^c  faits,  que  tout  ce  qui  concerne  l'autorité 
de  la  chaire  de  saint  Pierre.  On  sait  fort 
bien  que  les  évêques  primitifs  se  sont  appelési 
F<xpes  ,  comme  encore  Patriarches ,  rater 
Patrum  ,  Eplscopus  Episcoporum  ,  Angélus 
ipiscopus.  Qu'importe  le  nom  ,  si  la  supré- 
nr.tic  existait  !  On  peut  faire  quelque  chi- 
enne, vu  l'éloignement  des  temps;  mais  les 
nombreuses  autorités  que  nous  avons  citées, 
sans  compter  celles  qu'il  nous  serait  aisé  d'v 
ajouter  encore,  contenteront  tout  homme  qui 
n'aura  pas  pris  parti  contre  les  vérités  histo- 
riques de  l'église. 

Note     H. 

Il  va  presque  jusqu'à  nier  les  persécutions 
*ou8  JSéron.  Il  avance  qu'aucun   des  Césars 


(1)  /</.  F.pht.  ai  leo.  aRii. 

(2)  Id.  Epist.  j/5  ,  f .  3ti.  Ep.    10,   Ali  <}>isc<ipr 
Gdl  .f.  a»;,  fp.  4o,p.  aji. 
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n'inquiéta  les  clirétiens  jusqu'à  Domitien. 
»  Il  était  aussi  fort  iuiuste,  dit-il,  d'imputer 
cet  accident  (l'incendie  de  Rome  )  au  chris- 
tianisme qu'à  l'empereur  (  Néron  )  ;  ni  lui, 
ni  les  clirct'ens  ,  ni  les  juifs,  n'avaient  aucun 
intérêt  à  brûler  Rome  ;  mais  il  fallait  appai- 
ser  le  peuple  qui  se  soulevait  contre  des 
étrangers  égalemeut  hais  des  Romains  et  de» 
juifs.  On  abandonna  quelques  infcjrtunés  à  la 
j'É'ng-t'ttrtc^  publique.  (Quelle  vengeance  ,  s'ils 
n'étaient  pas  coupables  !  )  Il  semble  qu'oa 
n'aur.iit  pas  dû  compter  parmi  les  persécu- 
tions faites  à  leur  foi  ,  cette  violence  passa- 
gère. Elle  n'avait  rien  de  comnuin  avec  leur 
religion  ijii  on  ne  conna:ss.iit  pjs  (  nous  allons 
cnVendre  Tacite  ) ,  et  que  les  Romains  confon- 
daient avec  le  juilaisme,  proté^ré  par  les  lois 
autant  que  méprisé  (i).  »  N'oilà  peut-être  un 
de«  passages  historiques  les  plus  étranges 
qui  soient  jamais  échappés  à  la  plume  d'un 
auteur. 

M.  de  Voltaire  n'avalt-il  iamais  lu  ni  Sué- 
tone ,  ni  Tacite  î  II  nie  l'existence  ou  l'au- 
thenticité des  inscriptions  trouvées  en  Es- 
pagne ,  où  Pséron  est  remercié  d'avpir  aboli, 
dans    h   province    vue  superatiiion   nouvelle. 


(i)  E»sai  sur  les  Mœurs. 
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Quant  à  l'existence  de  ces  inscriptions,  ou 
en  voit  une  à  Oxford  :  Atrjn/  Cluud.  Cais.^ 
Aug.  M^x.  oh  Provinc.  lutronih,  et  His 
qulnovam  generi  hum.  Superstition,  inculcab^ 
purgut.  Et  pour  ce  qui  ref^arde  l'iuscriptioa 
elle-même,  on  ne  voit  pas  pourquoi  M.  de 
Voltaire  doute  que  cette  nouvelle  supersti- 
tion soit  la  religion  chrétienne.  Ce  sont  les 
propres  yarol es  de  Suétone  :  Ajjlicti  suppliais 
christij-ni ,  genus  hominum  superstitionis  novcz 
ac  malefit.ic.  (i) 

Le  passago  de  Tacite  va  nous  apprendre 
maintenant  quelle  fut  cette  violence  passa- 
gère,  exercée  Uès  -  sciemment,  nou  sur  le* 
juifi ,  mais  sur  l«.'s  chrétiens. 

«  Pour  détruira  les  bruits,  Néron  chercha 
des  coupables  ,  et  ht  souffrir  les  plus  cruelles 
tortures  A  des  malheiireux  abhorrés  par  leurs 
infamies  ,  qu'on  appelait  vulgairement  chré- 
tiens I.e  Christ ,  qui  Icvr  donua  son  nom, 
avait  »Wn  condaniné  au  sunjilice ,  sous  Tibère, 
par  le  procurateur  Pouce-î".'late,  ce  qui  ré- 
prima pour  un  moment  cetto  exécrable  su- 
perstition Mais  bientôt  le  torrfcut  se  déborda 
de  nouveau,  non-seulement  dans  la  Judée, 
«ni  il  avait  pris  sa   source,  mais  jiikque  dans 


(1)  Sut  t.  in  Ntrê, 
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Rome  même,  cù  viennent  enfin  se  renclre  et 
se  grosi-ir  tous  les  égouts  de  l'univers.  On 
coninieuça  d'abord  par  se  saisir  de  ceux  qui 
s'avouèrent  chrétiens;  et  ensuite,  sur  Irnrs 
dépositions  i  d'une  multitude  immense  qui  fut 
moins  convaincue  d'avoir  incendié  Rome  que 
de  hair  le  genre  humain  ;  et  à  leur  supplice  , 
oîi  aioiitait  la  dérision  :  on  les  enveloppait 
de  peaux  de  bêtes  ,pf>ur  les  faire  dévorer  par 
tes  cîriens  ;  on  les  attachait  en  cfoix  ,  ou  l'on 
enduisait  leurs  corps  de  résine,  et  l'on  s'ou 
servait  Ja  nuit  pour  s'éclairer.  Kéron  avait 
cédé  ses  propres  iardins  pour  fte  spectacle  , 
et  en  même  temps  il  donnait  Jcs  jeux  au  cir- 
que ,  se  mêlant  parmi  le  peuple  en  habit  de 
cocher,  ou  conduifant  les  chars.  Aussi,  quoi- 
que coupables  et  di°;ncs  des  derniers  suppli- 
ces ,  on  se  sentait  ému  de  compassion  pour 
ces  victimes,  qvii  scmU  aient  immolées  moins 
au  bien  public  qu'aux,  p-^sse-tcmps  d'un  bar- 
bare. »  (i) 

Les  m.ouvemru-;  de  compassion  dont  Ta- 
cite semble  sai3\  à  la  fin  de  ce  tableau,  con- 
trastent bien  tristement  avec  un  auteur 
ehrétion,  qrii  cherche  à  affaiblir  la  pitié  pour 


(\)  Tadt.  An.  lib.  i6,  trad.  de  M.  Durcau  d<s  1» 
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les  victimes.  On  voit  que  Tacite  désigne  net- 
tement les  chrétiens;  il  ne  les  confond  point 
avec  les  juifs,  puisqu'il  raconte  leur  origine  , 
et  que  d'ailleurs  ,  en  parlant  du  siège  de  Jé- 
rusalem ,  il  fait ,  dans  un  autre  endroit,  l'his- 
toire des  Hébreux  et  de  la  religion  de  Moise. 
On  devjîie  pourtant  ce  qui   a  fait  avancer  à 
M.  icj   Voltaire   que  les  Romains   croyaient 
persécuter  les  juifs  en  persécutant  les  fidcUes. 
C'est  sans  doute   cette  phrase  :  moins  con- 
VMncus  d'jvvir  incendié  Rome  que  de  huïr  le 
genre  humain  ,  que    l'auteur  de  i'F.ssai  a  In- 
terprétée dos  juifs ,  et  non  des  chrétiens.  Or  il 
ne  s'est  pas  apperçu  qu'il  faisait  l'élogo  de  ces 
derniers ,  tout  en  les   voulant  priver   de   la 
pitié   du    lecteur.    Mais  quoiqu'il  ne   puisse 
appli-'jucr  réellement  les   paroles  de  Tacite 
aux  fidnlles  ,  dont  la  religion  est  au  contraire 
une  espèce  de  pliîlanthropie,  il  aurait  dû  n>- 
marqucr  que  le  refus  que  les  chrétiens   fai- 
saient de  sacrifier  aux  idoles  ,  et  d'assister 
aux  ahoniin.iblos  jeux  du  cirque  ,  pour  voir 
des  lionuuc.-i   s'égorger,  ou  déchirés  par  de» 
bêles  ,  les   faisait  passer  pour  être  les  enue- 
mis  dos  dieux  et  des   hommes.   Quant  aur 
crimes  odieux  qu'on  reprochait  aux  premiers 
fidelles,  c(tmmc  Je  manger  des  eiif-ms  et  de 
boire    leur  sang ,   on  voit  facilomeut  ce  qui 
avait  pu  Jouucr  li«u  à  de  pareils  l>ruil,.  L» 

X  2 
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«an g;  mystique  du  FiJs  de  Thomme.  qu'on  bu-» 
vait  dans  le  vin  de  l'Eucharistie  ;  l'enfant  qui 
s'immole,  la  cliair  de  l'apieau  ,  toutes  ces 
iigures  dont  les  païens  avaieKt  entendu  parler 
confusément,  jointes  aux  assercblées  mysté- 
rieuses des  fîdelles,  firent  aiscmci^t  supposer 
des  rites  abominables.  Pline,  Marc-Aurèle, 
Sévère,  et  tant  d'autres  illustres  païens  .,  ont 
rendu  justice  aux  mœurs  des  chrétiens  pri- 
raitifs  ,  que  les  paroles  de  Tacite  ne  sont  ici 
d'aucun  poids.  C'est  une  grande  gloire  pour 
les'  chrétiens,  dit  Bossuet  ,^  d'avoir  eu  pour 
pren^ier  persécuteur  le  persécuteur  du  genre 
huma'n.  L'article  de  M.  de  Voltaire  nous 
fait  f.iirc  un  triste  retour  sur  cet  esprit  de 
parti  «jui  divise  tous  leshcmunes,  et  étouffe 
chez  eux  les  seûtimen.s  naturels.  Que  le  ciel 
nous  préserve  de  ces  honTibles  haines  d'opi- 
nion,  puisqu'elles  rendent  si  injuste  1 

Note     1. 

M.  de  C...  ,  obligé  de  fuir  pondant  la  ter- 
reur avec  un  de  ses  frères  ,  eutra  dans  l'armée 
«le  Coudé  ;  après  y  avoir  servi  honorable- 
ment jusqu'à  la  paix,  il  se  résolut  de  quitter 
le  monde.  Il  passa  en  Esiragne  ,  se  relira 
dans  un  couvent  de  Trappistes,  y  prit  l^habit 
<W.  l'c.rdre,   et  mourut  peu  de   temps  après 
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avoir  prononcé  ses  vœux  :  il  a^  ait  écrit  plu- 
sieurs lettres  à  sa  famille  et  à  ses  amis  ,  pea- 
daiit  son  voyage  en  Espa<;ne  et  son  noviciat 
chez  les  Trappistes.  Ce  sont  ces  lettres  que 
l'on  donne  ici.  Oa  n'a  rien  voulu  y  changer; 
on  y  verra  une  peinture  fidelle  de  la  vie  de  ces 
religieux,  dont  les  mœur*  ne  sont  déjà  plus 
pour  nous   que   des    traditions   historiques. 
Pans  ces   feuilles  écrites   sans  art,  il  règne 
souvent  une  grande  élévation  de  sentiraens , 
et  toujours  une   naïveté  d'autant  plus  pré- 
cieuse ,  qu'elle  appartient  au  génie  français  , 
et  qu'elle  se  perd  de  plus  en  plus  parmi  nous. 
Le  sujet  de  ces  lettres  se  lie  au  souvenir  de 
tous    nos  malheurs  :  elles   représentent  ua 
jcuue  et  brave  Français  chassé  de  sa  famille 
par  la  révolution  ,  et  s'immolantdans  la  soli- 
tude, victime  volontaire  offerte  à  l'Eternel  , 
pour  racheter  les  maux  et  les  impiétés  de  la 
patrie  :  ainsi,  S.  Jérôme  au  fond  do  sa  grotte, 
tâchait,  eu  versant  des  torrens  de  larmes,  et 
en  élevant  ses  mains  vers  le  ciel,  de   retar- 
der la  chute  de  l'empire  Homain.  Celte  cor- 
respondance offre  donc  une   petite   histoire 
complète  ,   qui  a  son  commencement ,    son 
milieu  et  sa  fui.  Je  ne  doule  point  (jue  si  ou 
la   publiait  comme  un    simple  roman  ,   elle 
n'eût  le  plus  gr.ind  succès.  Cependant  elle  ne 
SSfiiviiXiQ  aucuuc  aveuluro  :  c'est  un  huRuu» 

Xi 
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qui  s'entretient  avec  ses  amis  et  qui  leur  rend 
eompte  de  ses  pensées.  Où  donc  est  le  charme 
de  ces  lettres  ?  Dans  la  religion.  Nouvelle 
preuve  qui  vient  à  l'appui  des  principes  que 
J'ai  essayé  d'établir  dans  mon  ouvrage. 

i5  Mars  iy$9. 

A  MM.  de  B....  ses  compagnons  d'émigration, 
à  Barcelone. 

Mon  dernier  voyage  ,   mes    cliers  amis  , 
!"  (f  c'est  celui  de  Madrid  )  a  été  trcs-agrén.Me. 
J'ai  passé  à  Araniuc?,  où    était   la  famille 
roval".  J'ai  resté  cinq  inurs  à  Madrid  ,  autant 
à  Sarragosse  ,  où  i'at  eu  l'avantage  de  visiter 
Notrc-^ame  du  Pilar.  J'ai  eu  pins  déplaisir 
à  parcourir  l'Espagne  ,  que  ie  n'en  avais  eu  à 
parcourir  les  autres  pars   On  a  l'avantage  d'y 
\'oyager  à  meilleur  marclié  ,  que  nulle  part 
t|Ue  ie  connaisse.  Je  n'ai  rien  perdu  de  mes 
effets ,  quoique  ie  sois  très-peu  soigneux  :  on 
trouve  ici  heauroup  de  braves  gens   qui   sa- 
vent exercer  la  cliarité.  On  épargne  beaucoup 
en    portant  avec   soi  un   sac   qu'on    remplit 
chaque  soir  de  paille ,  pour  se  coucher  ;  mais 
,  je  n'ai  plus  de  g<iût  à    parler  de  tout  cela. 
J'ai  dit  adieu   aux  montaçrues  et  aux  lieux 
champêtres.  J'ai  renoncé   à    tous   mes  plans 
de  voyage   sur    la    terre ,  pour  couameuccr 
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celui  de  l'éternité.  Me  voici  depuis  neuf 
jours  à  la  Trappe  de  Sainte-Suzanne  ,  où 
j'ai  résolu  ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  de  finir 
mes  jours.  J'ai  moins  de  mérite  qu'un  autre 
à  souffrir  les  peines  du  corps  ,  vu  l'habitude 
que  je  m'en  étais  faite,  ^ar  épicuréisme. 

On  ne  mène  pas  ici  une  vie  de  fainéans  ; 
on  se  lève  à  une  heure  et  demie  du  matin, 
on  prie  Dieu  ,  ou  on  fait  des  lectures  pieuses 
jusqu'à  cinq  ;  puis  commence  le  travail  qui 
ne  cesse  que  vers  les  quatre  heures  et  demie 
du  soir ,  qu'où  rompt  le  jeûne  :  je  parle  pour 
les  frères  convcrs  dont  je  fais  nombre  ;   les 
pères,  qui  travaillent  aussi  beaucoup,  quitteut 
les  champs  aux  heures  marquées  ,  pour   se 
rendre  au  chœur ,  où  ils  chauteut  l'office  de 
la  Sainte  Vierge  ,  l'office  ordinaire,   et  celui 
des  morls.  Nous    autres    frères  nous    interr 
rompons  aussi  notre  travail,  pour  faire   nos 
prières   par  intervalles,  ce  qui  s'exécute  sur 
le   lieu.  On  ne  passe  guère  une  denii-heure 
sans   que    l'ancien   frappe    des  mains,   pour 
nous   avertir  d'élever  nos    pensées   vers   le 
ciel ,  ce  qui  adoucit  beaucoup  lf)Ules  les  pei- 
nes ;  on  se  ressouvient  qu'on  travaille  pour 
un   maître    qui  ne   nous  fera   pas  attendre 
noire  salaire  au  temps  marqué. 

J'ai  vu  mourir  un  de  nos  pères.  Ah  !  .si 
\çui  saviez  quelle  conàolation  ou  a  dans  ce 
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moment  Ae  la  mort  !  Quel  jour  de  triomphe  ! 
Noire  révérend  père  abbé  demanda  à  l'ago- 
uiiaiit  :  -<  Eh  bien  ,  êtt's-vjus  fiché  mainte- 
nant d\ivoir  un  peu  souffert  /  »  Je  vous  avoue 
a  ma  honte  que  je  me  suis  senti  quelquefois 
envie  de  mourir ,  comme  ces  soldats  lâches 
qui  désirent  leur  congé  avant  le  temps. 
Sainte  Marie  égyptienne  fit 40  ans  pénitence; 
elle  était  moins  coupable  que  moi,  et  il  y  a 
mille  ans  qu'elle  se  repose  dans  la  gloire. 

Priez  pour  moi,  mes  chers  amis,  afin  qu« 
nous  puissions  nous  retrouver  au  grand  jour. 

Faites  savoir ,  je  vous  prie ,  au  cher  Hip- 
polyle  et  à  mes  sœurs  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  leur  écrirai  dans  six  semaines  ,  et  ils  peu- 
vent m'écrire  à  l'adresse  que  je  vous  don- 
nerai. 

JNOus  sommes  ici  70,  tant  Espagnols  que 
Français,  et  cependant  la  maison  est  très- 
pauvre,  voilà  pourquoi  je  veux  faire  venir 
les  3oo  livres.  D'ailleurs  ,  quoiqu'avec  la 
grâce  de  Uieu  ,  j'espère  persister  dans  ma  ré- 
solution ,  j'ai  un  an  pour  sortir. 

Vous  pouvez  donc  écrire  au  révérend  pà»-e 
ahbé  de  la  Trappe  de  Sainte-Suzanne  ,  par 
Alcaniz  à  MacUa  ,  pour  le  frère  Charles  CL. 

(  ^  ()us  aurez  soin  de  mettre  en  tête  de  la 
lettre  Jt^spunâj  et  après  JVlaella  ,  eu  Aragon.  ) 
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Première  Semaine  de  Pàc|ue  ,    175p. 

Lettre  écrite  â  ses  frères  et  sœurs  en  France. 

Me  voici  à  Sainte-Suzanne  depuis  le  pre- 
mier lundi  de  carême;  c'est  un  couvent  de 
Trappistes,  <.ù  je  compte  finir  mes  jours:  j'ai 
déjà  éprouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  austère 
dans  le  cours  de  l'année.  On  ne  se  lève  jamais 
plus  tard  qu'à  une  heure  et  demie  du  matin; 
au  preniier  coup  de  cloche  on  se  rend  à  l'é-r 
glise;  les  frères  convers,  dont  je  fais  nombre 
sous  le  nom  de  Fr.  J.  Climaque  ,  sortent  à 
deux  heures  et  demie  pour  aller  étudier  les 
pseaumes  ou  faire  quelqu'autfe  lecture  spiri- 
tiielle;  à  quatre  heures,  on  rentre  à  l'éj^lise 
jusqu'à  cinq  heures  ,  que  commence  le  tra- 
vail. Oq  s'occupe  dans  un  atelier  jusqu'au 
jour  ;  alors  on  prend  une  pioche  large  et  une 
étroite  ,  puis  on  va  en  ordre  travailler ,  ce 
qui  dure  quelquefois  jusqu'à  trois  heures  de 
J'après-midi.  Ou  se  rapproche  ensuite  du  cou-r 
vent,  où  l'on  reprend  le  travail  dans  l'ate- 
lier, en  attendant  quatre  heures  et  un  quart, 
heure  à.  laquelle  sonne  le  dîner.  En  se  levant 
de  tal.de,  on  va  proccsiiounellemcut  à  l'é- 
glise, en  récitant  le  Miserere,  l'on  efi  sort 
fn  chantant  le  De  profundis ,  et  l'on  retourne 
au  travail  dans   r.»lelicr.  Là  on   carde,  on 
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lile  ,  on  fait  du  drap  ,  etautres  choses ,  cliacim 
selon  son  talent.  Tout  ce  dont  nous  nous  ser- 
A"ous  doit  se  faire  dans  la  maison  par  les 
mains  des  frères ,  autant  que  cela  est  possi- 
ble ;  chacun  doit  gagner  sa  vie  à  la  sueur  d© 
sou  front,  faisant  profession  d'êlre  pauvre  et 
de  n'être  à  charge  à  personne  ,  donnant  au 
contraire  l'hospitalité  à  gens  de  tout  état  qui 
viennent  nous  voir;  cependant  nous  n'avons 
cjue  deux  attelages  de  mules,  et  environ  deux 
cents  brebis  et  quelques  chèvres  qui  vont 
paître  dans  les  montagnes  arides  qui  nous 
environnent.  Ce  ne  peut  être  que  par  les 
soins  d'une  providence  particulière  ,  que  soi- 
xaute-dix  personnes  vivent  avec  si  peu  de 
chose  ,  sans  compter  une  foule  d'étranger» 
qui  viennent  de  toutes  paris,  et  auxquels  oa 
donne  du  pain  blanc,  et  tout  ce  que  nous 
pouvons  leur  donner  en  maigre  ,  apprêté  à 
l'huile  ou  au  beurre  ,  dont  nous  ne  faisons 
pas  usage.  Noire  pain ,  s'il  est  de  froment  , 
ne  doit  avoir  passé  qu'une  fois  par  le  crible  , 
et  la  farine  doit  être  employée  comme  elle 
*ort  dn  moulin.  Cojnme  je  suis  m.il- adroit 
pour  filer  dans  l'atelier,  je  trie  les  fèves 
ou  lentilles  de  nos  repas.  Le  riz  ne  sa 
trie  pas  de  même  ,  et  tout  se  mange  sans 
antre  accommodage  que  cuit  à  l'eau  et  au 
sol. 
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A  cinq  heures  trois  (]narts  ,  OQ  va  au  cloî- 
tre lire  ou  prier  Dieu  iusrjivà  six  lieiires.  Il 
se  fait  une  lecture  que  tout  le  moude  écoiite. 
La  lecture  fiuie  ,  les  pères  entrent  à  i'égllsa 
pour  dire  compiles.  Le  père-maître  ,  qui  l'st 
un  ancieu  moine  de  Sept-Fouds  ,  distribua  le 
travail  aux  frères,  à  mesure  qu'ils  entrant 
dans  l'église  :  après  compiles  ,  on  sonne  une 
cloche  qui  réunit  tout  le  monde  ,  pour  chan- 
ter Salve  Regina ,  ce  qui  dure  un  quart- 
d'heure.  Le  chant  en  est  très-beau ,  et  cela 
seul  délasse  de  tous  les  travaux  de  la  jour- 
née ;  vient  ensuite  un  demi  -  quart  d'heure 
d'adoration.  A  sept  heures  un  quart,  on  dit 
le  Sub  tuutit  prcesidium  :  cela  fait ,  tous  les 
individus  de  la  maison  vont  se  prosterner  .1 
la  file  dans  le  cloître  ,-  et  là,  couches  sur  la 
terre  ,  comme  le  roi  David ,  ils  disent  le 
Miserere  dans  un  grand  silence  :  cette  der- 
nière cérémonie  me  paraît  sublime;  l'hoTumr; 
ne  me  semble  jamais  mieux  k  sa  place,  que 
lorsqu'il  s'humilie  devant  son  auteur.  F.r.fin  , 
le  révérend  père  abbé  se  lève,  et  plac;'  Mir 
la  porte  de  l'église  ,  il  donne  l'eau  bénite  à 
tous  sans  exception ,  jusqu'au  dernier  dos 
novices.  Arrivés  au  dortoir  ,  on  se  met  à 
genoux  aux  pieds  d"  son  lit  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
onlonde  une  j'etile  chiche ,  qui  est  le  ,sif;nal 
pour  se  coucher,  ce  qui  se  fait  à  *cpt  heure» 
et  demie. 
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41  y  a  ensuite  une  infinité  de  petites  con- 
tradictions ,  qui  venant  sans  cesse  à  la  ren- 
contre des  habitudes  ,  inquiètent  dans  les 
premiers  jours.  Ou  ne  doit  jamais  ,  par  exem- 
ple ,  s'appuyer  si  on  est  assis  ,  ni  s'asseoir,  si 
on  est  fatigué,  pour  le  seul  fait  de  se  repo- 
ser :  c'est  que  l'homme  est  né  pour  travailler 
dans  ce  monde  ,  et  qu'il  ne  doit  attendre  de 
repos  qu'arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage. 
On  perd  ainsi  toute  propriété  sur  son  corps  : 
si  l'on  se  blesse  d'une  manière  ua  peu  grave, 
il  faut  aller  accuser  à  genoux  ,  tout  comme 
lorsqu'on  brise  un  vase  de  terre,  et  cela  sans 
parler  ;  il  suffit  de  montrer  le  sang  qui  coule, 
ou  les  fragmens  de  la  chose  brisée.  Puis  il  y 
a  le  chapitre  des  fautes  :  on  doit  s'accuser  X 
haute  voix  des  fautes  purement  matérielles; 
en  outre ,  il  y  a  souvent  quelque  frère  qui 
vous  pn^ciame  ,  en  dénonçant  des  fautes  quo 
vous  avez  commises  par  ignorance  on  autre- 
ment. JesDrais  trop  long,  si  je  disais  tout  le 
reste. 

A  la  vérité  ,  le  temps  du  c.irôme  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  austère;  hors  de-là  je  crois 
qu'on  ne  dîne  jamais  plus  tard  que  deux  heu- 
res :  j'ai  c<jmmencé  par  ce  temps  de  péni- 
tence ;  j'ai  fait  comme  les  coureurs  ,  qui  s'e- 
xercent d'abord  avec  des  souliers  de  plomb. 
11  me  semble  maintenant  que  non»  meiious 

unt 
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Une  vie  de  Sybarites  ,  et  ea  vérité  ,  nous 
pouvons  dire  d'élus.  Que  nous  faisons  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'ont  fait  les 
saints  !  Quand  je  pense  même  aux  entreprises 
des  aventuriers  Américains,  à  leur  passage 
de  la  mer  Atlantique  à  la  mer  du  Sud  ,  à 
travers  l'isthme  de  Panama  ,  à  ce  qu'ils  ont 
dû  souffrir  pour  se  faire  un  chemin  à  travers 
les  arbres  et  les  ronces  ,  qui  n'avaient  cessé 
de  s'entrelacer  depuis  l'origine  du  monde  ,  à  , 
ce  qu'ils  ont  éprouvé  dans  ces  vallées  déser- 
tes sous  les  feux  de  l'équateur,  passant  de-là 
tout-à-coup  sur  des  glaciers  ,  et  tout  cela 
par  le  seul  désir  de  s'emparer  de  l'or  des 
Indiens;  Cn  considérant  tous  ces  vains  efforts 
pour  des  biens  trompeurs ,  et  sachant  d'ail- 
leurs que  l'espérance  de  ceux  qui  travaillent 
pour  Dieu  ne  sera  pas  frustrée,  on  doit  s'é- 
crier :  hélas  !  que  ntms  faisons  ici-bas  peu  de 
chose  pour  le  ciel  ! 

IS'ous  sentons  tous  cette  vérité  ,  et  il  y  a 
«ûrement  des  frères  qui  embrasseraient  toute 
espèce  de  pénitence  ;  nais  ou  ne  peut  pas 
faire  la  moindre  ausicrité  sans  une  permis- 
eiou  expresse ,  et  elle  est  rarement  accordée , 
parce  qu'étant  pauvres,  il  faut  conserver  ses 
forces  pour  travailler.  Si  (|uelqucf()is  appuyé 
debout  contre  un  mur,  je  sommeille,  il  y  a 
liicntût  quelque  frère  cJuritable  qui  me  lijQ 
7.  Y 
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de  ce  sommeil  ;  ie  crois  l'entenrlre  me  dire; 
«  tu  te  reposeras  à  la  maison  paternelle  ,  in, 
âomum  mernitatis.  »  Pendant  ce  travail,  soit 
au  champ ,  soit  à  la  maison ,  de  temps  à 
autre  le  plus  ancien  frappe  des  mains  ,  et 
alors  dans  un  grand  silence  pendant  cinq  ou 
six  minutes,  chacun  peut  porter  ses  regards 
vers  le  ciel  ;  cela  suffit  pour  adoucir  le  froid 
de  l'hiver  et  les  chaleurs  de  l'été.  11  faut  en 
être  témoin  pour  se  faire  une  idée  du  coa- 
iGutement  ,  de  la  jubilation  de  tout  le 
inonde  :  rien  ne  prouve  mieux  le  bonheur  de 
cette  vie  ,  que  ce  qu'ont  fait  les  Trappistes 
pour  se  réunir  après  leur  expulsion  de  France, 
et  la  quantité  de  couvons  de  cet  ordre  qui  s» 
sont  formés  iiisque  dans  le  Canada.  Ici  nous 
sommes  environ  soixante-dix,  et  on  refuse 
lous  les  jours  des  gens  qui  demandent  à  être 
reçus.  Certes  ,  j'ai  eu  assez  de  peine  pour 
y  parvenir,  mais  heureusement  je  suis  venu 
Ici  sans  avoir  écrit,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement ,  ne  connaissant  personne  ,  me 
confiant  en  la  protection  de  la  sainte  Vierg"  , 
à  qui  je  m'étais  adressé  avant  de  partir  uc 
Cordoue  :  je  ne  me  suis  pas  rebuté  du  pre- 
mier refus  ,  parce  que  je  sais  bien  qu'après 
tout  le  révérend  père  abbé  n'est  pas  le  riji 
naître;  aussi  après  quelques  iours  ,  il  entra 
lians  ma  chambre,  et  après  mavoir  embiasié. 


ET  ÈCLAIRCISSEMENS.  255 
îl  me  dit  :  désormais  regardez-moi  comme 
votre  frère  ;  je  me  ferais  conscience  de  ren- 
voyer quelqu'un  qui  se  sauve  du  monde  pour 
\eiiir  ici  travailler  à  son  salut. 

En  effet ,  par   la  grâce  de  Dieu ,  c'est  le 
seul  molif  qui  m'a  pressé  de  prendre  ce  parti. 
J'y  étais  résolu  environ  trois  mois  avant  da 
sortir  de  France;  mais  où  ,  et  comment  par- 
venir à   ce  que   je    desirais  l  Je  n'en  savais 
■riea.   Il  n'y  a  que  quatre  pas  de  Barcelona 
ici ,  mais  les  chemins  les  plus  courts  ne  sont 
pas  toujours  ceux  de  la  Proviilence  ;   il   en- 
trait apparemment  dans  les  desseins  de  Dieu 
que  j'allasse  d'abord  à  Cordouc  ,  à  travers  un 
des  plus  beaux  pays  de  la  nature ,  les  royau- 
mes de  Valence  ,  de  Murcie  ,  de  Grenade  : 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  charmant  que 
l'Andalousie.  Plus  j'avanc^ais ,  plus  je  sentais 
augmenter  le  désir  de  voir. d'autres  contrées  , 
d'autres  pays.  Ayant  rencontré  aux  environs 
de  Tarragone  un  officier  Suisse  ,  que  j'avais 
connu  dans  le  \'alal   ,  il  me  porta  mou  sac 
«ur  son   cheval ,  et  nous  fîmes  journée  eu- 
«enible.  Je  ne  sais  comment  étant  venu  à 
parler  de  la  Val  Suinte ,  et  comment  ces  pau- 
vre» pères  avaient  été  oblit^és  de   passer  en 
Russie,  l'Officier  nie  dil  qu'ils  avaiiMit  formé 
une  colonie  on   Aragon;   aussitôt  je  me  ré- 
solus de  touruer  mes  pas  vers  ce  côté  ,  et  je 
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commençai  ce  long  chemin  que  j'ai  fait  seui 
de  nuit  et  de  iour  à  travers  les  montagnes  , 
qui  se  pressent  avant  d'arriver  à  Tortone  ; 
on  y  fait  souvent  cinq  ou  six  lieues  sans  rc«- 
contrer  personne  }  et  l'on  voit  çà  et  là  uns 
multitude  de  croix  ,  qui  annoncent  la  triste 
fin  de  quelque  voyageur. 

Les  pays  que  je  voyais  ,  soît  sauvages  ou 
rîans,  me  donnaient  des  idées  agréables  ,  ou 
me  jetaient  dans  une  de  ces  mélancolies  , 
qui  plaisent  par  les  différons  sentimens  qui 
viennent  s'y  associer.  Je  ne  crois  pas  avoir 
jamais  fait  de  voyage  avec  plus  de  confiance  , 
ni  avec  plus  de  plaisir;  je  n'ai  trouvé  que 
des  gens  lionnêtos,  bons  et  charitables.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  gai  qu'une  auberge  espagnole  , 
par  la  foule  de  gens  qui  s'y  rencontrent.  Je 
«uspeudais  mon  sac  à  un  clou  ,  sans  le  moin- 
dre souci  :  le  prix;  du  pain  et  de  la  viande 
étant  fixés  ,  Ips  pauvres  voyageurs  comme 
moi  ne  peuvent  pas  être  trompés  ;  d'ailleurs 
je  n'ai  jamais  rencontré  de  peuple  moins  in- 
téressé ;  les  servantes  refusaient  opiniâtre- 
ment de  recevoir  ma  petite  rétribution  ,  et 
souvent  des  voituriers  f)Ut  porté  mon  sac 
pendant  plusieurs  jours  ,  sans  vouloir  rien 
accepter.  Enfin  j'estime  extrêmement  ce  peu- 
ple ,  qui  s'estime  lui-même ,  qui  ne  va  pas 
ser\'ir  ciicz  les  autres  nations,  et  qui  a  cou- 
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lervé   un  caractère    vraiment  original.   Ou 
parie  beaucoup  du  libertinage  qui  règne  ici } 
je  crois  qu'il  y  en  a  moins  qu'en  notre  pays. 
Et  puis ,  que  de  braves  gens  !  11  n'y  aurait  pas 
moins   de  martyrs    ici    qu'en    France  ,   s'il 
était    possible    de   détruire   la  religion.   Je 
doute   qu'on   l'eutreprenne   encore  ;   il  faut 
auparavant    que    le    libertinage    de    l'esprit 
passe  au  cœur  ,   et  les  Espagnols  sont  bieu 
loin  de  là.  Les  grands  suivent   la  religion 
cornue  les  petits,  et  rjueiqu'ils  soient  très- 
fiers,  à  l'église  il  y  a  une  éj^alité  r-r'" 
la  duchesse  s'y  assied   par  terre 
servante.  L'église  est  ordinairement  .^ 
tel  édifice  du  lieu.  Elle  est  tenue  très-pro- 
prement, le  pavé  en  est  couvert  de  nattes  , 
au  moins  dans  l'Andalousie.  Les  lampes  qui 
brûlent  jour  et  nuit  y  sont  par  milliers.  Dana 
une  petite  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  il  7 
a  quelquefois  jusqu'à  dix  à  onze  lampes  allu- 
mées. Quoiqu'il  y  ait  une  quantité  immensa 
de  ruches   d'abeilles ,    qu'on   abandonne    au 
milieu  des   montagnes  les  plus  déserte»  ,   oa 
tire  de  la  cire  de  Franco,  de  l'Afrique  et  da 
l'Amérique. 

Voilà  déjà  une  forte  digression.  J'ai  écrit 
le  détail  de  mes  voyages  aux  R.  et  aux  Bà. 
Je  ne  sais  si  ces  derniers  ont  ro  u  n  «< 
Icttrci  ;  je  leur  avaia  mar^^ué    de  vouk  !•< 
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faire  passer  ,  sî  c'était  possible  ;  cela  vou.s  au- 
rait peut-être  amusé.  J'arrivai  un  jour  dans 
une  campagne  déserte,  à  une  porte  superbe  , 
seul  reste  d'une  grande  ville  ,  et  qui  ne  peut 
être  qu'un  ouvrage  des  Romains  :  le  grand 
chemin  moderne  passe  dessous.  Je  m'arrêtai 
à  considérer  cette  porte  qui  est  sûrement 
là  depuis  deux  mille  ans.  Il  me  vint  dans 
la  pensée  que  cette  ville  avait  été  habitée 
par  des  gens  qui ,  à  la  fleur  de  leur  âge  , 
voyaient  la  mort  comme  une  chose  très- 
éioiguée  ,  ou  n'y  pensaient  pas  du  tout  ; 
qu'il  y  avait  sûrement  eu  dans  cette  ville 
des  partis  ,  et  des  hommes  acharnés  les  un» 
contre  les  autres  ;  et  voilà  que  depuis  des 
-siècles  leurs  cendres  s'élèvent  confondues 
dans  un  même  tourbillon.  J'ai  vu  aussi  Mor- 
viéda  ,  où  était  b.itie  Sagonle  ,  et  réfléchis- 
sant sur  la  vanité  du  temps  ,  je  n'ai  plus 
songé  qu'à  l'éternité.  Qu'est-ce  que  cela  me 
fera  dans  vingt  ou  trente  ans  ,  qu'on  m'ait 
dépouille  de  ma  fortune  à  l'occasion  d'une 
persécution  contre  les  chrétiens  ?  Saint  Paul, 
liermite  ,  avant  été  dénoncé  par  son  beau- 
frère  ,  se  retira  dans  un  désert ,  abandon- 
nant à  son  dénonciateur  de  très-grandes  ri- 
chesses; mais,  comme  dit  S.  Jérôme,  qxâ 
ii'iirnerait  mieux  aujourd'hui  avoir  porté  l.i 
pauvre  tunique  de  Paul,  avec  ses  mérites. 
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que  la  pourpre  des  rois  avec  leurs  peines  et 
leurs  tourmens  ?  Toutes  ces  réflexious  réunies 
"me  détermiuèriMit  à  venir  sans  délai  me  réfu- 
gier ici,  renonçant  à  tout  projet  de  course 
ultérieure ,  espérant,  si  j'ai  le  bonheur  d'aller 
au  ciel ,  après  avoir  fait  péniteuce  ,  de  voir 
de  là  toutes  les  régions  de  la  terre. 

Je  n'ai  pas  encore  souffert  le  plus  petit  mal 
d'estomac ,  ni  éprouvé  d'autres  peines  ,  qu'ua 
peu  de  froid  le  matin  ,  en  allant  au  champ. 
Cependant  l'avant  -  dernier  vendredi  du  ca- 
rême ,  je  fus  commandé  pour  aller  nettoyer 
l'étable  des  brebis  :  après  avoir  fait  depuis  le 
point  du  jour  ,  jusque  vers  les  deux  heures 
et  demie  ,  un  travail  trcs-rudc,  je  pensais  à 
me  rapprocher  du  couvent ,  lorsc^u'oa  m'en- 
voya à  la  montagne  chercher  de  l'herbe  ;  je 
ne  fus  de  retour  qu'à  quatre  heures  un  quart, 
pour  rompre  le  jeûne  ;  j'eus  une  hémorragie 
assez  forte  le  soir  ,  et  puis  tous  les  matins  à 
mou  ordinaire.  Perdant  plus  qu'une  nourri- 
ture peu  substantielle  ne  pouvait  réparer,  j'al- 
lais tous  les  jour»  m'affaiblissant,  lorsqu'cnfin 
fâqueest  venuidepuisce  tcmpson  dîne  à  onze 
heures  et  demie  ,  on  fait  une  bonne  cf'llatiorx 
à  six,  on  travaille  aussi  beaucoup  moins; 
de  sorte  que  je  me  suis  rrmis  sur-le-champ. 
Le  jour  de  Paquc,  nfius  eûmes  pour  dîner  , 
yuc   bouillie  de  farine  de  mais ,  du  riz  aii, 
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iait,  et  des  noix  pour  dessert.  L'Archevêqu» 
d'Aiich ,  qui  était  venu  donner  les  ordres  à 
plusieurs  de  no^.  pères  ,  dîna  au  réfectoire. 
Le  soir  nous  eûmes  du  raisiné  et  des  raisins 
secs.  Nou  pouvons  manger  du  laitage  de  nos 
brebis  jusqu'à  la  Pentecôte.  Quant  à  la  quan- 
tité de  nourriture  ,  il  ne  m'est  jamais  arrivé 
de  finir  tout  ce  qu'on  me  donne.  Je  crois  êtr« 
celui  de  la  commuuauté  ,  qui  mange  le  plus 
doucement.  Pour  tout  le  reste ,  je  suis  très- 
content  d'être  ici  ;  la  règle  est  sévère  ,  mai» 
les  supérieurs  sont  la  charité  même.  On  ac- 
cuse notre  R.  Père  d'Ctre  trop  bon  ;  je  Q9 
trouve  pas  que  ce  soit  un  défaut ,  ou  c'est 
celui  des  Saints.  11  n'a  d'autre  privilège  qu« 
de  se  lever  plutôt  et  de  se  coucher  plus  tard. 
C'est  toujours  le  hasard  qui  place  sou  écuell» 
devant  lui  :  un  lit  comme  les  autres  ,  deux 
planches  réunies  et  ua  coussin  de  paille , 
pas  plus  de  chambre  que  moi.  Il  n'a  qu'ua 
parloir  où  ceux  qui  ont  quelque  peine  ,  soit 
da  l'anie  ou  du  corps,  vont  chercVier  une  con- 
solation. Une  chose  que  m'avait  dite  eu  arri- 
vant le  père  qui  reçoit  les  étrangers,  je  l'é- 
prouve déjà  :  sans  jamais  se  parler,  on  est 
"^Icin  d'amitié  les  uns  pour  les  autres  ;  si 
quelqu'un  se  relâche,  on  a  du  chagrin,  oa 
prie  pour  lui  ,  on  l'avertit  avec  la  plus  grand» 
douceur,  et  si  ou  est  forcé  de  le  renvoyer. 
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OU  qu'il  veuille  s'eu  aller  lui-même,  on  lui 
rend  tout  ce  qu'il  a  apporté  ,  ne  retenant  pas 
une  obole  pour  sa  nourriture  ou  ses  habits, 
et  on  f:iit  tout  ce  qu'on  peut  pour  qu'il  s'en 
aille  content.  Lorsque  le  père,  la  mère  ,  ou 
quelque  frère  d'un  religieux  meurt;  si  la  fa- 
mille a  soin  d'écrire  au  révérend  père , 
toute  la  communauté  prie  pour  le  défunt; 
mais  personne  ne  sait  qui  cela  regarde  eu 
propre  :  ainsi  ,  cher  frère  ,  lorsque  le  bon 
Dieu  vous  appellera  à  lui  ,  que  cela  vous 
soit  une  consolation  dans  ces  derniers  mo- 
mens. 

Ce  qui  rae  détermine  à  rester  ici  d'une 
mariière  décisive  ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  de 
vocation  particulière  pour  y  vivre  ;  ce  n'est 
pas  comme  dans  les  autres  couvens  ;  nous 
somnies ,  à  proprement  parler ,  des  labou- 
reurs qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains, 
réunis  ,  comme  dans  les  prcnùers  siècles  de 
ri  glise  ,  pour  servir  Dieu  dans  un  esprit  do 
charité,  suivant  le  précepte  de  notre  Sau- 
veur, qui  dit  au  jeune  homme  :  ahandonn,^ 
tout  pjur  m^  suivre,  sans  lui  demander  s'il 
avait  la  vocation.  Une  autre  chose  qui  suffirait 
pour  me  déterminer ,  c'est  que  notre  maison 
est  sous  la  protection  particulière  de  la 
Viprg;c.  Dès  que  m, us  entrons  à  l'église,  on 
récite  l'.4ve  ,  Maria.  ,  prosterné  contre  terre  , 
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le  front  appuyé  sur  le  revers  de  la  maia. 
La  sainte  Vierge  est  au  maître-autel  ,  peinte 
entre  deux  anges,  et  les  yeux  élevés  vers  la 
Ciel  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  représenté  si 
noblement  :  cet  autel  avait  été  couvert  tout 
le  carême  ;  quel  plaisir  nous  ressentîmes  tous 
le  samedi-saint  au  soir  au  Salve  Regina, 
lorsque  le  voile  fut  levé  ,  et  toute  l'église 
illuminée.  Je  suis  persuadé  que  l'Archevêque 
d'Auch  partagea  notre  joie  ;  j'avais  reçu  sa 
bénédiction. 

Gertainement ,  après  tout  ce  que  je  vous 
tii  dit,  je  ne  désire  rien  tant  que  de  mourir 
ici ,  et  cela  bientôt  ,  pour  ne  pas  augmenter 
le  nombre  de  mes  fautes.  Mais  si  on  me 
renvoyait  par  défaut  de  santé  (  mes  hémor- 
ragies pouvant  me  faire  traîner  une  vie  fai- 
ble et  inutile  ,  là  où  l'on  aime  les  gens  qui 
travaillent  )  ,  je  prendrai  le  parti  que  j'avais 
toujours  eu  en  vue ,  depuis  quatorze  ou 
quinze  ans  ;  c'est  d'acheter  une  petite  mai- 
son et  un  champ,  et  de  vivre  là  à  la  sueur 
de  mon  front ,  tous  les  hommes  y  étant  con- 
damnés :  je  me  fixerai  en  Espagne  ,  ne  pou- 
vant pas  revenir  en  France  ,  sans  inquiéter 
mes  amis.  D'ailleurs,  dans  ce  pays-ci ,  ou 
donne  du  terrain  à  très-bon  marché  ,  et  mille 
écus  suffiraient ,  je  pense  ,  à  mon  élablisse- 
Eucut.  Je  tirerai    toujours   ua  grand  profit 
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S'être  venu  ici  apprendre  à  faire  pénitence  , 
«t  à  ne  connpterpour  rien  un  corps  destiné  à 
devenir  incessamment  poussière  ,  pour  sauver 
mon  ame  qui  est  éternelle. 

Au  reste  ,  ni  l'habit ,  ni  la  maison  ne  rend 
vertueux  :  les  mauvais  anges  péchèrent  dan» 
le  seiu  de  Dieu  même,  et  Adam  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Je  sens  bien  que  ie  n'en  vaux 
pas  davantage  ,  pour  être  dans  cette  sainta 
congrégation  :  en  théorie,  je  désire  souffrir, 
parce  que  notre  Sauveur  nous  a  montré  le 
chemin  des  souffrances  comme  l'unique  pour 
conduire  à  la  gloire  ;  mais  en  pratique  ,  lors- 
que i'ai  froid  ,  je  cherche  le  soleil  ,  et  si 
)'ai  trop  chaud ,  je  me  réfugie  A  l'ombre. 
Envoyez-moi  mon  extrait  de  baptême  ,  d'ici 
au  19  mars.  Je  compte  vous  écrire  encore 
une  autre  fois  ,  dans  trois  mois  :  on  peut  le 
faire  toute  l'année  du  noviciat.  Adieu  ,  mes 
chers  frères;  adieu  à  tous  mes  amis,  mais 
particulièrement  à  Z.  ,  à  C.  et  à  Bo.  :  ceux-là 
•ont  de  la  famille. 

P.  S.  \]  Y  3.  près  de  quatre-vingts  jours 
que  ma  lettre  est  commencée  ,  et  je  sens  de 
plus  en  plus  combien  grande  a  été  la  miséri- 
corde du  Seigneur  envers  moi,  en  me  tirant 
de  la  voie  large  pourme  conduire  ici.  Qn^iid, 
après  avoir  lu  la  Vie  de  saiulo  Marie  d'E- 
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gypte  ,  je  me  délerminai  à  suivre  le  parti  que 
j'ai  pris  ,  ma  résolution  était  ferme  ;  mais 
je  ne  savais  pas  encore  à  quoi  je  m'enga- 
geais. Aujourd'hui  je  le  sais  ,  et  je  vois  bien 
qu'une  pareille  grâce  n'a  pu  m'être  acquise 
qu'au  prix  du  sang  de  celui  qui  nous  a  ra- 
chetés tous,  et  qui  ne  cherche  que  le  salut 
du  pécheur...  J'ai  fait  une  aumône  de  trois 
cents  livres  à  la  maison  de  la  Trappe  ,  au 
nom  de  mes  trois  sœurs  et  de  mes  trois 
frères  :  ce  me  sera  une  grande  consolation  , 
si  je  persé\  ère  ,  comme  je  l'espère  ,  d'en- 
tendre tant  de  braves  gens  prier  pour  ma 
famille;  si  je  m'en  v.iis  .  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  il  me  reste  encore  trois  cents  livres. 
Votre,  etc  ....  Adieu,  chers  frères  .  chères 
sœurs.  Ne  vous  s(Aivenez  plus  de  moi  que 
dans  vos  prières  ;  car  je  suis  mort  pour  vous, 
et  je  désire  ne  plus  xous  revoir  qu'au  jour 
de  la  résurrection.  Soyez  charilabios  ,  faites 
du  bien  à  ceux  même  qui  ont  cherché  à 
vous  nuire  ,  car  l'aumône  est  comme  un  se- 
cond baptême  qui  efface  les  péchés  ,  et  un 
moyen  presque  infaillible  Je  mériter  le  ciel. 
Ainsi,  dépouillez- vous  en  faveur  dos  pau- 
ATCs  :  c'est  on  faveur  de  Jésus  -  Christ  que 
vous  vous  dépouillerez  ,  et  il  aura  pitié  de 
vous.  Puissic7,-vous  être  persuadés  de  ce  que 
je  vous  dis  !  Adieu.  2  juin  1799. 

Billet 
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•Billet  insère  dans  la  même  lettre  pour  sa. 
nièce  ,  âgée  de  7  ans  ,  qui  restait  auprts  de 
sa  grand'mère  maternelle  pendant  l'émigra- 
tion de  son  père. 

Chère  T... ,  embrasse  tout  le  monde  à  F... 
de  ma  part,  bien  des  deux  bras,  et  porte 
tout  ton  cœur  sur  tes  lèvres  ,  afin  que  tu 
puisses  remplir  cette  commission  selon  mes 
désirs.  Je  l'envoie  une  image  de  Notre- 
Dame  de  la  Trappe  :  va  la  placer  à  la  clia- 
pelle  ;  ne  manque  pas  d'aller  dire  tous  les 
jours  un  Àve  ,  Maria  devant  celte  image. 
Quand  tu  sauras  le  Salve  ,  Regina  ,  tu  le  ré- 
citeras bien  dévotement  ,  et  tu  gagneras 
quatre-vingts  jours  d'indulgence  pour  chaque 
fois.  Comme  j'ai  appris  que  ton  oncle  aîné 
était  m.arié,  dans  le  cas  qu'il  reste  à  L.  ,  je 
t'en  envoie  deux  ,  pour  que  tu  lui  en  donnes 
une  ,  ca  le  priant  de  la  mettre  aussi  à  la  cha- 
pelle. Je  suis  persuadé  qu'on  suivra  chez  lui 
le  bel  exemple  q\ie  sa  mère  donne  chaque 
jour  à  F.  Tu  lui  diras  :  C'est  ainsi  ,  cher 
oncle ,  que  vous  attirerez,  sur  vous  et  vo« 
enCans  les  bénédictions  du  ciel  ,  et  après 
avoir  joui  de  toute  prospérité  dans  ce  monde , 
vous  jiercz  comblé  d'un  bonheur  éternel 
àm»   l'autre.   Apre»  cela  embrasse-le  biea 
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tendrement ,  et  ta  mission  sera  finie.  Adieu, 

chère  T..,  permets-moi  de  t'embrasser;  quoi- 

qu'avec  une  barbe  d'environ  deux  mois  ,  ello 

ne  t'atteindra  pas.  Adieu  encore  ,  chère  T..., 

sois  bien  pieuse,  et  tu  es  assurée  de  ne  point 

périr. 

fragment  d'une  lettre  du  mois  d'avril  1800, 

A  son  frère  compagnon  d'émigration. 

Je  lie  suis  plus  au  courant  de  ce  qui  se 
passe.  Ce  ne  m'est  pas  une  privation  :  la, 
pièce  est  trop  longue  pour  espérer  d'en  voir 
la  fin  ;  la  mort  elle-même  baissera  bientôt 
la  toile  pour  nous.  Ah  !  mon  frère  ,  puissions- 
nous  avoir  le  bonheur  d'entrer  au  ciel  ! 
Que  de  choses  ne  verrt)ns-nous  pas  alors  ! 
Espérons  en  celui  qui  a  pris  sur  lui  les  pé- 
chés du  monde  ,  et  qui  par  sa  mort  nous 
donna  la  vie....  S'il  me  reste  quelque  chose, 
je  désire  qu'on  fasse  bâtir  une  chapelle  dé- 
diée .1  Notre  Dame  des  sept  Douleurs  ,  dans 
l'arrondissement  de  la  maison  paternelle  , 
selon  le  proict  que  nous  en  fîmes  sur  la 
route  de  Munich.  Vous  vous  rappelez  la 
plaisir  que  nous  avions,  après  avoir  traversé 
des  pays  protcstans  ,  de  trouver  enfin  le 
signe  du  salut,  le  seul  espoir  du  pécheur, 
Sitôt  que  la  police  ne  s'y  opposera  plus  , 
ilâtez-vous  de  faire  élever  des  croix ,  pour 
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la  consolation  des  voyageurs,  avec  des  sièges 
pour  les  gens  fatigués  ,  et  une  inscriptioa 
comme  en  Bavière  :lhu  miiden  vûhen  sie  aus, 
<<  vous  qui  êtes  fatigués  ,  reposez-vous.  » 
Qu'il  soit  fondé  douze  messes  par  an ,  le 
premier  samedi  de  chaque  mois  ,  pour  le 
repos  de  l'ame  de  mon  père,  et  puis  pour 
toute  la  famille.  J'étais  dans  l'usage  de 
faire  dire  une  messe  tous  les  mois  pour 
mon  père  :  en  attendant  que  la  chapelle  sô 
fasse  ,  je  prie  M....  (  son  frère,  prêtre  )  de 
remplir  mon  engagement. 

^itlet  à  ses  sœurs,  joint  à  une  autre  lettre  à 
son  frère. 

Ma  lettre  aurait  dû  être  partie  depuis  quel- 
que temps  ;  je  crains  qu'elle  ne  trouve  plus 
Hion  frère  eu  R.  Nous  sommes  à  cueillir  des 
oli\os  par  un  vent  du  nord  très-£roid  ;  ce 
qui  fait  un  peu  souffrir.  Je  suis  devenu  très-' 
friloux  ,  ce  que  j'attribue  à  la  laine  que  j'aî 
sur  la  p(  au.  I,a  veille  de  la  Pentecôte  ,  )• 
ne  pus  réchauffer  mes  pieds  de  tout  le  jour  , 
quoique  nou*  portions  tous  des  chaussons  de 
niollclun  ;  je  sens  aussi  quelquefois  froid  à  la 
tclp,  malgré  mes  deux  capuchons.  Du  reste, 
i\\f->  hémorragies  ont  beaucoup  diiDinué  ,  et 
j'.ii  repris  mes  forces....  Plus  on  souffre  pour 
Dieu,  plus  ou  est  heureux  par  l'opiniou  d» 
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gagner  le  cîel ,  et  on  se  réjouit  en  pensant 
que  la  vie  de  l'homme  est  comme  la  fleur 
des  champs.  Bientôt  nous  ne  serons  plus  , 
chères  sœurs  ,  et  nos  neveux  sauront  à  peine 
que  nous  avons  existé.  Voilà  un  des  grands 
avantages  de  la  vie  religieuse  ;  c'est  que 
tout  ce  qui  annonce  la  dissolution  prochaine 
et  le  tombeau,  cause  autant  de  joie  qu'on  est 
attristé  dans  le  monde  par  tout  ce  qsi  en 
rappelle  le  souvenir.  Ke  soyez-pas  gens  du 
monde,  et  que  la  certitude  de  la  mort  vous 
console  au  milieu  de  toutes  les  peines  qui 
pourraient  vous  survenir.  C'est  là  le  port 
de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ;  c'est 
là  qu'ils  entreront  dans  la  joie  de  leur 
Seigneur.  Ecoutez  donc  cette  voix  qui  crie 
du  ciel  :  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le 
Seigneur  Chèie  Rosalie,  et  toi ,  cher  filleul, 
puisque  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  dans 
ce  monde,  t.îchous  de  nous  retrouver  d.ins 
l'autre. 

d('ccnibro    1800. 

Fragmens  d'une  lettre  à  ses  frères,  samedi  de 
Fùquc    i8oi. 

Après  domain  ,  mes  chères  sœurs  ,  ja 
£orai  ma  profession....  Je  suis  étonne  de 
metr  ouver  si  fort  uu  dernier  jour  de  caiême. 
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C'est  bien  différent  du  premier  où  je  fis  ua 
dur  apprentissage.  Les  comnaencemens  d'une 
chose  nouvelle  sont  d'ordinaire  pénibles  , 
parce  qu'on  n'en  sent  pas  tous  les  rapports; 
ensuite  peu  à  peu  l'habitude  semble  changer 
la  nature  des  choses  ,  et  on  est  étonné  de 
faire  avec  facilité  ce  qui  avait  coi\té  d'a- 
bord tant  de  peine  :  c'est  ce  qui  m'arrive. 
Vous  avez  dû  être  étonnes  que  j'aie  embrassé 
un  état  qui  m'enchaîne,  moi  qui  ai  toujours 
aimé  l'indépendance,  cette  liberté  de  courir 
et  de  m'agitcr.  Depuis  quelques  années  , 
quoique  j'eusso  une  existence  aussi  agréable 
que  ma  position  me  le  pût  permettre ,  je  ms 
sentais  inquiet,  j'avais  quelquefois  du  dégoût 
pour  la  vie.  Fnfin  ,  en  lisant  la  Vie  de  sainte 
Marie  d'Egypte  ,  je  me  sentis  touché  de  la 
consolation  qu'on  trouve  lorsqu'on  se  voue 
entièrement  au  service  de  Dieu  ,  de  manière 
^ue  je  pris  dès-lors  la  ferme  résolution  d'em- 
brasser l'état  dans  lequel  je  suis  à  la  veille 
«l'entrer  sans  retour....  Vous  me  parlez  de 
vos  affaires.  Convenez-vous  que  vous  êtes 
frères  ,tou8  bons  chrétiens  ?  Vous  n'appréciez 
pas  assez  ce  litre  ,  si  vous  avez  besoin  d'un 
tiers  pour  vous  arranger  sur  vos  iutététs  res- 
pectifs. Ne  refroidissez  piis  l'amitié  par  dc& 
fnmptcs  :  cuire  frères  tout  doit  se  faire  par 
uu  à  peu-près.  Que  les  plus  riches  aident  awç 
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plus  pauvres.  Qu'il  est  doux  de  s'aimer  entr» 
frères,  et  de  se  réunir  pour  parler  de  la  vis 
future  et  de  Dieu,  qui  est  lui-même  la  parfaite 
charité  !....  Prions  la  sainte  Vierge,  prions-la, 
cette  bonne  mère  ,  qu'elle  nous  réunisse  tous 
au  ciel ,  avec  mon  père  ,  ma  mère  ,  mes 
sœurs  qui  y  sont  déjà,  et  qui  prient  de  leur 
côté.  Nous  ne  sommes  pas  comme  les 
païens  ,  qui ,  à  la  mort  de  leurs  proches  , 
se  désolent.  Pour  nous ,  réjouissons  -  nous 
dans  le  Seigneur ,  qui  ne  nous  sépare  quo 
pour  peu  de  temps.  Adieu,  mes  frères,  adieu; 
priez  pour  moi. 

(  A  cette  lettre  en  était  jointe  une 
particulière  pour  ses  sœurs  ,  qu'il  termine 
ainsi  :  «  Demain  ,  après  ma  profession , 
»  je  mettrai  une  croix  au  bas  de  cotta 
>>  lettre  ,  en  signe  de  dernier  adieu.  »  Et 
au  bas  de  cette  lettre  est  une  cruîx  eu  cette 
forme  -{-.  ) 

La  famille  avait  demandé  un  certificat  de 
profession  pour  obtenir  le  bienfait  de  l'am- 
nistie ,  accordé  par  le  premier  Consul.  File 
espérait  que  la  mort  civile  du  Trappiste 
serait  considérée  comme  ayant  le  même  effet 
que  la  mort  naturelle.  La  lettre  qui  suit , 
écrite  par  un  religieux  de  la  Trajipe  ,  dispensa 
de  faire  cette  nouvelle  demautlc  à  la  biea* 
faisaace  du  gou\crucnieut. 
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Lettre  du  père....   à  la  famille..., 
GLOIRE    A    DIEU. 

Au  Jïsiiastàre  de  Sainte-Suzanne  de  N.  D.  de  la 
Trappe  ,  I3  28  da  mois  d'août  de  1802. 

Monsieur, 

Nous  vous  envoyons,  comme  vous  le  de- 
mandez ,  un  certificat  de  la  profession  de 
monsieur  votre  frère  ,  dans  ce  monastère  , 
légalisé  par  notre  notaire  royal  :  nous  y  eu 
ajoutons  un  autre  qui  vous  surprendra  ,  et 
ne  laissera  pas  de  vous  affliger  ,  en  vous 
apprenant  que  monsieur  votre  frère  mourut 
9  mois  après  sa  profession  ,  et  que  le  bon 
Dieu  le  retira  de  ce  misérable  monde  , 
pour  le  couronner  dans  le  ciel.  Les  senti- 
Tnens  de  religion  ,  dont  vous  êtes  pénétré  , 
monsieur  ,  me  donnent  tout  lieu  d'espé- 
rance que  votre  première  tristesse  sera 
bientôt  convertie  eu  une  vraie  joie  ,  quand 
vous  saurez  quelque  circonstance  de  la  vie 
«aiiite  de  nic.usieur  votre  frère  ,  et  de  l.i 
mort  précieuse  qu'il  a  faite.  Non  ,  monsieur , 
ne  doutez  pas  un  instant  que  Dieu  ne  lui  ait 
f.iit  miséricorde,  et  qu'il  ne  l'ait  reçu  dans 
le  sei:i  de  sa  gloire  :  ainsi,  ne  pleurez  point 
«a  mort,  axais  euviez   plutôt  sou  heureux 
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sort,  et  priez-le  d'être  votre  protecteur  aui. 
près  du  Seigneur  ,  pour  vous  obtenir  le 
même  bonheur.  Monsieur  votre  frère  vint 
dans  ce  monastère  après  avoir  parcouru  une 
partie  de  l'Espagne  :  il  se  présenta  à  l'hôtel- 
lerie ,  et  déclara  son  désir  d'entrer  parmi 
nous.  La  pauvreté  de  la  maison  ,  et  le  grand 
nombre  de  religieux  qui  la  composaient ,  ne 
nous  permettaient  guère  de  recevoir  de  nou- 
veaux sujets  ;  on  lui  fit  beaucoup  de  diffi- 
cultés pour  l'admettre  ,  et  on  finit  par  lui 
dire  qu'on  aie  pouvait  pas  le  recevoir.  Mais 
la  main  de  Dieu  qui  l'avait  con^Hiit ,  Je  sou- 
tint dans  toutes  ces  épreuves ,  et  lui  donna 
le  courage  de  tout  vaincre  par  sa  patience 
et  sa  persévérance  à  demander  son  admission. 
Enfin ,  notre  R.  Père  abbé  ,  qui  est  plein  de 
bonté  et  de  tendresse  ,  voyant  sa  constance , 
lui  dit  qu'il  le  recevait  pour  frère  convers. 
Monsieur  votre  frère  ,  qui  ne  cherchait  que 
Dieu  et  le  sahit  de  son  ame  ,  accepta  la 
condition  ,  et  de  suite  entra  aux  exercices 
de  la  communauté.  Il  a  été  l'exemple  et  l'é- 
dification de  tous  dans  la  maison.  Son  hu- 
milité était  grande  et  profonde  ,  son  obéis- 
sance prompte ,  docile  et  aveugle,  embras- 
sant tous  les  commandemens  avec  joie  et 
avec  une  soumission  d'enfant.  Sa  patience 
«tait  k  toute  épreuve  ,  •t  sa  charité  à  l'égard 
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fle  ses  frères  ,  tendr*  ,  constante  et  ardente. 
îl  a  pratiqué  les  autres  vertus  dans  le  même 
degré   de  perfection  ;    la  pauvreté  était  soa 
amie   particulière  ;    il   vivait   dans   un   dé- 
pouillement entier  de  toute  chose  :  aussi  leJ 
bon  Dieu  ,  qui   voyait  la  bonne  disposition 
de  son  cœur  ,   couronna  bientôt  ses  vertus , 
et  écouta  les  désirs   ardens  qu'il   avait   dô 
mourir ,  pour  ne  plus  l'offenser  ,   disait-il  , 
«t  jouir  plutôt  de  sa  diviae  présence.  Il  fut 
attaqué  d'une  hydropisie  ,  qui  lui  fit  souffrir, 
pendant  environ  4  mois  ,   tout  ce  que  cett« 
maladie  a   de   plus   douloureux  et  de   plus 
cruel  ;  mais   avec  quelle  patience  et  quelle 
résignation   à  la    sainte   A-olonté    de    Dieu , 
n'a-t-il  pas  souffert  tous  ses  maux  !  11  voyait 
venir  sa  fin  avec  un  grand  contentement  et 
une  paix  d'ame   profonde.    11  ne   cessait   da 
témoigner  sa  reconnaissance  au  Seigneur  do 
l'avoir  conduit  dans  cette  maison    de  péni- 
tonce  ,   où  il   avait  trouvé  tant   de  moyen» 
du  satisfaire  à  sa   divine  justice  ,  pour  tous 
ses  péchés  ,  et  pour  se  préparer  à   recevoir 
ses  miséricordes ,   dans   lesquelles    il  avait 
une  pleine  confiance.  Je  me  rappelle  ,  qu'é- 
tant couché  sur  la  cendre  et  la  paille  ,  sur 
laquelle  il  consomma  son  sacrifice  ,   il   pre- 
rait  i.i  main   de  noln;    H,   Pér<î   a!)l)é  ,  avec 
Uu  amour  qui  altcudri&sait  toute  la  cummu» 
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nauté  ,  qui  était  présente.  Que  mon  boa- 
heur  est  grand  ,  disait-il  !  vous  êtes  l'auteur 
de  mon  salut  ,  vous  m'avez  ouvert  les 
portes  du  monastère ,  et  par  cela  même  celles 
du  ciel  ;  sans  vous  je  me  serais  perdu  rai- 
sérablemcnt  dans  le  monde  ;  je  prierai  le 
bon  Dieu  de  récompenser  votre  grande  cha- 
rité à  mon  égard.  Il  reçut  tous  les  sacremens 
au  milieu  de  l'église  ,  selon  l'usage  de 
notre  ordre  :  quelques  jours  avant  sa  mort , 
il  demanda  pardon  aux  frères  de  tout  ce  qui 
avait  pu  les  offenser  dans  sa  conduite  ,  et  les 
pria  de  lui  obtenir  une  sainte  mort  par  le  se- 
cours de  leurs  prières. 

Il  vous  aimait  tous  bien  tendrement;  il 
parlait  souvent  de  vous  tous  à  son  père- 
majlre  :  celui-ci  ,  le  veillant  la  nuit  qu'il 
mourut  ,  le  vit  un  instant  avant  d'entrer 
dans  l'agonie,  plus  recueilli  qu'à  l'ordinaire, 
et  lui  demandant  s'il  allait  plus  mal  :  Mes 
momens  s'avancent  ,  dit-il  ;  je  viens  de  prier 
pour  tous  mes  frères  et  sœurs  ,  qui  m'aiment  j 
beaucoup ,  ajouta-t-il  :  et  bientôt  après  , 
nous  le  remîmes  sur  la  paille  et  la  cendre, 
où  après  six  heures  d'une  agonie  paisible 
et  tranquille  ,  il  remit  son  ame  entre  les 
mains  de  Jesus-Christ ,  le  l^  de  janvier  de 
la  présente  année.  Unissinis-nous  ensemble, 
monsieur,  pour  bénir  Uieu  ,  et  le  remercier 
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(les  miséricordes  dont  il  a  usé  à  l'égard  de 
monsieur  votre  frère  ;  et  prions-le  sans  cesse 
'  ■,:  nous  accorder  les  mêmes  grâces  ,  afin 
<le  nous  unir  à  lui ,  dans  le  ciel  ,  pour  l'ado- 
rer éternellement  avec  ses  auges.  Amen , 
amen ,  amen. 

Note  D  ,  indiquée  à  la  page   198, 

(  La  Lettre  suivante  appartient  en  effet  à  la. 
Note  D  ,  mais  comme  elle  a  été  recueillie  par 
les  Editeurs,  ils  ont  cru  devoir  la  placer  ici. 

LETTRE  sur  les  Processions,  dédiée  à 
M.  de  Chateaubriand. 

«  L'origine  des  processions  remonte  aur 
«ommencemens  du  paganisme.  A  Lacédé- 
mone  ,  dans  uu  jour  consacré  à  Diane  ,  oa 
faisait  une  procession  solennelle.  Virgile 
fait  mention,  dans  ses  Géorgiques  ,  de  la 
procession  usitée  toutes  les  années  en  l'hon- 
neur de  Cérès  : 

Cuncta  tihi  Ctrerem  puhes  agri:stis  adcret.  .  .  . 
Ttrqve  novas  circum  felix  eat  hostia  frugcs  , 
Çmnis  qvam  chorus,  et  socii  comittntur  ovantea, 
Et  Ctrtrtm  clamore  vocent  in  tecta ,  <tc. 

Ovide  aioule  que  ceux  qui  v  assistaient 
étaient  vêtus  de  blanc,  et  portaient  des  flam- 
licaux  allumés. 
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11  fut  un  temps  où  les  hommes ,  privés  cLet 
secours  de  l'imprimerie  ,  ne  connureat  qu* 
les  jeux  et  les  spectacles  publics  pour  trans- 
inettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  grand» 
événemcns.  La  relig^iou  ne  dédaignait  pas  da 
se  mêler  à  ces  solennités  ;  les  sacrifices  ,  le» 
processions  même  précédaient  ou  suivaient 
presque  toujours  les  exercices  publics  en  ces 
«ortes  d'occasions.  C'est  ainsi  que  les  fêtes 
de  la  Grèce  ou  de  l'Ausonie  étaient  presqua 
toutes  célébrées  en  mémoire  des  héros  ,  oa 
de  quelque  époque  intéressante  pour  le» 
nations. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de  S.  Am- 
broise  ,  que  ces  pratiques  du  paganisme  com- 
mencèrent à  passer  dans  la  Religion  chré- 
tienne. 

D'abord  le  peuple  des  grandes  villes  ,  telles 
que  Rome,  Alexandrie  et  Byzance  ,  suivait 
le  pasteur  principal  lorsqu'il  allait  en  statioa 
dans  quelque  église  particulière  ;  et  voilà 
vraisemblablement  les  premières  de  toutes  les 
processions.  Ensuite  ,  lorsque  des  calamité» 
publiques  désolèrent  la  terre,  les  hommes, 
toujours  plus  religieux  lorsqu'ils  sont  maU 
heureux  et  souffrans  ,  se  rassemblèrent  à  la 
voix  des  saint?  cvêques  ;  et  comme  si  le  spec-. 
tarie  de  leur<;  misères  réunies  était  plus  ca- 
pable de  fléchir  la  colère  du  ciel  .  ils  tr.i- 

versaieut 
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versaient  les  campagnes  en  versant  des  lar- 
mes et  -les  prières  sur  ces  récoltes  frappées 
de  malédiction.  C'est  ainsi  que  S,  Mamert 
évêque  de    Vienne  ,  institua  les   Rogations 
en  469.   Les  autres  processions  établies  de- 
puis ces  anciens  temps  ,  ont  conservé  dans 
nos  villes  l'empreinte  du  siècle  qui  les  vit 
naître.  Les  unes  sont  votives  (  comme  cells 
du  vœu   de   Louis  XIII  )  ;  les    autres  mili- 
taires (  celle  de  la  Pucelle  ,  à  Orléans    le  8 
mai  )  ;  quelques-unes  chevaleresques  (  comme 
à  Aix  )  mélangent  avec  trop  de  bizarrarie  et 
d'indécence,  la  représentation  de  nos  mystè- 
res avec  les  extravagances  mythologiques. 
Mais  une  procession  majestueuse  est  celle 
dont  j'ai  vu  moi-môme  le  touchant  appareil 
en  1768 ou  69,  à  Marseille. 

Vous  connaissez ,  au  m«ins  de  réputation, 
l'ordre  utile  ,  et  par  conséquent  respectable' 
que  fonda,  vers  l'an   ,^,,0.   Pierre  Noiasquê 
(  languedocien  ) ,  ami  de  Simon  do  Montfort 
et  de   Jacques  ,  roi   d'Aragon.    W.us   savez 
que  cette  société  ,  d'abord  religieuse  et  mi- 
litaire ,  fut  destinée  à  briser  les  fers  des  chré- 
tiens prisonniers  chez  les  Musulmans  A-peu 
près  dans  le  mémo  temps  ,   Jcau  ,1e  Matha 
(provençal  )  établit,  avec  Félix  de  Valois 
l'ordre  de  la  Trinité ,  aussi  pour  la  rcdcnml 
tloades  captif*,  connu  .-i  Paris,  dès  le  dvu- 

A  a 
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Jème  siècle,  sous -le  nom  de  3f«rto 
Fh  bien  !  ce  sont  ces  bons  religieux  qui 
donnent  de  temps  en  temps  à  la  Provence  le 
consolant  spectacle  dont  je  vais  vous  entre- 

tenir.  i     *•       j* 

Ces  mohes-cîtoyens  consacrent  le  tiers  de 

leurs   revenus    à   l'œuvre  pour   laquelle  il» 

existent;  ils  sont  les  dépositaires  des  abon- 

aantes  aumônes  que  leur  confient  ces  hommes 
qui,  étendant  au  loin  leur  sensibilité ,  corn- . 
pâtissent  aux  maux  qu'éprouvent  leurs  frères 
eu  Afrique  et  en  Asie.  Lorsque  ces  somrnes 
sont  assez  considérables  pour  tenter  le  rachat 
d'un  certain  nombre  de  prisonniers,  ces  vé- 
nérables Pères  quittent  leur  patrie,  traversent 
les  mers,  et    se    répandent  c.nirageusement 
dans  tous  les  divans  de  la  B.rharie  ,  pour  ob- 
tenir la   liberté  des   esclaves    Au   bout   de 
.quelques  mois,  et  après  des  ponis  de  toute 
espèce ,  ils  reviennent  à  Marseille  ou  a  Tou- 
lon   mais  ï>lu,  ordinairement  dans   la   pre- 
mière de  ces  villes  ,  et  leur  débarquement 
est  un  vrai  triomphe.  Ils  précèdent ,  en  con- 
fluérans   a<lorés  ,   ces  malheureuses  victimes 
arrachées,  par  la  charité  chrétienne,  au  plus 
impitoyable  des  maîtres  ;  et  nos  citoyens  at- 
tendris sont  alors  les  témoins  de  la  plus  aii- 
euste  des  processions.  1  -a  croix  ,  les  banniè- 
res  lcsdrape.-iux,  les  fifres,  les  timbales. 
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précèdent    ce   cortège    et  l'annoncent   avec 
pontpe  et  fracas.  Suivent  les  pauvres  captifs  , 
:  nix  à  deux  ,  en  cas.ique  rouge  ou  brune  ,  et 
portant  encore  les  fers  de  l'esclavage.  Ils  éta- 
lent,  on   implorant    la  pitié   publique,    le» 
cruelles  mutilations  que  les  Turcs  leur  font 
éprouver  pour  les  moindres  fautes.   Les   uns 
ont  les  joues  marquées  d'un  fer  cbaud  ;  les 
autres  sont  décliirés  d'incisions  ]ir()fondes  sur 
la  tête  et  les  bras  :  ceux-là  sont  tailladés  eu 
losange  ,  ou  dégaruis  d'oreilles  ;  ceux-ci  u'ont 
plus  de  lan.^ue,  et  ouvrant  la  bouche  ,  ne  pro- 
fèren!  que  des  sons  inarticulés  :  prcsqu'î  lou* 
sontcbauves,  et  noircis  comme  des  charbons 
par  l'ardeur  du  soleil  vertical  d'Afrique  ,  et 
consumés,  desséchés  par  les  travaux  les  plus 
durs  de  l'agriculture.  Tous  versent,  à  la  vé- 
rité ,  des  larmes  de  joie ,  en  revoyant  les  murs 
de  leur  chère  patrie;  mais,  hélas  !  ceux  qui 
ont  vieilli  dans  les  chaînes  ,  se  trouvent  étran- 
gers dans  son  sein,  et  pour  ainsi  dire  mécon- 
nus de  leur  mère.  Semblables  à  des  hommes 
d'un  autre  siècle   ou  d'im  autre  hémisphère, 
que  devenir,  que  faire  dans  l'âge  des  besoins 
et  de  l'abandon  des  forces  ?....  Cessons  de  les 
plaindre,  la  charité  dos  Pp.  de  la  Merci  veilla 
sur  eux  et  protège  leur  existence.  Ils  accom- 
pagnent par-tout   cette   déplorable  famille  ; 
l'aspect  de   tant  de  misères  émeut  tous   les 
A  a  2 
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cœurs  ;  en  profile  des  courts  momens  où  la 
pitié  se  manifeste;  et  avant  que  ces  précieu- 
ses larmes  qui  coulent  soient  séchées,  ou  de- 
mande ,  on  sollicite  ,  on  arrache  des  Iar£;esse3 
qui,  préparant  des  ressources  aux  infirmes  et 
aux  vieillards,  les  sauvent  du  désespoir  ,  et 
leur  font  donner  mille  bénédictions  à  leurs 
Rédempteurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'au  mo- 
ment où  cette  procession  si  tragique  se  forme 
au  milieu  du  cours ,  la  foule  est  innombra- 
ble; les  fenêtres  de  toutes  les  belles  maisons 
élevées  et  symétrisées  par  le  Piiget ,  offrent 
le  coup  d'œil  le  plus  curieux  ,  le  plus  éton- 
nant. L'humanité,  la  générosité,  toutes  les 
vertus  qui  ennoblissent  l'homme  ,  brillent  sur 
tous  les  fronts  ;  et  la  moitié  des  spectateurs, 
n'y  pouvant  tenir ,  se  livrent  tout  franchement 
au  plaisir  si  doux  de  verser  des  larmes  d'at- 
tendrissement ,  sans  autre  embarras  que  de  les 
'  essuyer. 

J'aime  trop  ma  patrie  pour  vous  décrire  ici 
l'étrange  procession  qui  jadis  attirail  à  Aix 
tant  de  curieux  aux  approches  de  la  Fête-  Dieu. 
Si  l'on  veut  en  connaître  à  fond  les  détails  et 
les  mystères  ,  on  peut  consulter  le  savant  ou- 
vrage de  M.  Gréfîoire.  Ces  piloyables  folies, 
ce  monstrueux  niélauge  du  profane  et  du  sa- 
cré ,  de  la  mylliologie  et  de  la  bible ,  insultait 
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à  la  province  ,  ou  plutôt  à  la  ville  qui  les  a 
tolérées  si  long-temps. 

Mais  afin  que  vous  n'y  perdiez  pas,  ie  vais 
vous  retracer  un  autre  spectacle  que  le  même 
jour  de  la  Fête-Dieu  ra;v.ène  tous  les  ans  sur 
les  quais  de  nos  ports;  et  l'appareil  pompeux 
de  ce  beau  jour  »  qui  continue  le  ieucli  sui- 
vant ,  satisfera  tout  autrem.cnt  votre  imagina- 
tion. La  mienne  me  retrace  vivement  ce  que 
j'ai  jadis  admiré  ;  je  le  revois  encore. 

Dès  le   matin  ,  tous  les   navires  qui  sont 
clans  le  port  arborent  leurs  flammes  et  leurs 
pavillons;  les  quais  sont  balayés  ,  arrosés,  et 
semés  de  fleurs  ;  les  marins  ont  pris  leur  habit 
de  fête,   leur  gilet  de  coutil"  bleu   et   leur 
bonnet  rouge  de  Tunis;  ils  ne  travaillent  pas, 
ils  se  reposent,  ils  fument.  V^oici  .î-peu-près 
la  marche  et  l'ordonnance  de   la  procession. 
Toutes  les  confréries  ,  rangées  sous  leur  ban- 
nière ,  marcVient  au  l>riiit  des  tambourins  et 
des  galoubets.  Celle  des  jardiniers  est  sur-tout 
remar  jiiable  par  les  phénomène':  potJgers  qua 
chaque  membre  tâche   de  faire  éclore   pour 
décorer  son  cierge  :  ce  sont  des  fleurs  rares  , 
des  artichauts  monstrueux  ,  dos  poires  préco- 
ces, des  nidsd'»)iseaux,debrillanscoquillages. 
Plusieurs  centaines  de  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  ,  parées  de  flr>urs  ,  ceintes  de  rubans 
bw,  défileot  deux  à  doux  ea  ciiantaut  des 
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pseaumes ,  et  ressemblent  de  loin  à  de  beairr 
lis  parmi  les  arbustes  fleuris  d'un  parterre. 
La  symétrie  leur  prête  un  nouvel  éclat. 

Viennent  cent  groupes  de  petits  enfans  ha- 
billés en  abbés  ,  en  anges  ,  en  bergers  condui- 
sant des  agneaux;  la  plupart  représentent  les 
diverses  histoires  du  vieux  Testament.  Les 
acteurs  sont  précédés  et  suivis  d'une  légioa 
de  Lévites  vêtus  d'aubes  blanches,  et  tout 
chamarrés  de  rubans  ,  lesquels  portent  des  cor- 
beilles de  fleurs  et  en  font  voler  des  nuages. 

Les  corps  religieux  de  tous  les  ordres  ,  les 
bras  croisés ,  suivent  à  pas  lents  de  longues 
files  àe  pénitens  de  toutes  les  couleurs.  On  y 
distingue  ceux  de  la  Miséricorde  ,  que  le  vœu 
public  rappelle  dans  toutes  «os  villes  pour  la 
soulagement  et  la  consolation  des  prisonniers. 
Ces  étendards  qui  flottent  déployés  ,  ces  bril- 
lantes oriflammes  ,  ces  guidons,  ces  panon- 
ceaux ,  ces  riches  bannières  brodées  eu  or  , 
peintes  souvent  par  de  grands  maîtres  ,  meu- 
blent le  port  d'une  laçon  très-pittoresque,  et 
semblent  le  disputer  d'éclat  et  de  magnifi- 
cence aux  mille  pavillons  qu'étalent  les  na- 
vires. Tels  parurent  sans  doute  nos  bords  fa- 
meux ,  lorsque  les  Français  couraient  en  foulo 
à  Marseille  ,  et  s'embarquaient  follement  pour 
aller  conquérir  des  contrées  dont  la  possession 
éuU  si  iudifférculc  à  la  vraie  gloire  de  ce 
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Christianisme  dont  vous  peignez  si  bien  1« 
Génie. 

Une  élite  des  bouchers  de  Marseille  assista 
à  celte  éternelle  procession ,  conduisant  un 
gros  bœuf  couronné  de  guirlandes  ,  et  couvert 
d'un  tapis  sur  lequel  est  assis  un  petit  enfant 
de  cinq  à  six  ans  ;  il  a  pour  tout  habit  une 
peau  de  mouton ,  et  tient  une  banderole  de  la 
main  gauche  :  c'est,  dit-on  ,  une  représcnta- 
lioa  de  S.  Jean-Bapliste. 

Enfin  ,  le  Clergé  paraît,  les  encensoirs  par- 
tent en  mesure ,  dc~.  nuages  d'encens  s'élèvent 
en  tourbillonnant  dans  les  airs  parfumés;  tous 
lesclochers  carillonnent,  les  bourdons  sonnent 
envolée,  et  le  canon  sert  d'intermède  aux 
chants  religieux  de  cette  innombrable  mul- 
titude. 

Mais  c'c.-t  sur-tout  lorsque  la  procession 
entière  se  déploie  sur  le  port;  c'est  lorqu'oQ 
voit  sur  tous  les  tillacs  les  matelots  à  genoux, 
tête  DUC,  courbés ,  les  mains  jointes,  ou  ten- 
dues vers  le  dais  qui  marche  et  s'avance  ma- 
jestueusement, porté  entre  le  corps  de  ville 
et  les  Ministres  des  autels;  c'est  lorsque  la 
foule  qui  remplit  les  quais  en  hjngs  essaims, 
frappée  par  cet  ordre  imposant ,  faisant  trcvs 
â  sa  pétulance  naturelle  ,  se  recueille,  s'age- 
pouillc  ,  et  ose  contempler  d'un  œil  respec- 
tueux la  superbe  oiduiiuauco  de  ce  curtége; 
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c'est  enfin  lorsiue  le  Fange ,  entonné  au  r^- 
posoir,  est  lentement  chanté  par  le  peuple, 
et  répété  au  loin  sur  les  vaisseaux  par  les 
équipages  ;  c'est  alors  que  ce  beau  et  grand 
«pettacle,  prenant  de  l'unité  ,  inspire  je  ne 
sais  quelle  religieuse  extase  ,  imprime  à  l'ame 
un  respect  profond ,  et  porte  dans  les  veines 
le  frémissement  que  fait  éprouver  l'approcha 
de  la  Divinité. 

Plus  d'une  fois,  même  dans  ma  premier» 
jeunesse  ,  j'ai  senti  couler  de  mes  yeux  des 
larmes  involontaires  à  la  vue  de  ce  tableau 
dont  le  suiet  et  les  accessoires  flattaient  mes 
sens,  s'emparaient  de  mou  cœur  ,  et  me  com- 
mandaient l'admiration.  Mon  esprit  était  at- 
terré dans  ce  recueillement  général ,  qui ,  te- 
nant abaissés  tous  les  fronts  ,  lorsque  les  clo- 
ches et  les  bouches.!  feu  discontinuaient  leurs 
«alves  bruyantes,  ne  laissait  plus  régner  au- 
tour de  nous  qu'un  vaste  silence.  Après  le 
sulttt  que  le  célébrant  donne  au  peuple  pros- 
terné ,  un  Viv.it  général  perce  les  unes  ,  et  ce 
cri  du  patriotisme  et  de  l'amour,  vient  i  pro-  ) 
pos  mêler  une  sensation  délicieuse  à  ia  grave 
impression  du  pr.  micr  moment. 

C'est  ainsi  que  le  culte  en  Provence  parle 
encore  à  l'imagination  ,  la  plus  dominante  do 
Dos  facultés.  Faut-il  s'étonner  que  les  cœurs 
y  soient  plus  vivcmcut  religieux  >   et  qu«^ 
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BOUS  ayons  vu  naître  les  plus  grands  orateurs 
sacrés  ?  » 

C'est  à  vous  ,  peintre ,  poète  ,  orateur  et 
vrai  philosophe,  à  vous  dont  l'immortel  et 
délicieux  ouvrage  forte  à-la-fois  l'empreinte 
de  tant  de  savoir  et  d'une  inspiration  si  su- 
blime ;  c'est  à  vous  de  décrire  ces  pompes 
chrétiennes  dans  la  capitale  qui  en  fut  le  ber- 
ceau. Opposez  au  triomphe  de  Paul  Emile  , 
celui  du  Fontife  sacré  qui  repoussait ,  comme 
par  le  pouvoir  d'un  Dieu  ,  ces  conqncrans 
barbares  qui  se  précipitaient  sur  Rome  pour 
veuf^er  l'univers.  Ne  vous  arrêtez  pas  sur 
cette  Rome  extérieure,  couverte  de  tant  de 
débris  et  de  souvenirs  ;  pénétrez  dans  la  Rome 
souterraine  où  éclatèrent  tant  de  vertus  ,  oii 
sont  ensevelis  tant  de  martyrs,  et  où  gissent 
les  pierres  vraiment  précieuses  qui  servent 
de  fondement  à  la  cité  de  Dieu  ,  à  cette  cité 
divine  qu'apper<;ut  S.  Jean  ,  que  décrivit  l'E- 
vêque  d'Hippone  ,  dont  Pascal  devinait  l'or- 
donnance et  le  vrai  beau  idéal,  et  dont  enfin 
le  Génie  du  Christianisme  a  démontré  le  grand 
et  majestueux  ensemble  avec  ce  charme  inex- 
primable qui  semblait  ne  pouvoir  appartenir 
qu'au  seul  Fénébni. 

L'Auteur  des  Soirées  proven(;ale» 
et  de  la  Morale  eu  action, 

l'in  du  septiime  volume. 
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tHAt>ITRE    PRElVltER» 

Idée  générale  des  Missions. 

V  oici  encore  une  de  ces  grandes  et 
nouvelles  idées  qui  n'apjMt  (p  iin,;nt 
qu'à  la  reiijjiyu  cLrétieiuie.  ha  culte* 
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iJoîàtres  ont  ignoré  l'enthousiasme  di- 
vin ,  qui  anime  l'apotre  de  l'évangile. 
Les  anciens  philosophes  eux-mêmes 
n'ont  jamais  quitté  les  belles  avenues 
d'Académus  et  les  délices  d'yVth.ènes  , 
pour  aller,  au  gié  d'une  impulsion  su- 
blime ,  humaniser  le  Sauvage,  ins- 
truire l'ignorant,  guérir  le  malade  , 
vctir  le  pauvre  ,  et  semer  la  concorde 
et  la  paix  parmi  des  nations  ennemies  : 
c'est  ce  que  les  Religieux  chrétiens  ont 
fait,  et  font  encore  tous  les  jours.  Les 
mers,  les  orages,  les  glaces  du  pôle  , 
les  feux  du  tropique ,  rien  ne  les 
arrête  ;  ils  vivent  avec  l'Esquimaux 
dans  son  outre  de  peau  de  rache- 
marine;  ils  se  nourrissent  d'huile  de 
baleine  avec  le  Grocnlandais;  avec  le 
Tartare  ou  l'Iroquois,  ils  mesurent  la 
solitude;  ils  montent  sur  le  dromadaire 
de  l'Aralte,  ou  suivent  le  Cift";  <•  r-rrant 
dans  ses  déserts  embrasés;  le  Chinois, 
le  Japonais  ,  l'Indien ,  sont  devenus 
leurs  néophytes  :  il  n'est  point  d'ile  ou 
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d'érueil  dans  l'Océan  ,  qui  ait  pu 
échapper  à  leur  zèle;  et  comme  autre- 
fois les  royaumes  mam[uaicnt  à  l'am- 
bition d'Alexandre ,  lu  terre  manque  à 
leur  charité. 

Lorsque  l'Europe  régénérée  n'offrit 
plus  aux  prédicateurs  de  la  foi  qu'une 
grande  famille  de  fi  ères  ,  ils  tournè- 
rent les  yeux  veis  ces  régions  lointai- 
nes, où  tant  d'anies  languissaient  en- 
core dans  les  fcnèbies  de  l'idolâtrie. 
Ils  furent  touchés  de  compassion  ,  en 
voyant  cette  dégradation  de  l'homme  j 
ils  se  sentirent  un  désir  immense  de 
verser  leur  sang  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  étrangers.  11  fallait  percer  des 
forêts  profondes,  franchir  des  marais 
impraticables  ,  traverser  des  fleuves 
dangereux,  gravir  des  rochers  inacces- 
sibles ;  il  fallait  allronter  des  nations 
cruelles,  superstitieuses  et  jalouses  ; 
il  fallait  surmonter  dans  les  unes  tou- 
tes les  ignorances  de  la  barbarie,  dans 
les  autres  tous  les  préjugés  de  la  civi-ji 
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lisation  :  tant  d'obstacles  ne  purent  le* 
arrêter.  Ceux  qui  ne  croient  plus  à  la 
religion  de  leurs  pères ,  conviendront 
du  moins  que  si  le  missionnaire  est 
fermement  persuadé  qu'il  n'y  a  de 
salut  qvie  dans  la  religion  chrétienne  ; 
l'acte  par  lequel  il  se  condamne  à  des 
rnaux  inouis,  pour  sauver  un  idolâtre, 
est  au-dessus  des  plus  grands  dévoue- 
mens. 

Qu'un  homme  à  la  vue  de  tout  un 
peuple ,  sous  les  yeux  de  ses  parens 
et  de  se*  amis,  s'expose  à  la  mort  pour 
sa  patrie j  il  échange  quelques  jours 
de  vie  ,  pour  d^s  sitrles  de  gloire  ;  il 
511  ustre  sa  famille ,  il  l'élève  aux  ri- 
chesses et  aux  honneurs.  Mais  le  mis- 
sionnaire dont  la  vie  se  consiune  au 
fond  des  bois,  qui  meurt  d'une  mort 
affreuse  ,  sans  spectateurs ,  sans  ap- 
plaudissemens  ,  sans  avantages  pour 
ies  si^^'us  i  obscur,  méprisé  ,  traité  de 
fou,  d'absurde,  de  fanatique  ,  et  tout 
cela  pour  doimer  un  bonlieur  éternel 
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à  un  Sauvage  inconnu  :  de  quel  ^lom 
faut-il  appeler  cette  mort ,  ce  gticrifice  î 

Diverses  congrégations  religieuses 
se  consacraient  aux  missions  :  les  Do-, 
minicains,  tout  l'ordre  de  S.  François, 
les  Jésuites,  et  les  pr'iitres  des  Missions 
étrangères. 

Il  y  avait  quatre  sortes  de  mis- 
sions. 

Les  missions  du  Levant ,  qui  com- 
prenaient l'Arclwpel,  Constantinople, 
laSjrie,  l'Arménie,  la  Crimée,  l'E- 
thiopie, la  Perse  et  l'Egjpte. 

Les  missions  de  V Amérique  ,  com- 
mençant à  la  baye  d'Hudson,  et  re- 
montant par  le  Canada,,  la  Louisiane, 
Ja  Calii'urnie ,  les  Antilles  et  la  Gu_y  aune, 
jus({u'aux  fameuses  réductions  ^  ou  peu, 
plades  du  Paraguay. 

Les  missions  de  L'Inde  ,  qui  renfer- 
maienll'lnilostan,  la  presqu'île  en  deçà 
et  au  delà  du  Gange,  et  qui  s'étend.iient 
ju3(|u'à  Manille  et  uu\  iVouvelles-PJii, 
iippines. 

A5 
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Knfin ,  les  missions  de  la  Chine,  â\l^' 
cjuelles  se  joignaient  celles  du  Tong- 
King  ,  de  la  Coçhinchine  et  du  Japon. 
On  comptait  de  plus  quelques  égli- 
ses en  Island  et  chez  les  Nègres  de  l'A- 
frique ;  mais  elles  n'étaient  pas  régu- 
lièrement suivies.  Des  ministres  pres- 
bytériens ont  tenté   dernièrement  da 
prêcher  l'évangile  k,  Otaiti. 
■    Lorsque  les  Jésuites  firent  paraître 
cette  précieuse  correspondance,  con- 
nue 50US  le  nom  de  Lettres  édijiantes, 
elle  fut  citée  et  recherchée  par  tous  les 
auteurs.  On  s'appuyait  de   son   auto- 
rité ,  et  les  laits  qu'elle  contenait  pas- 
saient pour  indubitables.  Mais  bientôt 
la  mode  vint  de  décrier  ce  qu'on  avait 
admiré.  Ces  lettres  étaient  écrites  par 
des  prêtres  chrétiens,  pouvaient-elle^ 
valoir  quelque  chose  ?  On  ne  rougit  pas 
de  préférer,   ou  plutôt  de  feindre  de 
préférer,  aux  voyages  des  Dutertre  et 
des  Cliarlevoix,  ceux  d'un  baron  de  1^ 
ll^Ioalun  ignorant  et  menteur.  Qe^  sa-" 
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yans,  qui  avaient  été  à  la  tète  des  pre- 
miers tribunaux  de  la  Chine  ,  qui 
avaient  passé  trente  et  quarante  années 
à  la  cour  même  des  empereurs  ,  qui 
parlaient  et  écrivaient  la  langue  du 
pays,  qui  fréquentaient  les  petits,  qui 
vivaient  familièrement  avec  les  p;rands^ 
qui  avaient  parcouru  ,  vu  et  étudié  en 
détail  les  provinces,  les  mœurs,  la  re- 
ligion et  les  lois  de  ce  vaste  empire  ; 
cessavans,  dont  les  travaux  nombreux 
ont  enrichi  les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  se  virent  traiter 
d'imposteurs  par  un  homme  qui  n'était 
pas  sorti  du  quartier  des  Européens  à 
Canton  ,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de 
Chinois,  et  dont  tout  le  mérite  consis- 
tait à  contredire  grossièrement  les  ré- 
cits des  missionnaires.  On  sait  tout 
cela  aujourd'hui,  et  l'on  rend  une  tar- 
dive justire  aux  Jésuites.  De  pompeu- 
ses ambassades,  faites  à  grands  hais 
par  des  nations  puissantes,  nous  ont- 
elles   appris   quelque    chose  que    les 
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Duhald  et  les  le  Comte  nous  eussent 
laissé  ignorer  .'  ou  bien  nous  ont-elles 
révélé  quelques  mensonges  de  ces 
pères  ? 

En  effet ,  un  missionnaire  doit  être 
un  excellent  voyageur.  Obligé  de  par- 
ler la  langue  des  peuples  où  il  prêche 
l'évangile,  de  se  conformera  leurs  usa- 
ges,  de  vivre  long-temps  avec  toutes 
les  classes  de  la  société  ,  de  chercher 
à  pénétrer  dans  les  palais  et  dans  le» 
chaumières  ;  n'eùt-il  reçu  de  la  nature 
aucun  génie ,  il  parviendrait  encore  à 
recueillir  une  multitude  de  faits  pré- 
cieux. Au  contraire,  l'iiomme  qui  passe 
rapidement  avec  un  interprète,  qui 
n'a  ni  le  temps,  ni  la  volonté  de  s'ex- 
poser à  mille  périls ,  pour  apprendre 
le  secret  des  mœurs  ^  cet  homme  eùuil 
tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  voir  et 
pour  bien  observer,  ne  peut  cependant 
acquérir  que  des  connaissances  très- 
vagues,  sur  des  peupU'squi  ne  font  que 
louier  et  dispai\utvc  à  ses  yeux. 
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he  Jésuite  avait  encore  sur  le  voya- 
geur ordinaire  l'avantgge  d'une  éduca-^ 
tion  savante.  Les  supérieurs  exigeaient 
plusieurs  qualités  des  élèves  qui  se 
destinaient  aux  missions.  Pour  le  Le- 
yant  ,  il  fallait  savoir  le  grec  ,  le 
cophte,  l'arabe  et  le  turc  ,  et  posséder 
quelques  connaissances  en  médecine; 
pour  l'Inde  et  la  Chine,  on  voulait  de$ 
astronomes  ,  des  mathématiciens,  des 
géographes,  des  mécaniciens;  l'Amâ- 
rique  était  réservée  aux  naturalistes(i). 
Et  à  combien  de  saints  déguisemens  , 
de  pieuses  ruses,  de  changemens  de 
vie  et  de  mœurs  n'était-on  pas  obligé 
d'avoir  recours  ,  pour  annoncer  la  vé- 
rité aux  hommes  !  A  Maduré  ,  le  mis- 
sionnaire prenait  l'habit  du  pénitent 
Indien  ,  s'ussujottissait  à  tous  ses  usa- 
ges ,  se  soijmettait  à  toutes  ses  uusté-; 


(i)  yayaz  les  T  ettref  rdifiantfs,  et  l'ou- 
vrage rie  l'.^bhé  Flciiry  sur  les  c^alitâs  uécas- 
taircs  a  ua  oiigiiioauaire. 
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rites ,  si  rebutantes  ou  si  puériles 
qu'elles  fussent  j  à  la  Chine ,  il  deve- 
nait mandaria  et  lettré;  chez  l'Iro- 
quois ,  il  se  faisait  chasseur  et  sauvage. 

Presque  toutes  les  missions  fran- 
çaises furent  établies  par  Colbert  et 
Louvois  ,  qui  comprirent  de  quelle 
ressource  elles  seraient  pour  les  arts  , 
les  sciences  et  le  commerce.  Les  pères 
Fontenaj  ,  Tachard  ,  Gerjjillon  ,  le 
Comte  ,  Bouvet  et  Visdelou  furent  en- 
yoyés  aux  Indes  par  Louis  XIV  :  ils 
étaient  tous  niatliématiciens,  et  le  roi 
les  lit  recevoir  de  l'Académie  des  Scien- 
CCS ,  avant  leur  départ. 

Le  père  lirédevent,  connu  par  sa 
dissertation  physico  -  mathématiijue  , 
mourut  malheureusement  en  parcou- 
rant l'Ethiopie;  mais  on  a  joui  d'une 
partie  de  ses  travaux  :  le  père  Sicard 
visita  l'Egypte  ,  avec  des  dessinateurs 
que  lui  avait  fournis  M.  de  Maurepas. 
11  acheva  un  grand  ouvrage  ,  sous  le 
titre  de   DescrijJiion  de  L'E^^ptc  an- 
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cienne  et  moderne.  Par  une  fatalité 
sinf^ulière  ,  ce  manuscrit  précieux  ,  dé- 
posé à  la  maison  professe  des  Jésuites, 
fut  dérobé,  sans  qu'on  en  ait  jamais 
pu  dérouvrir  aucune  trace.  Personne 
sans  doute  ne  pouvait  mieux  nous 
faire  connaître  la  Perse  et  le  fameux 
'l'Iiamas  Kovdikan  ,  que  le  moine  Ba- 
zin ,  qui  fut  le  premier  médecin  de  ce 
conquérant,  et  le  suivit  dans  toutes 
SCS  expéditions.  Le  père  Cœur  -  doux 
Tious  d(mna  des  rensoigncmens  sur  les 
toiles  et  les  teintures  indiennes.  La 
Chine  nous  fut  connue  comme  la 
France  :  nous  eûmes  les  manuscrits 
originaux  et  les  traductions  de  son  liis- 
toire  ;  nous  eûmes  des  herbiers  chi- 
nois, des  géogi'apliies,  des  matliémati- 
ques  chinoises  ;  et  pour  qu'il  ne  man- 
quât rien  H  la  singularité  de  celte  belle 
mission,  le  pcrc  I\icri  écrivit  d<'S  li- 
vies  de  iiior.ilc  flaa.s  la  laA^uc  de  (](>n- 
fuciiis  ,  et  passe  encore  pour  un  auteur 
blcj^aul  A  i'clvlu. 
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Si  la  Chine  lious  est  aujourd'hui  fer- 
inée  ;  si  nous  ne  disputons  pas  aux  An- 
glais l'empire  des  Indes  ;  ce  n'est  pas 
Ja  faute  des  Jésuites  ,  qui  ont  été  sur 
le  point  de  nous  ouvrir  ces  vastes  ré- 
gions. «  Ils  avaient  réussi  en  Améri- 
que ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  en  ensei- 
gnant à  des  Sauvages  les  arts  néces- 
saires ;  ils  réussirent  à  la  Chine  ,  en 
enseignant  les  arts  les  plus  relevés  à 
tine  nation  spirituelle.  »  (i) 

L'utilité  dont  ils  étaient  à  leur  pa- 
trie ,  dans  les  échelles  dtt  Levant , 
n'est  pas  moins  avérée.  En  veut  -  on 
une  preuve  authentique  ?  Voici  un 
certiHcat  dont  les  signatures  sont  assez 
belles. 

Brevet  du  Roi. 

«  Aujourd'hui ,  septième  de  juin  mil 
six  cent  soixanLe-dix-neuf ,  le  roi  étant 


(i)    Essui    sur  lit  Missions   chrétiennes , 
p.  ii>5. 

à 
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à  Saint-Germain-en-Laje,  voulant  gra. 
tiik'r  el  favorablement  traiter  les  Pères 
Jésuites  Français ,  missionnaires  au 
Levant ,  en  considération  de  leur  zèle 
pour  la  religion,  et  des  avantages  que 
ses  su j lits,  (jui  résident  et  (jui  trafiquent 
dans  toutes  les  échelles,  reçoivent  de 
leurs  instructions  ,  sa  majesté  les  a  re- 
tenus et  retient  pour  ses  chapelains 
dans  l'église  et  chapelle  consulaire  de 
la  ville  d'Alep  en  Syrie,  etc.  » 

Signé ,    LOUIS. 

Et  plus  bas  y     CoLBERT.    (i) 

C'est  à  ces  mêmes  missionnaires  que 
nous  devons  l'amour  que  les  Sauvages 
portent  encore  au  nom  français  dans 
les  forAls  de  l'Amérique.  Un  simple 
mouchoir  blanc  suffit  pour  passer  en 
sûreté  à  travers  les  hordes  ennemies  , 
et  pour  recevoir  par-tout  le  couvert  et 


(i)  I.ett.  id'tf,  t.  I,  p.  i29,édit.  1780. 
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l'hospitalité.  C'étaiait  les  Jésuites  du 
Canada  et  dv.  la  Louisiane,  qui  avaient 
dirige  rindustiie  des  colons  Vers  la 
culture,  et  découvert  de  nouveaux  ob- 
jets  de  commerce  pour  les  teintures  et 
les  remèdes.  En  naturalisant  sur  notre 
sol,  des  insectes,  des  oiseaux  et  des 
plantes  étrangères  (*) ,  ils  ont  ajouté 
des  richesses  à  nos  manufactures  ,  des 
délicatesses  à  nos  tables,  et  des  om- 
brages à  nos  bois. 

Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  annales 
élégantes  ou  naïves  de  nos  colonies. 
(Quelle  excellente  histoire  que  celle 
des  Antilles  par  le  père  Dutertre,  ou 
celle  de  la  Nouvelle-France  par  Char- 
levoix  !  Les  ouvrages  de  ces  hommes 
pieux  sont  pleins  de  toutes  sortes  de 
«ciences  :  dissertations  savantes ,  pein- 
tures de  mœurs,  plans  d'amélioiation 
pour  nos  établissemejis  ,  objets  utiles. 


(*)  Voyei  la  note  A  à  U  (ia  clu  voluat. 
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réflexions  morales,  aventures  intéres-^ 
sautes,  tout  s'y  trouve.  On  y  voit 
l'histoire  d'un  acacia  ou  d'un  saule  de- 
la  Chine  ,  auprès  de  l'histoire  d'un- 
grand  empereur  réduit  à  se  poignar- 
der ;  et  le  récit  de  la  conversion  d'ur^ 
pauvre  Pariah,  mêlé  à  un  traité  sur 
les  mathématiques  des  Brames.  Le 
stvle  de  ces  relations  ,  quelquefois  su« 
Uime,  est  presque  toujours  admirable 
par  sa  simplicité.  Enfin  l'astronomie  et 
la  fréographiç  reçurent  aussi  de  nou- 
velles lumières.  Un  Jésuite  en  Tartari© 
rencontre  une  femme  Huronne  qu'il 
avait  connue  au  Canada  j  il  devise  par 
cette  étrange  aventure  ,  l'existence  de 
ce  détroit,  qui,  long-temps  après  ,  a 
fait  la  gloire  des  Beringh  et  dos  Cook. 
Une  grande  partie  du  Canada  ,  tout© 
la  Louisiane  avaient  été  découvertes 
par  nos  missionnaires.  En  appelant  au 
christianisme  les  Sauvages  de  l'Aca- 
die,  ils  nous  avaient  livré  ces  côtes  où 
a'cnriciûssait  notre    commerce  ,  et  «o 
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formaient  nos  marins  :  telle  est  une 
faible  partie  des  services  que  ces 
hommes  ,  aujourd'hui  si  méprisés  , 
savaient  rendre  à  leur  pays. 

CHAPITRE    II. 

Missions  du  Levant. 

V^H  VQUE  mission  avait  un  caractère 
qui  lui  était  propre,  et  un  genre  de 
souffrances  particulier.  Celles  du  Le- 
vant présentent  un  spectacle  bien  plu- 
losophique.  (^u(;lJe  voix  puissante  que 
cette  voix  cln-étienne  sortie  des  tom- 
beaux d'Argos  !  quel  spectacle  que 
celui  de  l'apùtre  de  l'évangile  ,  prè- 
cliant  sur  les  ruines  do  Sparte  et  d'A- 
thènes !  Dans  ces  îles  de  Naxos  et  de 
Salamines,d'où  partaient  ces  brillantes 
théories  (pii  tournaient  la  tète  à  la 
Grèce j  un  pauvre  piètre  chrétien,  dé- 
guisé  en  turc,  se  jclte  dans  un  esquif, 
aborde  à  quelque  méchant  réduit  pra- 


DU   Christianisme.      17 

tiqué  sous  des  tronçons  de  colonnes  , 
console  sur  la  paille  le  descendant 
desvaincjucursdeXerxès,  distribue  des 
aumônes  au  nom  de  Jesus-Christ,  et 
faisant  le  bien  ,  comme  on  fait  le  mal, 
en  se  cachant  dans  l'ombre  ,  retourne 
secrètement  à  son  désert. 

On  a  souvent  cité,  comme  une  belle 
cliose,  le  savant  mesurant  les  restes  de 
l'antiquité,  dans  les  solitudes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie;  mais  nous  en  vojon* 
une  encore  plus  belle  :  c'est  quelque 
Bossuet  inconnu,  expliquant  la  parole 
des  prophètes,  sur  les  débris  de  Tyr 
et  de  Babjflone. 

Dieu  permettait  que  les  moissons 
fussent  abondantes  dans  un  sol  si  ri- 
che ;  une  pareille  poussière  ne  pouvait 
être  stérile.  «Nous  sortîmes  de  Serpho, 
dit  le  père  Xavier,  plus  consolés 
que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  ici  i  le 
peuple  Jious  comblantde  bénédictions, 
et  remerciant  Dieu  mille  fois  ,  de 
nous  JAvoii"  inspiré  le  dessein  de  venir 
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les  chercher  avi  milieu  de  leurs  ro- 
chers. »  (i) 

Les  montagnes  du  Liban,  comme 
les  sables  de  la  Thébaïde  ,  étaient  té- 
moins du  dévouement  de  ces  mission- 
naires. Ils  ont  une  grâce  infinie  à  re- 
hausser les  plus  petites  circonstances. 
S'ils  décrivent  par  exemple  les  cèdres 
du  Liban  ,  ils  vous  parlent  de  quatre 
autels  de  pierre,  qui  se  voient  au  pied 
de  ces  arbres,  et  où  les  moines  Maro- 
nites célèbrent  une  messe  solennelle 
le  jour  de  la  Transfiguration.  On  croit 
entendre  les  accens  religieux  ,  qui  se 
mêlent  au  murmure  de  ces  bois  chan- 
tés par  Salomon  et  Jérémie  ,  et  au  fra- 
cas des  torrens  qui  tombent  de  toutes 
les  montagnes. 

Parlent-ils  de  la  vallée  où  coule  le 
fleuve  saint  l  ils  disent  :  «  Ces  rochers 
renferment  de  profondes  grottes  ,  qui 


(i)  Litt.  éd.  lt>ni.  I,  pag.  \b. 
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étalent  autrefois  autant  de  cellules  d'un 
grand  nombre  de  solitaires,  qui  avaient 
choisi  ces  retraites  pour  être  les  seuls 
témoins  sur  terre  de  la  rigueur  de  leur 
pénitence.  Ce  sont  les  larmes  de  ces 
saints  pénitens  ,  qui  ont  donné  au 
fleuve  dont  nous  venons  de  parler , 
le  nom  de  fleuve  saint  :  sa  source  est 
dans  les  montagnes  du  Liban.  La  vue 
de  ces  grottes  et  de  ce  fleuve  dans  cet 
affreux  désert,  inspire  de  la  com- 
ponction ,  de  l'amour  pour  la  péni- 
tence ,  et  de  la  compassion  pour  ces 
anies  sensuelles  et  mondaines  ,  qui 
préfèrent  quel(|ues  jours  de  joie  et 
de  plaisir,  à  une  éternité  bienheu- 
reuse. »  (i) 

Cela  nous  semble  parfait  et  comme 
St_yle  et  comme  sentiment. 

Ces  missiomuùrcs  avaient  im  instinct 
merveilleux,  pour  suivre  l'infortune  à 


(1)  Leit.  td.  tom.  I ,  p.  288. 
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la  trace,  etla  forcer,  pour  amsi  dire, 

jusque  dans  son  dernier  gîte.  Les  ba^ 
Usetlesgalérespestiféréesn— 
pu  échapper  à  leur  u.génieuse  chante,, 
Lutonrparler  le  père  Taraio..  dans 

salettreàM.dePontchartram: 

«Les  services  que  nous  rendons  à 
ces  pauvi-es  gens  (  les  esclaves  chx;e- 
tiens  au  bagne   de   Constautu.op  e   ) 

consistent  aies  -^^^V' "  le^r 
craintedeDieuetdanslafo.,a    cur 

procurer  des  smilagemcns  de  la  cha- 
î-ité  des  fidelles,  à  les  assister  dans 
leurs  maladies,  et  enfin  à  leur  a,der^ 
fcien  mourir  :  si  tout  cela  demande 
beaucoup  de  sujétion  et  de  pcmc  ,  je 
puis  assurer  que  Dieu  y  attache  en  re, 

compense  de  grandes  consolations.  .. 
^  Dans  les  temps  de  peste,  comme  11 
faut  être  à  portée  de  secourir  ceux  qui 
sontfrappés,etquenous  n'avons  ici 
gue  quatre  ou  cinq  missionnaires, 
notreusageestqull  n'y  ait  qu'un  seul 

pù-e  qui  entre  au  baille,  et  qui  y  cle- 
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meure  tout  le  temps  que  la  maladie 
dure  :  celui  qui  en  obtieut  la  permis-  ' 
sion  du  supérieur  ,  s'y  dispose  pen- 
dant quelques  jours  de  retraite  ,  et 
prend  rongé  de  ses  frères,  comme  s'il 
devait  bientôt  mourir.  Quelquefois  il 
y  consomme  son  sacrifice,  et  quelque- 
fois il  échappe  au  danger.  »  (i) 

Le  père   Jacques  Cachold  écrit  au 
père  Tarillon  : 

«  Maintenant  je  me  suis  mis  au- 
dessus  de  toutes  craintes  que  donnent 
les  maladies  contagieuses  ;  et  s'il  plaît 
à  Dieu  ,  je  ne  mourrai  pas  de  ce  mal, 
après  les  hasards  que  je  viens  de  cou- 
rir. Je  sors  du  bagne,  où  j'ai  donné  les 
derniers  sacremens  àquatiQ-vingt-deux 
personnes....  Durant  le  jour,  je  n'étais, 
ce  me  .semble,  étonné  de  rien  ;  il  n'y 
avait  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de 
sommeil   qu'on   me  laissait   prendre. 


{i)  Lett.  éd.  loin.  I. 
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mie  ie  me  sentais  l'esprit  tout  rempli 
d'idées  effrayantes.  Le  plus  graud  pe. 
ril  que  fai  wuru ,  et  que  je  ne  courrai 
peut-être  de  ma  vie  ,  a  été  à  fond-de- 
:cale  d'une  5ultane  de  quati^-vmgt, 
deux  canons.  Les  esclaves,  de  concert 
avec  les  gardiens  ,  m'y  avaient  tait  en- 
trer  sur  le  soir  pour  les  confesser  toute 
la  nuit,  et  leur  dire  la  messe  de  grand 
niatin.  Nous  fûmes  enfermés  à  doub^s 
•  cadenas,  comme  c'est  la  coutume.  De 
cinquante  -  deux  esclaves  que  je  con- 
fessai, douze  étaient  malades  ,  et  trois 
pioururent  avant  que  je  fusse  sorti  j 
iu-ez  quel  air  je  pouvais  respuer  dans 
ce  lieu  renfermé,  et  sans  la  moindre 
ouverture.  Dieu  qui  ,  par  sa  bonté, 
^'a  sauvé  de  ce  pas-là  ,  me  sauvera  de 
bien  d'autres.  »  CO 

Un  homme  qui  s'enferme  volontai- 
^ent   dans    un  bagne   en    temps    de 


(0  Leit.  éd.  tsm.  I ,  Pî  24- 
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Ipéste;  qui  avoue  ingénument  ses  ter- 
reurs, et  qui  pourtant  les  surmonte 
-par  charité  ;  qui  s'introduit  ensuite  à 
prix  d'argent,  comme  pour  goûter  des- 
plaisirs illicites,  à  fond-de-cale  d'un- 
vaisseau  de  guerre,  afin  d'assister  de& 
esclnves  pestiférés;  avouons-le  ,  un  tel 
homme  ne  suit  pas  une  impulsion  na- 
turelle ;  il  y  a  quelque  chose  ici  de 
plus  qUe  Vhumanité .  Les  missionnaires 
en  conviennent ,  et  ils  ne  prennent 
pas  sur  eux  ces  œuvres  sublimes  : 
«  C'est  Dieu  qui  nous  donne  cette 
force  ,  répètent-ils  souvent ,  nous  n'y 
avons  aucun  mérite.  » 

Un  jeune  missionnaire  ,  non  encore 
aguerri  contre  les  dangers,  comme 
ces  vieux  chefs  tout  chargés  de  fatigues 
et  de  palmes  évangéliques,  est  étonné 
d'avoir  échappé  au  premier  péril  ;  il 
craint  qu'il  n'y  ait  de  sa  faute  ,  il  en' 
paraît  humilié.  Après  avoir  fait  à  son 
supérieur  le  récit  d'une  peste,  où  sou- 
vent il  avait  été   obligé  dtt   coller  son 
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oreille  sur  la  bouche  des  malades , 
pour  entendre  leurs  paroles  mourantes, 
il  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  mérité  ,  mon 
révérend  père  ,  que  Dieu  ail  bien 
voulu  recevoir  le  sacrifice  de  ma  vie  , 
que  je  lui  avais  ofi'ort.  Je  vous  de-, 
mande  donc  vos  prières,  pour  obtenir 
de  Dieu  qu'il  oublie  mes  péchés  ,  et 
qu'il  me  fasse  la  grâce  de  mourir  pour 
lui.  >> 

C'est  ainsi  que  le  père  Douchet  écrit 
des  Indes  :  «  Notre  mission  est  plus 
florissante  que  jamais,  nous  avons  eu 
quatre  grandes  persécutions  cette  an- 
née. » 

C'est  ce  même  père  Bouchet ,  qui  a 
envoyé  en  Europe  les  tables  des  Bra- 
mes ,  dont  M.  Dailly  s'est  servi  dans 
son  Histoire  de  l'astronomie.  La  so- 
ciété anglaise  de  Calcuta  n'a  jusqu'à 
présent  fait  paraître  aucun  monument 
des  sciences  indiennes  ,  que  nos  mis- 
sionnaires n'eussent  découvert  ou  in- 
diqué i  et  cependant  les  savans  An- 
glais , 
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glais  ,  souverains  de  plusieurs  grands 
royaumes  ,  favorisés  par  tous  les  se- 
cours de  l'art  et  de  la  puissance,  de* 
vraient  avoir  bien  d'autres  moyens  de 
succès  ,  qu'un  çauvre  Jésuite ,  seul  , 
errant  et  persécuté.  «  Pour  peu  que 
nous  parussions  librement  en  public  , 
écrit  le  père  Royer  ,  il  serait  aisé  de 
nous  reconnaître  à  l'air  et  à  la  couleur 
du  visage.  Ainsi  ,  pour  ne  point  susci- 
ter de  persécution  plus  grande  à  la 
religion  ,  il  fout  se  résoudre  à  demeu- 
rer caché  le  plus  qu'on  peut.  Je 
passe  les  jours  entiers,  ou  enfermé 
dans  un  bateau  ,  d'où  je  ne  sors  que 
la  nuit ,  poui-  visiter  les  villages  qui 
sont  proche  des  rivières  ,  ou  retiré 
dans  quelque  maison  éloignée.  »  (i) 

Le  bateau  de  ce  bon  religieux  était 
tout  sou  observatoire;  mais  on  est 
bien  riche  et  bien  hubile  quand  on  a  la 
cliarité. 


(0  Lttt.  éd.  t.  I,  p.   8 
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CHAPITRE     II?' 

Missions  de  la  Chine. 
Ox«x  religieux  de  l'ordre  de  S.  Frarr. 
çois,  l'un  Polonais,  et  l'autre  Français 
de  nation,  furent  les  premiers  Euro- 
péens qui  pénétrèrent  à  la  Chme,  vers 
le  milieu  du   douzième   siècle.  Marc 
Paole  .  Vénitien  ,  et   Nicolas  et  Mat- 
thieu Paole  ,  de   la  même  famille     y 
firent  ensuite  deux  voyages.  Les  Por- 
tugais ayant  découvert  la  route   de* 
Indes,    s'établirent   à  Macao  ;   et  le 
T5ère  Ricci  delà  congrégation  de  Jésus, 
résolut  de  pénétrer  dans  ce  vaste  ein. 
pire  du  Calhal,  dont  on  racontait  tant 
'  de  merveilles.  H  s'appliqua  d'abord  a 
l'étude   de  la   langue    chinoise  ,  l  une 
des  plus  difaciles  du  monde,  bon  ar- 
deur emporta  tous  les  obstacles,  eb 
après  bien   des  dangers  et  plusieurs 
relus,  il  obtint  des  magistrats  Uunoi. . 
en    rr,B.,  la  permission  de  i'etablu- a 
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Le  père  Ricci,  élève  de  Cluvius  ,  et 
lui-même  très-habile  en  mathématique, 
«e  fit ,  à  l'aide  de   cette  science  ,  des 
protecteurs   parmi  les   mandarins.  Il 
quitta  l'habit  des  bonzes,  et  prit  celui 
<les  lettrés.   Il  donnait   des   leçons   de 
géométrie  ,  où  il  mêlait  avec  art  les 
leçons   plus  précieuses   de   la  morale 
chiétieinie.  11  passa  successivement  à 
Chouachen  ,  Nemcham  ,  Pékin,  Nan- 
kin; tantôt  maltraité  ,  tantôt  reçu  avec 
joie  ;  opposant  à  tous  les  revers  une 
patience  invincible,  et  ne  perdant  ja- 
mais l'espérance  de  faire  fructifier   la 
parole  de  Jesus-Christ.  Enfin,  l'empe- 
reur lui-même  ,  cliarmé  des  vertus  et 
des  connaissances  du  missionnaire,  lui 
permit  de  résider  dans  la  capitale  ,  eÈ 
lui  accorda,  ainsi  qu'aux  compagnons 
de  ses  travaux,  plusieurs   privilèges. 
I-es    Jésuites   mirent  une  grande  dis- 
crétion dans  leur  conduite  ,   et  mon- 
trèrent une  connaissance  profonde  du 
«uur    hunuiin.    Ils    respedèreuL    le^ 

C  a 
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usages  des  Chinois  ,  et  s'y  conformè- 
rent en  tout  ce  qui  ne  i^essait  pas 
absolument  les  lois  évaiigéliques.  Us 
îur<nl  tiavci\sés  de  tous  cotés.  <v  Bien- 
tôt la  jalousie  ,  dit  M.  de  \'oitaire  , 
corrompit  les  fruits  de  leur  sagesse,  efc 
cet  espi  it  d'inquiétude  et  de  conten- 
tion ,  attaché  en  ilurope  aux  connais- 
sani;es  et  aux  talens  ,  renv-^ersa  les 
plus  j;rands  desseins.  »  (i) 

Kicci  sullisait  à  tout.  11  répondait 
aux  accusations  de  ses  ennemis  en  Eu- 
rope; il  veillait  aux  églises  naissantes 
de  la  Chine;  il  donnait  des  leçons  de 
mathématiques;  il  écrivait  en  cliinois 
des  livres  de  controverse  ,  contre  les 
Lettrés  qui  l'attaquaient  ;  il  cultivait 
l'amitié  de  l'empereur,  et  se  ménageait 
à  la  cour ,  où  sa  politesse  le  faisait 
aimer   des   grands.    Tant  de  fatigues 


(?)  Essai  sur  It's  Mœuvs,  tom.  IV,  chap.  19S, 
p.  2C-3.  '• 
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abrégèrent  ses  jours.  Il  termina  à  Pé- 
Jtin  une  vie  de  cinquante-sept  années, 
dont  la  moitié  avait  été  consumée 
dans  les  travaux  de  l'apostolat. 

Après  la  mort  du  père  Ricci,  sa 
mission  fut  interrompue  par  les  révo- 
lutions qui  arrivèrent  à  la  Chine.  Mais 
lorsque  l'empereur  Tartare  Cun-chi 
tnontu  sur  le  trône  ,  il  nonmia  le  père 
Adam  Scliali,  président  du  tribunal 
des  mathématiques.  Cun-chi  mourut , 
et  pendant  la  minorité  de  son  filsCang- 
hi  ,  la  religion  chrétienne  fut  exposée 
à  de  nouvelles  persécutions. 

A  la  majorité  de  l'empereur,  le  ca- 
lendrier se  trouvant  dans  une  graude 
confusion  ,  il  fallut  rappeler  les  mis- 
sionnaires. Le  jeune  prince  s'attacha 
au  père  Verbiest ,  successeur  du  père 
Schall.  Il  lit  examiner  le  christianism» 
par  le  triliun;J  des  étals  de  l'empire  , 
et  minuta  de  sa  propre  main  le  mé- 
moire des  Jésuites.  Les  juges,  après 
un  mur  cjtunicu,   (JétliU'èrcnt  que  la 
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religion  chrétienne  était  bonne,  qu'eîîe 
ne  contenait  rien  de  contraire  à  la  pu- 
reté  des  mœurs  et  à  la  prospéiité  des 
empii'es. 

il  était  digne  des  disciples  de  Con- 
fucius  de  prononcer  une  pareille  sen- 
tence en  faveur  de  la  loi  de  Jesus- 
Christ.  Peu  de  temps  après  ce  décret, 
le  père  Yerbiest  appela  de  Paris  ces 
savans  Jésuites  ,  qui  ont  porté  l'hon- 
îieur  du  uoiu  français  jusqu'au  centre 
de  l'Asie. 

Le  Jésuite  qui  partait  pour  la  Chine 
s'armait  du  télescope  et  du  compas.  Il 
paraissait  à  la  cour  de  Pékin  ,  avec 
toute  l'urbanité  de  la  cour  de  Louis 
XIV  ,  et  environné  du'  cortège  des 
sciences  et  des  arts.  Il  apprenait  aux 
mandarins  étonnés ,  et  le  véritable 
cours  des  astres  ,  et  le  véritable 
nom  de  celui  qui  les  dirige  dans  leurs 
orbites.  Tournant  des  globes  ,  dérou- 
lant des  cartes,  traçant  des  sphères, 
il  cachuit  sous  cet  appareil  matériel  dô 


DU    Christianisme.     3i 

î'univers,  le  grand  monde  spirituel  qui 
le  soutient.  1!  ne  dissipait  les  erreuis 
de  lu  physique  que  pour  attaijuer  celles 
de  la  morale  j  il  replaçait  dans  le  cœur, 
comme  dans  son  véritable  siège  ,  la 
simplicité  qu'il  bannissait  de  l'esprit  ; 
inspirant  à-la- fois  ,  par  ses  mœurs  et 
son  savoir  ,  une  profonde  vénération 
pour  son  Dieu  ,  et  une  haute  estime 
pour  sa  patrie. 

Il  était  beau  pour  la  France ,  de  voir 
ses  simples  religieux  régler  à  la  Chiiie  les 
fastes  d'un  grand  empire.  On  se  pro- 
posait des  questions,  de  Pékin  à  Paris: 
la  clironologie,  l'astronomie,  l'histoire 
naturelle  ,  étaient  autant  de  sujets  de 
di5(  ussions  curieuses  et  savantes.  Les 
livres  chinois  étaient  traduits  en  fran- 
çais ,  les  fran^^ais  en  chinois.  Le  père 
Pareimin  ,  dans  sa  lettre  adressée  à 
Fontenellc,  écrivait  à  l'Académie  des 
Sciences  : 
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Messieurs  , 

«  Vous  serez  peut-être  surpris  qu« 
je  vous  envoie  de  si  loin  un  traité  d'a- 
natomie,  un  cours  de  médecine,  et  des 
questions  de  physique  écrites  en  une 
langue  qui  sans  doute  vous  est  incon- 
nue j  mais  votre  surprise  cessera , 
quand  vous  verrez  que  ce  sont  vos 
propres  ouvrages  que  je  vous  envoie 
habillés  à  la  Tartare.  »   (i) 

Il  faut  lire  d'un  bout  à  l'autre  cette 
lettre  ,  on  respire  ce  ton  de  politesse 
et  ce  style  des  honnétes-gens ,  presque 
entièrement  oubliés  de  nos  jours.  «Le 
Jésuite  nommé  Parennin  ,  dit  M.  de 
Voltaire,  homme  célèbre  par  ses  con- 
naissances ,  et  par  la  sagesse  de  son 
caractère  ,  qui  parlait  très-bien  le  chi- 
nois et  le  tartare...  C'est  lui  qui  est 
principalement  connu  parmi  nous,  par 

m  ,  .  .  I  P 

(i)  Utt.  éd.  tom.  XIX,  p.507' 
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les  réponses  sages  et  instructives  sur 
les  sciences  de  la  Chine,  aux  diflicultés 
savantes  d'un  de  nos  meilleurs  philo- 
sophes. »  (i) 

En  1711  ,  l'empereur  de  la  Chine 
donna  aux  Jésuites  trois  inscriptions 
qu'il  avait  composées  lui-même  ,  pour 
une  é^Hse  qu'ils  Taisaient  élever  à  Pé- 
kin. Celle  du  frontispice  portait  : 

«  Au  vrai  principe  de  toute  chose.  » 

Pour  l'une  des  deux  colonnes  du  pé- 
ristile  ,  on  lisait  : 

«  Il  est  infiniment  bon  et  infiniment 
juste  ;  il  éclaire  ,  il  soutient ,  il  règle 
tout  avec  une  suprême  autorité  et  avec 
une  souveraine  justice.  » 

La  dernière  colonne  était  couverte 
de  ces  mots  : 

«  11  n'a  point  eu  de  commencement, 
il  n'aura  point  de  fin  :  il  a  produit 
toutes  clioscs  dés  le  commencement  j 


(1)    Sièilf   de     Louis    XIV ,    chap.    39, 
tom.  II  ,  p.  3^3. 
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<  Tniik.in^, ajoute  lomèmp  mission-» 
r  lie  ,  m'avait  donné  du  goût  pour  le» 
missions  de  la  campagne.  Je  sortis  de 
la  hotir{:ade,  et  je  trouvai  tous  cas 
p.iijvres  gens  qui  travaillaient  de  roté 
et  d'autre;  j'en  abordai  un  d'entr'eux, 
t{ui  me  parut  avoir  la  physionomie 
iicureuse  ,  et  je  lui  parlai  de  Dieu.  II 
me  parut  content  de  (  e  que  je  disais  , 
et  nn'invita,  par  honneur,  à  aller  dan» 
la  salle  des  ancêtres.  C'est  la  plus 
belle  maison  de  la  houi'^ade  ;  elle  est 
commune  à  tous  les  ha]>itans  ,  parce 
que  s'étant  fait  depuis  long-temps  une 
coutume  de  ne  point  s'allier  hors  de 
l«ur  pays,  ils  sont  tous  partns  aujonr- 
d'iiui  ,  et  ont  les  mêmes  aïeux.  Ce  fut 
donc  là  que  plusieurs,  quittant  leur 
travail  ,  accoururent  pour  entendre  la 
sainte  dot  li  Ine.  i»  (i) 

N'c5t-cc  pas  là  une  scène  de  l'Od^s- 
jiéc ,  ou  plutôt  de  la  iiible  l 

(i)  Lti(.  éd.  Um.  XVil ,  i>.  l3i  et  iuiv. 
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Un  empire  ,  dont  les  mœurs  inal- 
térables usaient  depuis  deux  mille  ans 
le  temps  ,  les  révolutions  et  les  con- 
quêtes j  cet  empire  change  soudain  à 
la  voix  d'un  moine  chrétien,  parti  seul 
du  fond  de  l'Europe.  Les  préjugés  les 
plus  enracinés  ,  les  usages  les  plus  an- 
tiques  ,  une  croyance  religieuse  con- 
sacrée par  les  siècles ,  tout  cela  tombe , 
tout  cela  s'évanouit  au  seul  nom  du 
Dieu  de  l'Ev'^angile.  Au  moment  même 
où  nous  écrivons  ,  au  moment  où  le 
christianisme  est  persécuté  eiiEurojie, 
il  se  propage  à  la  Chine.  Ce  feu  qu'où 
avoit  cru  éteint  s'est  ranimé  ,  comme 
il  arrive  toujours  après  les  persécu- 
tions. Lorsqu'on  massacrait  le  clergé 
en  France,  et  qu'on  le  dépouillait  de 
ses  biens  et  de  ses  honneurs,  les  ordi- 
nations secrètes  étaient  sftns  nombre  ; 
les  évê(jues  proscrits  furent  souvent 
obligés  de  refuser  la  prêtrise  à  des 
jeunes  gens  qui  voulaient  vo!cr  au 
niartjre.  Celapiouve,pourla  millième 

fois  , 
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fois  ,  combien  ceux  qui  oiit  cru  anéan- 
tir le  christianisme  ,  en  allumant  les 
bûchers ,  ont  méconnu  son  esprit.  Au 
contraire  de  toutes  les  choses  hu- 
inaineâ  ,  dont  la  nature  est  de  périr 
dans  les  tourmcns,  la  véritable  religion 
s'accroît  dans  l'adversité  :  Dieu  l'a 
marquée  du  même  sceau  que  la  vertu. 

CHAPITRE    IV. 

Missions    du    Paraguay.' 
Conversion  des  Sauvages.  (  i  ) 

1  ANDis  que  le  christianisme   brillait 
au  milieu   des   adorateurs   de  Fo-hi  , 


(i)  Voyez,  pour  les  rlcux  chapitres suivâiis, 
les  huitième  et  neuvième  volumes  des  Let- 
tres édifiantes  ;  VHiito'ire  du  Paraguay  ,  par 
Charlevoix,  /n-G.",  édit.  1744,  Lbzano/  f/j'j- 
tjriii  de  la  compagniu  de  Jésus,  en  la  pro- 
vinna  del  Paraguay  ,  fol.  2  vol.  Mad.  1763; 
Muratori  ,  //  Christianesimo  felice  ;  et  MoBf. 
t«»4uieu  ,  Esp.  des  Loit, 

8.  D 


38  GÉNIE 

qvic  d'autres  missionnaires  l'annon- 
çaient aux  nobles  Japonais  ,  ou  le  por- 
taient à  la  cour  des  sultans  ,  on  le  vit 
se  glisser ,  povu'  ainsi  dire  ,  jusque 
dans  les  nids  des  forêts  du  Paraguay, 
pour  apprivoiser  ces  nations  Indieimes 
qui  vivaient ,  comme  des  oiseaux  ,  sur 
les  branches  des  arbres.  C'est  pourtant 
un  culte  bien  étrange  que  celui-là  qui 
réunit ,  quand  il  lui  plaît ,  toutes  les 
forces  politiques  à  toutes  les  forces 
morales  ,  et  qui  crée  ,  par  surabon- 
dance de  moyens  ,  des  gouvernemens 
aussi  sages  que  ceux  des  Minos  et  àcs 
Lycurguc.  L'Europe  ne  possédait  en- 
core que  des  constitutions  barbares  , 
formées  par-  le  temps  et  le  hasard  ,  et 
la  religion  chrétienne  faisait  revivre 
au  Nouveau-Monde  tous  les  miracles 
des  législations  antiques.  Les  Iiordes 
errantes  des  Sauvages  du  Paraguay  sft 
fixaient,  et  une  république  évangé- 
liqiic  S(Miait,  à  la  parole  de  Dieu  ,  du 
pl'.is  p;i4''-"><-l  '-les  déserts. 


I 
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Et  quels  étaient  les  grands  génies 
qui  reproduisaient  ces  merveilles  ?  De 
simples  Jésuites  ,  souvent  traversés 
dans  leurs  desseins  ,  par  l'avarice  de 
leurs  compatriotes. 

C'était  une  coutume  généralement 
adoptée  dans  l'Amérique  Espagnole  , 
de  réduire  les  Indiens  en  comrnende , 
et  de  les  sacrifier  aux  travaux  des 
mines.  En  vain  le  clergé  séculier  et 
régulier  avait  mille  fois  réclamé  contre 
cet  usage  ,  aussi  impolitique  que  })ar- 
bare.  Les  tribunaux  du  Mexique  et  du 
Pérou,  la  cour  de  Madrid  retentissaient 
des  pLiintcs  continuelles  des  mission- 
naires (i).  «  Nous  ne  prétendons  pas, 
disaient-ils  aux  colons,  nous  opposer 
au  profit  que  vous  pouvez  faire  avec 
les  Indiens  par  des  voies  légitimes  j 
mais  vous  savez  que  l'intention  du  roi 
n'a  jamais  été  que  vous  les  regardiez 


(i)  Kobcitbou  ,  //<■»;.  de  l'yiméri.jiic. 
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comme  des  esclaves  ,  et  que  la  loi  de 
3Dieuvous  le  défend...  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  permis  d'attenter  à  leur 
liberté  ,  à  laquelle  ils  ont  im  droit  na- 
iurel  ,  que  rien  n'autorise  à  leur  con- 
Jtester.  »  (i) 

11  restait  encore ,  aux  pieds  des  Cor- 
filières  ,  vers  le  côté  qui  .regarde  l'A- 
tlantique, entreVOrénorfuee\.Rio  de  la 
Plata  ,  uu.pajs  immense  ,  renq^li  de 
$auvages  ,  où  les  Espagnols  n'avaient 
point  porté  la  dévastation.  Ce  fut  dans 
ces  épaisses  forêts  que  les  mission- 
naires entreprirent  de  former  une  ré- 
jmbli({ue  chrétienne,  et  de  donner  du 
snoins  à  un  petit  nombre  d'Indiens  , 
le  bonheur  qu'ils  n'avaient  pu  procurer 
à  tous. 

Ils  commencèrent  par  pbtenir  de  la 
cour  d'Espagne  la  liberté  de  tous  les 
3auvagcs  qu'ils  parviendraient  à  réu-< 

(i)  Charlevoix,  HUt.  du  Paraguay  ,  X.  H  , 

p,  26  et  37. 
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nir.  A  cette  nouvelle  ,  les  colons  se 
soulevèrent  ;  ce  ne  lut  i{u'à  force  tl'os- 
prit  et  d'adresse  que  les  Jésuites  sur- 
prirent, pour  ainsi  dire,  la  periniisiou 
de  verser  leur  sang  dans  les  Ibrels  du 
Nouveau-Monde.  Enfin  ,  ayant  triom- 
phé de  la  cupidité  et  de  la  malice  liu- 
maîne  ;  méditant  un  des  plus  nobles 
desseins  qu'ait  jamais  conçus  un  cœiu' 
d'homme  ,  ils  s'embarquèrent  pour 
Rio  de  la  Plata. 

C'est  dans  ce  grand  fleuve  que  vient 
se  perdre  cet  autre  fleuve,  qui  a  donné 
son  nom  au  pays  et  aux  missions,  dont 
nous  retraçons  l'histoire.  Paraguay  , 
dans  la  lanfiçue  des  Sauvages  ,  signifie 
le  Fleuve  couronné,  parce  qu'il  prend 
sa  source  dans  le  lac  Xarayès ,  qui  lui 
sert  (  onmic  de  couronne.  Avant  d'uiier 
grossir  liio  de  la  Plata,  il  reçoit  les 
eaux  du  Parama  et  de  {'Uruguay.  Des 
forêts  qui  renferment  dans  leur  sein 
d'autres  forêts  tombées  de  vieillesse  , 
des  marais  et  des  plaines  cutièrenicut 

D  5 
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inondées  dans  la  saison  des  pluies ,  des 
montagnes  qui  élèvent  des  déserts  siur 
des  déserts ,  forment  une  partie  des 
vastes  régions  que  le  Paraguaj"  arrose. 
Le  gibier  de  toute  espèce  y  abonde  , 
^insi  que  les  tigres  et  les  ours.  Les 
bois  sont  remplis  d'abeilles  ,  qui  font 
une  cire  fort  blanche,  et  un  miel  trcs- 
parfumé.  On  y  voit  des  oiseaux  d'un 
plumage  éclatant ,  et  qui  ressemblent 
à  de  grandes  fleurs  rouges  et  bleues  , 
sur  la  verdure  des  arbres.  Un  mis- 
sionnaire Français  ,  qui  s'était  égaré 
dans  ces  solitudes,  en  fait  la  pcijiture 
suivante. 

«  Je  continuai  ma  route ,  sans  savoir 
à  quel  terme  elle  devait  aboutir  ,  et 
sans  qu'il  y  eût  personne  qui  pût  me 
l'enseigner.  Je  trouvais  quelquefois  au 
milieu  de  ces  bois  des  endroits  enclian^ 
tés.  Tuut  ce  que  l'étude  et  l'industrie 
des  honnucs  ont  pu  imaginer  pour 
yendrc  un  lieu  agréable  ,  n'approche 
point  de  ce  que  la  simple  nature  j"  avaiÇ 
rassemblé  de  beautés. 
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»  Ces  lieux  channans  me  rappelé-» 
rent  les  idées  que  j'avais  eues  autrefois, 
en  lisant  les  vies  des  anciens  solitaires 
de  la  Thébaïde  ;  il  me  vint  en  pensée  de 
passer  le  reste  de  mes  jours  dans  ces 
forêts  où  la  Providence  m'avait  con-! 
duit,  pour  y  vaquer  uniquement  à  l'af- 
faire de  mon  salut,  loin  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes  ;  mais  comme 
je  n'étais  pas  le  maître  de  ma  destinée  , 
et  que  les  ordres  du  Seigneur  m'étaient 
certainement  marqués  par  ceux  de  mes 
supérieurs  ,  je  rejetai  cette  pensée 
comme  une  illusion,  »  (i) 

Les  Indiens  que  l'on  rencontrait 
dans  ces  retraites ,  ne  leur  ressem- 
blaient que  par  le  côté  affreux.  Race 
indolente  ,  stupide  et  féroce,  elle  mon- 
trait duns  toute  sa  laideur  l'iiomme 
primitif  dégradé  par  sa  cluite.  l\ien  ne 
prouve  davantage  la  dégénération  de 


(i)  Lett.  i'dif.  tom.  VIII,  p.  ^Si. 
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la  nature  humaine,  que  la  petitesse  du 

Sauvage  dans  la  grandeur  du  désert. 

Arrivés  à  Bueiios-Ayrès  ,  les  mis- 
sionnaires remontèrent  Rio  de  la  Pla~ 
ta  ,  et  entrant  dans  les  eaux  du  Para. 
gitaj-,  se  dispersèrent  dans  ses  bois 
sauvages.  Les  anciennes  relations  nous 
les  représentent ,  un  bréviaire  sous  le 
bras  gauche  ,  une  grande  croix  à  la 
main  droite  ,  et  sans  autre  provision 
que  leur  confiance  en  Dieu.  Ils  nous 
les  peignent ,  se  faisant  jour  à  travers 
les  forets  ,  marcliant  dans  des  terres 
marécageuses  où  ils  avaient  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture  ,  gravissant  des 
roches  escarpées  ,  et  furetant  dans  les 
antres  et  les  précipices  ,  au  risque  d'y 
trouver  des  serpens  et  des  bètes  fé- 
roces ,  au  lieu  des  hommes  qu'ils  y 
cherchaient. 

Plusieurs  d'entr'cux  y  moururent  de 
faim  et  de  fatigues  j  d'autres  furent 
massacrés  et  dévorés  par  les  Sauvages. 
Le  père  Lizardi  fut  trouve  percé  d* 
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flèches  sur  un  rocher  ;  son  corps  était 
4  demi  déchiré  par  ]  es  oiseaux  de  proie, 
et  son  bréviaire  était  ouvert  auprès  de 
lyi  à  l'oflice  des  Morts.  Quand  un  mis- 
sionnaire  rencontrait  ainsi  les  restes 
d'un  de  ses  compagnons,  il  s'empressait 
de  leur  rendre  les  honneurs  funèbres  j 
et  plein  d'une  grande  joie  ,  il  cliantait 
un  Te  Deuni  solitaire  sur  le  tombeau 
du  martyr. 

De  pareilles  scènes  ,  renouvelées  à 
chaque  iiistant ,  étonnaient  les  hordes 
liarbares.  Quelquefois  elles  s'arrêtaient 
autour  du  pïêlre  inconnu  qui  leur  par- 
lait de  Dieu,  et  elles  regardaient  le  ciel 
que  l'apôtre  leur  montrait  ;  quelque- 
fois elles  le  fuyaient  comme  un  en- 
chanteur ,  et  se  sentaient  saisies  d'une 
frayeur  étrange  :  le  Religieux  les  sui- 
vait en  leur  tendant  les  mains  au  nom 
de  Jcsus-(yhrist.  S'il  ne  pouvait  les  ar- 
rêter ,  il  plantait  sa  grande  croix  dans 
un  lieu  (l(';rouvert ,  et  s'allait  carliep 
daiis  les  bois.  Les  Sauvages  s'uporQ-i 
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chaient  peu  à  peu  pour  examiner  l'é- 
tendard de  paix  ,  élevé  dans  lu  soli- 
tude ;  un  aimant  secret  semblait  les 
attirer  à  ce  signe  de  leur  salut.  Alors 
le  missionnaire  sortant  tout-à-coup 
de  son  embuscade  ,  et  profitant  de  la 
surprise  des  Barbares  ,  les  invitait  à 
quitter  une  vie  misérable  ,  pour  jouir 
des  douceurs  de  la  société. 

Quand  les  Jésuites  se  furent  attaché 
quelques  Indiens  ,  ils  eurent  recouis 
à  un  autre  moyen  pour  gagner  des 
âmes.  Ils  avaient  remarqué  que  les 
Sauvages  de  ces  bords  étaient  fort  sen- 
sibles à  la  musique  ;  on  dit  même  que 
les  eaux  du  Paraguay  rendent  la  voix 
plus  belle.  Les  missionnaires  s'embar- 
quèrent donc  sur  des  pirogues  avec  les 
nouveaux  catéchumènes  j  ils  remon- 
tèrent k'S  fleuves  ,  en  chantant  de 
saints  cantiques.  Les  néopliylos  répé- 
taient les  airs,  comme  des  oiseaux  pri- 
vés chantent  pour  attirer  dans  les  rets 
de  l'oiseleur  les  oiseaux  sauvages.  Le* 
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Indiens  no  manquèrent  point  de  se 
venir  prendre  au  doux  piège.  Ils  des- 
cendaient de  leurs  montagnes,  et  ac- 
couraient au  bord  des  Heuves  ,  pour 
mieux  écouter  ces  accens.  Plusieurs 
d'entr'eux  se  jetaient  dans  les  ondes,  et 
suivaient  à  la  nage  la  nacelle  enchan- 
tée. La  lune,  en  répandant  sa  lumière 
mystérieuse  sur  ros  scènes  extraordi- 
naires, achevait  d'attendrir  les  cœurs. 
L'arc  et  la  llèche  échappaient  à  la  main 
du  Sauvage  ;  l'avant-goût  des  vertus 
sociales ,  et  les  premières  douceurs  de 
l'humanité  ,  entraient  dans  son  amc 
confuse.  Il  voyait  sa  femme  et  son  en- 
fant pleurer  d'une  joie  incoiuiue  ;  hien- 
tût  subjugué  par  un  attrait  irré.sisliblc, 
il  tombait  au  pied  de  la  croix  ,  et  mê- 
lait des  torrcns  de  larmes  aux  eaux  ré- 
génératrices qui  coulaient  sur  sa  tcte. 
Ainsi  la  relij^ion  chrétienne  réalisait 
d ms  les  forèls  de  rAnu'ri<jue  ,  ce  que 
la  fable  raconte  (io.'i  Ani|(liii>n  et  des 
U.pliée:  rélJexion  si  nalurciii,',  qu'elle 
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s'est  présentée  mcme  aux  mission^ 
tiaires  (i)  j  tant  il  est  certain  qu'on  rie 
dit  ici  que  la  vérité  ,  en  ayant  l'air  dfe 
Raconter  une  fiction. 

CHAPITRE    V. 

Suite    des    Missions    du    PARAcuAYi 

Républi(/ue  chrétienne.    Bonheur 
des  Indiens. 

Xjes  premiers  Sauvages  qui  se  ras- 
àemblèrent  à  la  voix  des  Jésuites  ,  fu- 
rent les  Guarinis  ,  peuples  répandus 
sur  les  bords  du  Paranapané,  du  Pi- 
rapé  et  de  VUraguaj-.  Ils  composèrent 
tinc  grosse  bourgade  ,  sous  la  direction 
des  pères  Macela  et  Cataldino  ,  dont 
il  est  juste  de  conserver  les  noms  par- 
mi ceux  des  bienlai leurs  des  hommes. 
Cette  bourgade  fut  appelée  Lorette;  et 


(i)  Charlcvoix. 

dans 
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dans  la  suite  ,  à  mesure  que  les  églises 
indiennes  s'élevèrent  ,  elles  furent 
toutes  comprises  sous  le  nom  général 
de  Réductions.  On  en  compta  jusqu'à 
trente  en  peu  d'années  ,  et  elles  formè- 
rent entre  elles  cette  célèbre  république 
chrétienne  ,  qui  semblait  un  reste  de 
l'antiquité  ,  découvert  au  Nouveau- 
Monde.  Elles  ont  confirmé  sous  nos 
yeux  cette  grande  vérité  connue  de 
Rome  et  de  la  Grèce;  que  c'est  avec  la 
religion  ,  et  non  avec  des  principes 
abstraits  de  philosopliie,  qu'on  civilise 
les  hommes  ,  et  qu'on  fonde  les  em- 
pires. 

Chaque  bourgade  était  gouvernée 
par  deux  missionnaires,  qui  dirigeaient 
toutes  les  affaires  spirituelles  et  tem- 
porelles des  petites  républiques.  Au- 
cun étranger  ne  pouvait  y  demeurer 
plus  de  trois  jours  j  et  pour  éviter 
toute  intimité  qui  eût  pu  corrompre 
les  mœurs  des  nouveaux  chrétiens  ,  il 
était  défendu  d'apprendre  à  parler  la 
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langue  espagnole  ;  mais  tous  les  nécK 
phj^tes  savaient  la  lire  et  l'écrire  cor- 
rectement. 

Dans  chaque  réduction  ,  il  y  avait 
deux  écoles  j  l'une  pour  les  premiers 
ëlémens  des  lettres  ,  l'autre  pour  la 
danse  et  la  musique.  Ce  dernier  art, 
qui  servait  aussi  de  fondement  aux  lois 
des  anciennes  républiques  ,  était  par- 
ticulièrement cultivé  par  les  Guaritiis  : 
ils  savaient  faire  eux-mêmes  des  or- 
gues ,  des  harpes ,  des  fliltes  ,  des  gui- 
tares, et  tous  nos  instrumens  guer- 
riers. 

Ties  qu'un  enfant  avait  atteint  l'âge 
de  sept  ans  ,  les  deux  Religieux  étu- 
diaient son  caractère.  S'il  paraissait 
propre  aux  emplois  mécaniques,  on 
le  fixait  dans  un  des  ateliers  de  la  Ré- 
duction ^  et  dans  celui-là  même  où  son 
inclination  le  portait.  Il  devenait  or- 
fèvre ,  doreur  ,  horloger  ,  serrurier , 
charpentier  ,  menuisier  ,  tisserand  , 
foudeuj'.  Ces  atcUcis  ayiùent  eu  pour 
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premiers  instituteurs  les  Jésuites  eux- 
mêmes  ;  ces  pères  avaient  appris  ex- 
près tous  les  arts  utiles ,  pour  les  en- 
seigner à  leurs  Indiens ,  sans  être- 
obligés  de  recourir  à  des  étrangers. 

Les  jeunes  gens  qui  préféraient  l'a- 
griculture ,  étaient  enrôlés  dans  la 
tribu  des  laboureurs  ,  et  ceux  qui  re- 
tenaient quelque  hiuneur  vagabond© 
de  leur  première  vie  ,  erraient  avec 
les  troupeaux. 

Les  femmes  travaillaient  séparée» 
des  hommes  ,  dans  l'intérieur  de  leurs 
ménages.  Au  commencemcntde  chaque 
semaine  ,  on  leur  distribuait  une  cer- 
taine quantité  de  laine  et  de  colon  , 
^qu'elles  devaient  rendre  le  samedi  au 
soir  ,  toute  pjète  à  être  mise  en 
œuvre;  elles  s'employaient  aussi  à  des 
soins  champêtres,  qui  occupaient  leurs 
loisirs  ,  sans  surpasser  leurs  forces. 

Il  n'y  avait  j)oint  de  marchés  pu- 
blies dans  les  bourgades  :  à  certains 
jours  fixes,  on  donnait  à  rliinpie  fa^ 
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mille  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Un  des  deux  missionnaires  veillait  à 
ce  que  les  parts  fussent  proportionnées 
au  nombre  d'individus  qui  se  trou- 
vaient dans  chaque  cabane. 

Les  travaux  commençaient  et  ces- 
saient au  son  de  la  cloche.  Elle  se  fai- 
sait entendre  au  premier  rajon  de 
l'aurore.  Aussitôt  les  enfans  s'assem- 
blaient à  l'église  ,  où  leur  concert  ma-» 
tinal  durait ,  comme  celui  des  petits 
oiseaux  ,  jusqu'au  lever  du  soleil.  Les 
hommes  et  les  femmes  assistaient  en- 
suite  à  la  messe  ,  d'où  ils  se  rendaient 
à  leurs  travaux.  Au  baisser  du  jour  ,  la 
cloche  rappelait  les  nouveaux  citoyens 
à  l'autel ,  et  l'on  cliantait  la  prière  du 
soir  ,  à  deux  parties,  et  en  grande  mu- 
sique. 

La  terre  était  divisée  en  plusieurs 
lots  ,  et  chaque  famille  cultivait  un  de 
ces  lots  pour  ses  besoins.  Il  j  avait,  en 
autre  ,   un   champ  public  appelé  la 
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Possession  de  Dieu  (i).  Les  fruits  de 
ces  terres  communales  étaient  destinés 
à  suppléer  aux  mauvaises  récoltes  ,  et 
à  entretenir  les  veuves,  les  orphelins 
et  les  infirmes  :  ils  servaient  encore  de 
fonds  pour  la  guerre.  S'il  restait 
quelque  chose  du  trésor  public  ,  au 
bout  de  l'aimée  ,  on  appliquait  ce  su- 
perflu aux  dépenses  du  cuite  ,  et  à  la 
décharge  du  tribut  de  l'écu  d'or  ,  que 
chaque  famille  payait  au  roi  d'Es- 
pagne. (2) 

Un  cacique  ou  chef  de  guerre  ,  un 
corregidor  pour  l'administration  de  la 
justice  ,  des  regidors  et  des  alcade» 
pour  la  police  et  la  direction  des  tra- 


(1)  M.  de  Montesquieu  s'est  trompé  quand 
il  a  cru  ([u'il  y  avait  communauté  de  liien» 
au  Paraguay  ;  on  voit  ici  ce  qui  l'a  jeté  dan* 
l'erreur. 

(2)  Cliarlcvoix  ,  Hist.  du  Purap.  M.  d» 
MoiiJosquieu  a  évalué  ce  tiibul  à  uu  cin- 
quième ics  bieos. 

E  5 
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vaux  publics ,  formaient  le  corps  mili- 
taire ,  civil  et  politique  des  réductions. 
.Ces  magistrats  étaient  nommés  par 
l'assemblée  générale  des  citoyens  ; 
mais  il  paraît  qu'on  ne  pouvait  choisir 
qu'entre  les  sujets  proposés  par  les 
missionnaires;  c'était  une  loi  emprun- 
tée du  sénat  et  du  peuple  i-omain.  Il  y 
avait  en  outre  un  chef  nommé  ^5caZ  , 
espèce  de  censeur  public  ,  élu  par  les 
vieillards.  Il  tenait  vin  registre  des 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes. 
Un  Tenicute  veillait  sur  les  enfans  ;  il 
les  conduisait  à  l'église  ,  les  accompa- 
gnait aux  écoles,  en  tenant  une  longue 
baguette  à  la  main  :  il  rendait  compte 
aux  missionnaires  des  observations 
qu'il  avait  faites  sur  les  mœurs  ,  les 
caractères  ,  les  qualités  et  les  défiiuts 
de  ses  élèves. 

Enfin  ,  la  bourgade  était  divisée  en 
plusieurs  quartiers ,  et  chaque  quartier 
avait  un  surveillant.  Comme  les  In- 
diens sont  naturellement   indolcns  et 
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sans  prévoyance,  un  chef  d'agriculture 
était  chargé  de  visiter  les  charrues  ,  et 
d'obliger  les  chefs  de  famille  à  ense- 
mencer leurs  terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois,  la  pre. 
mière  faute  était  piuiie  par  une  répri- 
mande siicrète  des  missionnaires  ;  la 
seconde  ,  ])ar  une  pénitence  publique 
â  la  porte  de  l'église  ,  comme  chez  les 
premiers  fidelles  ;  la  troisième ,  par  la 
peine  du  fouet.  Mais  ,  pendant  un 
siècle  et  demi  qu'a  duré  cette  répu- 
blique ,  on  trouve  à  peine  un  exemple 
d'un  Indien  qui  ait  mérité  ce  deiiiier 
châtiment.  «  Toutes  leurs  fautes  sont 
àes  fautes  d'enfans,  ditlepère  de  Char- 
levoix;  ils  le  sont  toute  leur  vie  en 
bien  des  choses,  et  ils  en  ont  d'ailleurs 
toutes  les  bonnes  qualités.  » 

Les  p.iresseux  étaient  condamnés  à 
cultiver  une  plus  grande  portion  du 
champ  connnun;  ainsi  ,  ime  sage  éco- 
nomie avait  fait  tourner  les  défauts 
même  de  ces  hommes  innoccns,  au 
proiil  de  la  prospéiité  publique. 
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On  avait  soin  de  marieï'  les  jeunes 
gens  de  bonne  heure  ,  pour  éviter  le 
libertinage.  Les  femmes  qui  n'avaient 
point  d'enfans  se  retiraient ,  pendant 
l'absence  de  leurs  maris,  à  une  maison 
particulière  ,  appelée  Maison  du  Re- 
fu^3.  Les  deux  sexes  étaient  à-peu- 
près  séparés ,  comme  dans  les  répu- 
bliques grecques  j  ils  avaient  des  bancs 
distincts  à  l'église  ,  et  des  portes  diffé- 
rentes par  où  ils  sortaient ,  sans  se 
confondre, 

l'ont  était  réglé  ,  jusqu'à  l'habille- 
ment qui  convenait  à  la  modestie,  sans 
nuire  aux  grâces.  Les  femmes  portaient 
une  simple  tunique  blanche,  rattachée 
par  une  ceinture  j  leurs  bras  et  leurs 
jambes  étaient  nus  j  elles  laissaient 
flotter  leur  chevelure  ,  qui  leur  servait 
de  voile. 

I^es  hommes  étaient  vêtus  comme 
les  anciens  Castillans.  Lorsqu'ils  al- 
laient au  travail  ,  ils  couvraient  ce 
noble  habil  d'un  sarrau  de  toile  Llau- 
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ehe.  Ceux  qui  s'étaient  distingués  par 
des  traits  de  courage  ou  de  vertu  , 
portaient  un  sarrau  de  couleur  de 
pourpre. 

Les  Espagnols ,  et  sur-tout  les  Por- 
tugais du  Brésil,  faisaient  des  courses 
sur  les  terres  de  la  république  chré- 
tienne ,  et  enlevaient  tous  les  jours 
<juel({ues  malheureux  qu'ils  réduisaient 
en  servitude.  Résolus  de  mettre  fin  à 
ce  brigandage  ,  les  Jésuites  ,  à  force 
d'haliileté  ,  obtinrent  de  la  cour  de 
Madrid  ,  la  permission  d'armer  leurs 
néophytes.  Us  se  procurèrent  des  ma- 
tières  premières  ,  établirent  des  fonde- 
ries de  canon  ,  Aes  manufactures  de 
poudre  ,  et  dressèrent  à  la  guerre  ceux 
qu'on  ne  voulait  pas  laisser  en  paix. 
Un,e  milice  régulière  s'assembla  tous 
les  lundis  ,  pour  manœuvrer  et  ])asser 
la  revue  devant  un  cacique  :  il  y  avait 
df-s  prix  pour  les  archers  ,  les  porte- 
l.inrcs  ,  |('s  frondeurs  ,  les  artilleurs  , 
l«-s  mousquetaires.  Quand  les  Portu- 
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pais  revinrent ,  au  lieu  de  quelques  la- 
boureurs timides  et  dispersés ,  ils  trou- 
rèrent  des  bataillons  qui  les  taillèrent 
en  pièces  ,  et  les  chassèrent  jusqu'au 
pied  de  leurs  torts.  On  remarqua  que 
la  nouvelle  troupe  ne  reculait:  jamais, 
et  qu'elle  se  ralliait  ,  sans  confusion  , 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Elle  avait 
même  une  telle  ardeur  ,  qu'elle  s'em- 
portait dans  ses  exercices  militaires  , 
et  l'on  était  souvent  obligé  de  les  in- 
terrompre ,  de  peur  de  quelque  mal- 
heur. 

On  voyait:  ainsi  au  Paraguay  ,  un 
(état  (jui  n'avait  ni  les  dangers  d'une^ 
constitution  toute  guerrière ,  comme 
celle  des  Lacédémoniens  ,  ni  les  in-, 
convéniens  d'une  société  toute  paci- 
fique ,  comme  la  fraternité  des  Qua- 
kers. Le  grand  problème  politique 
<$tait  résolu  :  l'agriculture  qui  fonde , 
et  les  armes  qui  conservent  ,  se  trou- 
vaient réunis.  I-es  Gitarinis  étaient 
cultivateurs  sans  avoii'  d'esclaves ,  et 
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^jerriers  sans  ctre  féroces;  immenses 
et  sublimes  avantages  qu'ils  devaient 
à  la  religion  chrétienne  ,  et  dont  n'a- 
vaient pu  jouir  ,  sous  le  polythéisme, 
ni  les  Grecs  ni  les  Romains. 

Ce  sage  milieu  était  par-tout  obser- 
vé :  la  réjTublicjue  chrétienne  n'était 
point  absolument  agricole  ,  ni  tout-à- 
fait  tournée  k  la  guerre,  ni  privée  en- 
tièrement des  lettres  et  du  commerce. j 
elle  avait  un  peu  de  tout ,  mais  sur- 
tout des  fêtes  en  abondance.  Elle  n'é- 
tait ni  morose  comme  Sparte  ,  ni  fri- 
vole comme  Athènes  ;  le  citoyen  n'é- 
tait ni  accablé  par  le  travail  ,  ni  en- 
chanté par  le  plaisir.  Enfin  les  mis- 
sionnaires ,  en  bornant  la  foule  aux 
premières  nécessités  de  la  vie,  avaient 
su  distinguer  dans  le  troupeau  ,  les 
enfaus  que  la  nature  avait  nuirqués 
pour  de  plus  hautes  destinées,  lis 
avaient ,  comme  le  conseil  de  Platon  , 
mis  à  part  ceux  qui  annonçaient  du 
|;énic  ,    uliu   do    les  initier    dans   Us 
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sciences  et  les  lettres.  Ces  enfans  choi- 
sis s'appelaient  la  Congrégation  ;  ils 
étaient  élevés  dans  une  espèce  de  sé- 
minaire ,  et  soumis  à  toute  la  rigidité 
du  silf^nce  ,  de  la  retraite  et  des  études 
des  disciples  de  Pj'thagore.  Il  régnait 
entr'eux  une  si  grande  émulation ,  que 
la  sevde  menace  d'être  renvoyé  aux 
écoles  communes  ,  jetait  un  élève  dans 
le  désespoir.  C'était  de  cette  troupe 
excellente  que  devaient  sortir  un  jour 
les  prêtres  ,  les  magistrats  et  les  héros 
de  la  patrie. 

hes  bourgades  des  réductions  occu- 
paient un  assez  grand  terrain,  généra- 
lement au  bord  d'nn  fleuve  et  sur  un 
beau  site.  Toutes  les  maisons  étaient 
unilormes  ,  à  un  seul  étage  ,  et  bâties 
en  pierres  ;  les  rues  étaient  larges  et 
tirées  au  cordeau.  Au  centre  de  la 
bourgade  se  trouvait  la  place  publiquo, 
formée  par  l'église  ,  la  maison  des 
Pères  ,  l'arsenal  ,  le  grenier  commun  , 
la  maison  de  refuge  ,  et  l'hospice  pour 

les 
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les  étrangers.  Les  églises  étaient  foi't 
belles  et  fort  ornées  ;  des  tableaux  ,  sé- 
parés par  des  festons  de  fleurs  et  de 
verdure  naturelles ,  en  couvraient  les 
murs.  Les  jours  de  fêtes  on  répandait 
des  eaux  de  senteur  dans  la  nef,  et  le 
sanctuaire  était  jonché  de  fleurs  de 
lianes  effeuillées. 

Le  cimetière  ,  placé  derrière  le 
temple,  formait  un  grand  quarré  long, 
environné  de  murs  à  hauteur  d'appui. 
Une  allée  de  palmiers  et  de  cjprès  ré- 
gnait tout  autour  ,  et  il  était  coupé 
dans  sa  longueur  par  d'autres  allées  de 
citronniers  et  d'orangers  :  celle  du  mi- 
lieu conduisait  à  une  chapelle,  où  l'on 
célébrait  ,  tous  les  lundis  ,  une  messe 
pour  les  morts. 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des 
plus  grands  arbres  ,  partaient  de  l'ex- 
trémité des  rues  du  hameau,  et  allaient 
aboutira  d'autres  chapelles  bâties  dans 
la  campagne  ,  et  que  l'on  vo^yait  eu 
perspective  :  ces  monumens  relijjieu;ç 
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servaient  de  termes  aux  processions  ^ 

les  jours  de  grandes  solennités. 

Le  dimanche  ,  après  la  messe  ,  on 
faisait  les  fiançailles  et  les  mariages  ; 
eî  le  soir  ,  on  baptisait  les  catéchu- 
mènes et  les  enfans. 

Ces  baptêmes  se  faisaient  comme 
dans  la  primitive  église,  par  les  trois 
in;mersions,  les  chants  et  le  vêtement 
de  lin. 

Los  principales  fêtes  de  la  religion 
s'annonçaient  par  une  pompe  extraor- 
dinaire. La  veille  on  allumait  des  f(;ux 
de  joie,  les  rues  étaient  illummces, 
et  les  enfans  dansaient  sur  la  place  pu- 
hi!![ir('.  Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du 
jour,  la  milice  paraissait  revêtue  de 
toutes  ses  armes.  Le  cacique  de  guerre 
(•}i;i  la  précédait,  était  monté  sur  un 
cheval  suporl>e  ,  et  marchait  sous  lux 
dais  ,  (|ue  deux  cavaliers  portaient  à 
SCS  côtés,  A  midi ,  après  loifice  divin, 
on  fiis.iit  un  festin  aux  étrangers  ,  s'ii 
s'en  trouvait  (juchj-.ies-vms  dans  la  lé- 
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{juWique  ,  et  l'on  avait  permission  cle 
hoire  un  peu  de  vin.  Le  soir,  il  j  avait 
des  courses  de  bagues  ,  où.  les  deux 
pères  assistaient  ,  pour  distribuer  les 
prix  aux  vainqueurs  j  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  ils  donnaient  le  signal  de  la  re- 
traite,  et  toutes  les  familles,  heureuses 
et  paisibles,  allaient  goûter  les  dou- 
ceurs du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  forêts  sauva/jes , 
eu  milieu  de  ce  petit  [)ouple  antique  , 
la  fête  du  S.iint-Sacremcnt  présont.ùt 
sur-tout  ua  spectacle  extraordinaire. 
Les  Jésuites  y  avaient  introduit  les 
danses  ,  à  la  manière  des  Grecs,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  les 
jM(x;urs  ,  chez  des  chrétiens  dune  si 
grand;;  innocence.  Nous  ne  changerons 
rien  à  la  desciiption  que  le  père  Cliar- 
levoix  en  a  fliite. 

«  J'ai  dit  qu'on  ne  voyait  rien  de 
précieux  à  celte  (été;  toutes  les  beau- 
tés de  la  simj)lc  nature  sont  niéni.f'ées 
«vcc    une    variété    qui    la   icpréscuLe 
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dans  son  lustre  :  elle  y  est  même  ,  sî 
j'ose  ainsi  parler  ,  toute  vivante  ;  car 
sur  les  fleurs  et  les  branches  des  ar- 
bres ,  qui  composent  les  arcs  de  triom. 
phe,  sous  lesquels  le  Saint-Sacrement 
passe,  on  voit  voltiger  des  oiseaux  de 
toutes  les  couleurs,  qui  sont  attachés 
par  les  pattes,  à  des  fds  si  longs,  qu'ils 
paraissent  avoir  toute  leur  liberté  ,  et 
être  venvjs  d'eux-mêmes  ,  poiu'  mêler 
leur  gazouillement  au  chant  des  mu5i- 
ciens  et  de  tout  le  peuple,  et  bénir,  à 
leur  manière,  celui  dont  la  providence 
ne  leur  manque  jamais 

»  D'espace  en  espace  on  voit  des  ti- 
gres et  dos  lions  bien  enchaînés,  alla 
qu'ils  ne  troublent  point  la  fête,  ot  de 
Irès-benux  poissons  qui  se  jouent  dans 
de  grands  bassins  remplis  d'eau  j  en  un 
mot,  toutes  les  espèces  de  créatures 
vivantes  j  assistent,  comme  par  dépu- 
tation,  pour  y  rendre  hommage  à  11  loni- 
me-Dieu,  dans  son  auguste  sacrement. 
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»  Ou  fait  entrer  aussi  dans  cette  dé- 
coration toutes  les  choses  dont  on  se 
régule  dans  les  gi'audcs  réjouissances  , 
les  prémices  de  toutes  les  récoltes  pour 
les  offrir  au  Seigneur,  et  le  grain  qu'on 
doit  semer,  afm  qu'il  donne  sa  béné- 
diction. Le  chant  des  oiseaux ,  le  rif- 
gissement  des  lions,  le  frémissement 
des  tigres  ,  tout  s'y  fait  entendre  sans 
-confusion,  et  forme  un  concert  imique. 

»  Dès  que  le  Saint-Sacrement  est 
rentré  dans  l'église  ,  on  présente  aux 
missioimaircs  toutes  les  choses  comes- 
tibles qui  ont  été  exposées  sur  soa 
passage.  Ils  en  font  porter  aux  mala- 
des tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  j  le 
reste  est  partagé  à  tous  les  iiabilans 
de  la  Ijourgade.  Le  soir,  on  tire  un  feu 
d'artifice  ,  ce  qui  se  pratique  dans  tou- 
tes les  grandes  solennités  ,  et  au  j<jur 
des  réjouissances  publiques.  » 

Avec  un  gouverncnicnl  si  pa(('i"ne), 
tt  si  analogue  au  génie  simple  et  pouiJ. 
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peux  du  Sauvage  ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  les  nouveaux  chrétiens 
fussent  les  })lus  purs  et  les  plus  heu- 
j'eux  des  hommes.  Le  cliangement  de 

•leurs  mœurs  était  un  miracle  opéré  à 
la  vue  de  tout  le  Nouveau-lMonde. 
Cet  esprit  de  cruauté  et  de  vengeance, 
cet  abandoii  aux  vices  les  plus  gros- 
siers,  qui  caractérisent  les  hordes  in- 
diennes ,  s'étaient  transformés  en  un 
esprit  de  douceur,  de  patience  et  de 
chasteté.  On  jugera  de  leurs  veitus  par 
l'expression  naïve  de  l'évêque  de 
Buenos-Jyrès  :  «  Sire  ,  écrivait  -  il    à 

.Pliilippe  V  ,  dans  ces  peuplades  nom- 
breuses ,  coni|)osées  d'Indiens,  natu- 
rellement portés  à  toutes  sortes  de 
vices  ,  il  règne  une  si  grande  inno-  ^ 
cence,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  s'y 
commette  un  seul  péché  mortel.  » 

Chez  ces  Sauvages  chrétiens  ,  on  ne 
voyait  ni  procès  ni  querelles  ;  le 
tien  et  le  jyiien  n'y  étaient  pas  même 
connus  i     car ,     ainsi    que    l'observe 
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Charlevoix ,  c'est  n'avoir  rien  à  soi  que 
d'être  toujours  disposé  à  partager  le 
peu  qu'on  a  avec  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin.  Abondamment  pourvus  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  ;  goviveri\és 
par  les  mêmes  hommes  qui  les  avaient 
tirés  de  la  barbarie,  et  qu'ils  regar- 
daient, à  juste  titre,  conmie  des  espè- 
ces de  divinités  ;  jouissant  dans  leurs 
familles  et  dans  leur  patrie,  des  plus 
doux  sentimens  de  la  nature  j  connais- 
sant les  avantages  de  la  vie  civile, 
sans  avoir  quitté  le  désert ,  cl  les  char, 
mes  de  la  société  ,  sans  avoir  perdu 
ceux  de  la  solitude  ;  ces  Indiens  se 
pouvaient  vanter  de  jouir  d'un  bon- 
heur qui  n'avait  point  eu  d'exemple 
sur  la  terre.  L'hospitalité  ,  l'amitié  , 
la  justice,  et  les  tendres  vertus  ,  dé- 
roulaient tout  naturellement  de  li>urs 
cœurs  ,  à  la  parole  de  la  religion  , 
comme  des  oliviers  laissent  tomlier 
leurs  fruits  mûrs  au  souille  des  brises. 
Muratori  a  peint  d'un  seul  mot  cette 
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républiqxie  chrétienne  ,  en  intitulant 
la  description  qu'il  en  a  faite  :  Il  Chris- 
iianesiino  Jelice. 

Il  nous  semble  qu'on  n'a  qu'un  sen- 
timent en  lisant  cette  histoire  j  c'est  le 
désir  de  passer  les  mers,  et  d'aller, 
loin  des  troubles  et  des  révolutions  , 
cliercher  une  vie  obscure  dans  les  ca- 
banes de  ces  Sauvages,  et  un  paisible 
tombeau  sous  les  palmiers  de  leurs 
cimetières.  Mais  ni  les  déserts  ne  sont 
assez  profonds ,  ni  les  mers  assez  vas- 
tes ,  pour  dérober  l'homme  aux  dou- 
leurs'qui  le  poursuivent.  Toutes  les 
fois  qu'on  fait  le  l.d^loau  de  la  félicité 
d'un  peuple  ,  il  faut  toujours  en  venir 
à  la  catastrophe  j  au  milieu  des  pein- 
tures les  plis  riantes,  le  cœur  de  l'é- 
crivain est  serré  ,  par  cette  triste 
rclliîxion  c[ui  se  préscnti;  sans  cesse  : 
7'ui.t  cela  n'rxiste  jihts.  Les  missions 
du  P(irtjf;uay  sont  détruites  ;  les  Sau. 
vages  rassiNubles  avec  tant  de  f.itij;u('S, 
cont  errons  de  nouveau  dans  les  bois» 
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OU  plongés  vivans  dans  les  entrailles 
de  la  ^erre.  On  a  applaudi  à  la  des- 
truction d'un  des  plus  beaux  ouvrages 
qui  fût  sorti  de  la  main  des  hommes. 
C'était  une  création  du  christianisme, 
une  moisson  engraissée  du  sang  des 
apôtres  ,  elle  ne  méritait  que  haine  et 
mépris  !  Cependant  ,  alors  même  que 
nous  triomphions  ,  en  voyant  des  In- 
diens retomber  au  Nouveau  -  Monde 
dans  une  horrible  servitude  ,  tout  re- 
tentissait en  Europe  du  bruit  de  notre 
philanthropie  et  de  notre  amour  de  li- 
berté. Ces  honteuses  variations  de  la 
nature  humaine  ,  selon  qu'elle  est  agi- 
tée  de  passions  contraires  ,  flétrissent 
l'ame  et  rendraient  méciiant ,  si  l'on  y 
arrêtait  trop  long-temps  les  yeux.  Di- 
sons donc  j)lutôt  que  nous  sommes 
faibles  ,  que  \cs  voies  de  Dieu  sont 
])rofondes  ,  et  qu'il  se  plaît  à  exercer 
SCS  serviteurs,  l'undis  que  nous  gémis- 
sons ici  ,  les  simples  chrétiens  du  Pa- 
raguay,  maintenant  ensevelis  dans  les 
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mines  du  Potose  ,  adorent  sans  dont© 
la  niiiin  qui  les  a  frappés;  et  par  des 
souifVances  paliemineiit  supportées  , 
ils  acquièrent  inie  place  dans  cette  ré- 
publique des  saints,  qui  est  à  l'abri  des 
persécutions  des  hommes. 

CHAPITRE    VI. 

Missions  de  la  Gujanne, 

Oi  CCS  missions  étonnent  par  leurs 
grandeurs,  il  en  est  d'autres  qui,,  pour 
être  plus  ignorées ,  n'en  sont  pas  moins 
touchantes.  C'est  souvent  dans  la  ca- 
bane obscure  ,  et  sur  la  tombe  du 
pauvre  ,  que  le  roi  des  rois  aime  à 
déployer  les  richesses  de  sa  grâce  et 
de  ses  miracles.  En  remontant  vers  le 
Nord ,  depuis  le  Paraguay  jusqu'au 
fond  du  Canada  ,  on  rencontrait  une 
foule  de  petites  missions  ,  où  le  néo- 
phyte ne  s'était  pas  civilisé  pour  s'at. 
tachor  à  l'apotre,  mais  où  l'.ipôtre  s'é. 
luit  f.iit  Suuvaj^e  pour  suivre  le  uéo# 
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l'i!] yte.  Les  religieux  Français  étaient  à 
1,1  làtc  de  ces  (^'glises errantes  ,  dont  les 
i'crils  et  la  mobilité  ,  semblaient  être 
laits  pour  notre  courage  et  notre  génie. 
Le  père  Creuilli  ,  Jésuite  ,  fonda  les 
missions  de  Cayenne.  Ce  qu'il  lit 
pour  le  soulagement  des  Nègres  et  des 
Sauvages,  paraît  au-dessus  de  l'huma- 
nité. Les  pères  Lombard  et  Ramette  , 
marchant  sur  les  traces  de  ce  saint 
homme,  s'enfoncèrent  dans  les  mara-'s 
de  la  Guy  anne.  Ils  se  rendirent  aimables 
aux  Indiens  Galibis ,  à  force  de  se  dé- 
vouer à  leurs  douleurs,  et  parvinrent 
à  obtenir  d'eux  quelques  enfans,  qu'ils 
élevèrent  dans  la  religion  chrétienne. 
De  retour  dans  leurs  forêts,  ces  jeunes 
enfans  ci-vilisés  prêchèrent  l'évangile 
à  leurs  vieux  parcns  sauvages,  qui  se 
laissèrent  aisément  toucher  par  l'él'.)- 
quenre  de  ces  nouveaux  missionnaires. 
Les  caté.  liumènes  se  rasscnil)lèreiit 
d:ins  un  li'ii  appelé  Kuui'uu ,  où  le- 
père  Lombard  avait  Làti  une  case  avec 
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deux  Nègres.  La  bourgade  augmentant 
tous  les  jours  ,  on  résolut  d'avoiii  vuie 
église.  Mais  comment  payer  l'archi- 
tecte ,  charpentier  de  Cayenne ,  qui 
demandait  quinze  cents  francs,  pour 
les  frais  de  l'entreprise  '  Le  mission, 
naire  et  ses  néophytes ,  riches  en  ver- 
tus,  étaient  d'ailleurs  les  plus  pauvres 
des  hommes.  La  foi  et  la  charité  sont 
ingénieuses  :  les  Galibis  s'engagèrent  à 
creuser  sept  pirogues  ,  que  le  charpen- 
tier accepta  sur  le  pied  de  deux  cents 
livres  chacune.  Four  compléter  le  resta 
de  la  somme  ,  les  femmes  filèrent  au- 
tant  de  coton  qu'il  en  fallait  pour  faire 
huit  hamacs.  Vingt  autres  Sauvages  se 
firent  esclaves  volontaires  d'un  colon  , 
tout  le  temps  que  ses  deux  Nègres  , 
qu'il  consentit  à  jirèler  ,  furent  occu- 
pés à  scier  les  plane  hes  du  toit  de  l'é- 
difice. Ainsi  tout  fut  arrangé,  et  Dieu 
eut  un  tenq)le  au  désert. 

Celui  qui  de  toute  éter«ité  a  prépare^ 
les  voies  des  choses  ,  vient  de  décou- 
vrir 
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Vrîr  sur  ses  bords,  un  de  ces  desseins 
qui  échappent  dans  leur  principe  à  la 
sagacité  des  hommes  ,  et  dont  on  ne 
pénètre  la  profondeur  qu'à  l'instant 
même  où  ils  s'accomplissent.  Quand 
le  père  Lombard  jetait,  il  y  a  plus 
d'un  siècle  ,  les  fondcmens  de  sa  mis- 
sion chez  les  Galibis  ,  il  ne  savait  pas 
qu'il  ne  faisait  que  disposer  des  Sau- 
vages à  recevoir  un  jour  des  martyrs 
de  la  foi  ,  et  qu'il  préparait  les  déserts 
d'une  nouvelle  l'hébaide  à  la  religion 
persécutée.  Quel  vaste  sujet  de  relie- 
xions  !  Billaud  de  Varcnne  et  Picliegru, 
le  tyran  et  la  victime  dans  la  même 
case  ,  à  Synnamary  j  l'extrémité  de  la 
misère  n'ayant  pas  même  uni  les  cœurs; 
des  haines  immortelles  ,  la  fureur  des 
factions  vivant  parmi  les  compagnons 
des  mêmes  fers,  dans  les  marais  du 
Nouveau-Monde,  et  les  cris  de  quel- 
ques infortunés  prêts  à  se  déchirer, 
se  mêlant  aux  riigissemens  des  tigres  , 
dans  la  piufundcui'  des  solitudes  | 
8.  G 
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Au  milieu  (le  ce  trouble  des  passions, 
le  calme  et  la  sérénité  évangéliques  : 
des  confesseurs  de  Jesus-Christ ,  jetéa 
chez  les  néophj'tes  de  la  Gujanne,  et 
trouvant  parmi  des  Barbares  chrétiens 
la  pitié  que  leur  refusaient  des  Fran- 
çais j  de  pauvres  religieuses  hospita- 
lières ,  qui  semblaient  ne  s'être  exilées 
dans  un  climat  destructeur,  que  pour 
attendre  un  Collot-d'Herbois  sur  son 
lit  de  mort,  et  lui  prodiguer  tous  les 
soins  de  la  cliarilé  chrétienne  ;  ces 
saintes  femmes  ,  confondant  l'innocent 
et  le  coupable  ,  dans  leur  amour  do 
l'humanité  ;  versant  des  pleurs  sur 
tous  ,  priant  Dieu  de  secourir  ,  et  les 
persécuteurs  de  son  nom  ,  et  les  mar- 
tj^rs  de  son  culte  :  quelle  leçon  ,  quel 
tableau  !  que  les  hommes  sont  mal- 
heureux! et  que  la  religion  est  belle  ! 
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CHAPITRE    VII. 

Missions  des  Aiiiilles. 

J^i'ktablissemknt  de  nos  colonies  aux 
Antilles  ou  Ant-Iles,  ainsi  nommées, 
parce  qu'on  les  rencontre  les  pre- 
mières ,  à  l'entrée  du  golfe  Mexicain  , 
ne  remonte  qu'à  l'an  i6?.7  ,  époque  à 
laquelle  M.  d'Enambuc  bâtit  un  fort , 
et  laissa  quelques  familles  sur  l'île 
Saint-Cliristophe. 

C'était  alors  l'usage  de  donner  àes 
missionnaires  ,  pour  curés ,  aux  éta- 
blissemens  lointains  ,  afin  que  la  reli- 
gion partageât  ,  en  quelque  sorte  ,  cet 
esprit  d'intrépidité  et  d'aventure  qui 
distinguait  les  premiers  chercheurs  de 
fort  une  au  Nouveau-Monde.  Lea  frères 
J'rcclieitrs  ,  de  la  congrégation  de 
Saint-Louis  ,  les  pères  Carmes  ,  les 
(^ajntcins  et  \c.s  Je suiies  se  consacrèrent 
'1  l'instruction  des  Caraïbes  et  des  Nê- 
b'ics,  et  à  tous  les  travaux  qu'exigeaient 

G  2 


7^  GÉNIE 

nos  colonies  naissantes  de  Saint-Chris- 
toplie  ,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Mar- 
tinique et  de  Saint-Domingue. 

On  ne  connaît  encore  aujourd'hui 
rien  de  plus  satisfaisant  et  de  plus 
complet  sur  les  Antilles ,  que  l'histoire 
du  père  Dutertre ,  missionnaire  de  la 
congrégation  de  Saint-Louis.  Sonstjle 
est  d'une  naïveté  pleine  de  charmes. 

«  Les  Caraïbes  ,  dit-il  ,  sont  grands 
rêveurs;  ils  portent  sur  leur  visage  une 
physionomie  trisle  et  mélancolique  ;  ils 
passent  des  demi-journées  entières,  as- 
«is  sur  la  pointe  d'un  roc  ,  ou  sur  la 
rive  ,  les  yeux  fixés  en  terre ,  ou  sur 
la  mer,  sans  dire  un  seul  mot.     .     . 

Ils  sont  d'un  naturel  bénin  ,  doux  ,  af- 
fable et  compatissant ,  bien  souvent 
même  jusqu'aux  larmes,  aux  maux  de 
nos  Français  ,  n'élant  cruels  qu'à  leurs 
ennemis  jurés. 

»  Les  mères  aiment  tendrement  leurs 
•nfans  ,    et  sont  toujours  en  alarnu© 
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pour  détourner  tout  ce  qui  peut  leur 
iiiriver  de  funeste  :  elles  les  tiennent 
presque  toujours  pendus  à  leurs  ma- 
melles ,  même  la  nuit  ,  et  c'est  une 
merveille  ,  que  couchant  dans  des  lits 
suspendus,  qui  sont  fort  incommodes, 

elles  n'en  étouffent  jamais  aucun 

Dans  tous  les  voyages  qu'elles  font, 
soit  sur  mer  ,  soit  sur  terre  ,  elles  les 
portent  avec  elles  sous  Imirs  bras, dans 
lin  petit  lit  de  coton  ,  qu'elles  ont  en 
écliaqîc ,  lié  par-dessus  l'épaule  ,  afin 
d'avoir  toujours  devant  leurs  yeux 
l'ohjet  de  leurs  soucis.  »  (i) 

On  croit  lire  un  morceau  de  Plu- 
tarque,  traduit  par  Amyot. 

Avec  ce  penchant  à  voir  les  objets 
sous  un  rapport  simple  et  tendre  ,  le 
père  Dutertrc  ne  peut  manquer  d'être 
fort  touchant ,  quand  il  parle  des  ]Nè- 
çvvs.  Cependant   il  ne   les   icprcscnte 


(1)  II:it,  des  Anl.  luni.  II,  p.  Znh. 
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point,  à  la  manière  des  philanthropes,' 
comme  les  plus  vertueux  des  hommes; 
mais  il  J  a  une  sensibilité,  une  bon- 
homie ,  une  raison  admirable  dans 
la  peinture  qu'il  fait  de  leurs  senti- 
mens. 

«  L'on  a  vu,  dit-il ,  à  la  Guadeloupe 
une  jeune  Ps'égresse  si  persuadée  de  la 
misère  de  sa  condition,  que  son  maître 
ne  put  jamais  la  faiiti  consentir  à  se 
marier  avi  Nègre  qu'il  lui  présentait.     . 

Elle  attendit  que  le  père  (  à  l'autel  ) 
lui  demandât  si  elle  voulait  un  tel  pouf 
son  mari  ;  car  pour  lors  elle  répondit 
avec  imc  fermeté  qui  nous  étonna  : 
Non  ,  mon  père,  je  ne  veux  ni  de  ce- 
îui-là,  ni  même  d'aucun  autre  j  je  me 
contente  d'être  misérable  en  ma  per- 
sonne ,  sans  mettre  des  enfans  au 
monde  ,  qui  seraient  peut-être  plu$ 
malheureux  que  moi ,  et  dont  les 
peines  me  seraient  beaucoup  plus  scn-^ 
sibles  que  les  miennes  propres.  Eile 
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est  aussi  toujours  constamment  demeu- 
rée dans  sou  état  de  fdle  ,  et  on  l'ap- 
pelait ordinairement  la  Pucelle  des 
lies.  » 

Le  bon  père  continue  à  peindre  les 
mœurs  des  Nègres  ,  à  décrire  leurs  pe- 
tits ménages  ,  à  faire  aimer  leur  ten- 
dresse pour  leurs  enfans.  11  entre-mèle 
son  récit  de  sentences  de  Sénèque  qui 
parle  de  lasiniplifité  des  cabanes,  où 
vivaient  les  peuples  de  l'âge  d'or  j  puis 
il  cite  Platon  ou  ])lulôt  Homère  ,  qui 
dit  que  les  Dieux  otent  à  l'esclave  une 
moitié  de  sa  vertu  :  Diniidiuvi  menlis 
Jupiter  illis  aitfert.  11  compare  le  Ca- 
raïbe sauvage  dans  la  liberté,  au  Nègre 
sauvage  dans  la  servitude,  et  il  montre 
com])icn  le  cbristianisnie  aide  au  der- 
nier à  supporter  ses  maux. 

La  mode  du  siècle  a  été  d'accuser 
les  prêtres  d'aimer  l'esclavage  ,  et  de 
favoriser  l'opjtression  parmi  les  hom- 
mcs  j  il  est  pourtant  certain  que  per- 
sonne n'a  élevé  lu  voix  avec   aultuit 
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de  courage  et  de  force  en  faveur  des 
esclaves  ,  dos  petits  et  des  pauvres  , 
que  les  écrivains  ecclésiastiques.  Ils 
ont  constamment  soutenu  que  la  li- 
berté est  un  droit  imprescriptible  du 
chrétien.  Les  colons  protestans ,  con- 
vaincus de  cette  vérité  ,  pour  arranger 
tout-à-la-fois  leur  cupidité  et  leur 
conscience  ,  ne  baptisaient  leurs  Nè- 
gres qu'à  l'article  de  la  mort  j  et  sou- 
vent même  ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
revinssent  de  leur  maladie ,  et  qu'ils  ne 
réclamassent  ensuite,  comme  chrétiens^ 
leur  liberté  ,  ils  les  laissaient  mqurir 
dans  l'idolâtrie  (i)  :  la  religion  se 
montre  ici  aussi  belle  que  l'avarice  pa- 
raît hideuse. 

Le  ton  sensible  et  religieux,  dont  les 
missionnaires  parlaient  des  ÎS^-gres  de 
v.os  colonies  ,  élait  lo  seul  ({ui  s'accor- 
dât avec  la  laison    et   l'humanité.    Il 


(i)  Hist.  des  Ant.  tom.  II,  p.  5o3. 
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rendait  les  maîtres  plus  pitoyables,  et 
les  esclaves  plus  vertueux  j  il  servait 
Ja  cause  du  genre  humain  ,  sans  m,  ire 
à  la  patrie  ,  et  sans  bouleverser  l'ordre 
et  les  propriétés.  Avec  de  grands  mots 
on  a  tout  perdu  ;  on  a  éteint  jusquà  la 
pitié  j  car  ,  qui  oserait  encore  plaider 
la  cause  des  noirs  ,  après  les  crimes 
qu'ils  ont  commis  ?  Tant  nous  avons 
fait  de  mal  !  tant  nous  avons  perdu 
les  plus  belles  causes ,  et  les  plus  belles 
choses  !  (i) 

Quant  à  l'histoire  naturelle,  le  père 
Dutertrc  vous  montre  quelquefois  tout 
un   animal  d'un  seul  trait  ;  il  appelle 


(i)  Cette  vérité  est  bien  sensible  aux  re- 
présentations des  tragéilies  de  Corneille.  Le 
spectateur  demeure  presque  froid  aujourd'hui 
aux  s(  èncs  sublimes  des  Horaces  et  de  Cinna  : 
derrière  tous  ces  mots  admirables  ,  Q_uoi  ! 
vous  me  pleurerie^  mourant  pour  mon  pavs ,  etc. 
ou  ne  voit  plus  que  du  sanR ,  des  crimes  ,  et 
le  langage  dje  la  tribune  de  la  conveuliou. 
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roiseau-mouche  une/leur  céleste;  c'est 
le  vers  du  père  Commire  sur  le  pa- 
pillon : 

Floretn  putares  nare  per  lîquîdum  athem. 

«  Les  plumes  du  flambant  ou  du 
flammant,  dit-il  ailleurs  ,  sont  de  cou- 
leur incarnat;  et  quand  il  vole  à  l'op- 
posite  du  soleil  ,  il  paraît  tout  flam- 
boyant comme  im  brandon  de  l'eu.  »  (  i  ) 

M.  de  Buffon  n'a  pas  mieux  peint 
le  vol  d'un  oiseau ,  que  l'historien  des 
Antilles  :  «  Cet  oiseau  (  la  frégate  )  a 
beaucoup  de  peine  à  se  lever  de  dessus 
les  branches  ;  mais  quand  il  a  une  fuis 
pris  son  vol ,  on  lui  voit  fendre  l'air 
d'un  vol  paisible,  tenant  ses  ailes  éten- 
ducs  ,  sans  presque  les  remuer  ,  ni  se 
fatiguer  aucunement.  Si  quelquefois  la 
pesanteur  de  la  pluie  ,  ou  l'impctuo- 
sitë  des  vents  l'importune  ,  pour  lors 


(i)  Hist.  des  Aitt.  tom.  II  ,  p.  26B. 
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il  brave  les  nues  ,  se  guindé  dans  la 
moyenne  région  de  l'air  ,  et  se  dérobe 
à  la  vue  des  hommes.  »  (i) 

Il  représente  la  femelle  du  colibri  , 
faisant  son  nid  : 

s Elle  carde  ,  s'il  fauS 

ainsi  dire  ,  tout  le  coton  que  lui  ap- 
porte le  mâle  ,  et  le  remue  quasi  poil 
à  poil  avec  son  bec  et  ses  petits  pieds  ; 
puis  elle  forme  son  nid  ,  qui  n'est  pas 
plus  grand  que  la  moitié  de  la  coque 
d'un  œuf  de  pigeon.  A  mesui-e  qu'elle 
élève  le  petit  édifice ,  elle  fait  mille  pe- 
tits tours  ,  polissant  avec  sa  gorge  la 
bordure  du  nid  ,  et  le  dedans  avec  sa 
queue. 

» 

Je  n'ai  jamais  pu  remar- 
quer en  quoi  consiste  la  bêchée  ({ue  la 
mère  leur  apporte  ,  sinon  qvi'elle  leur 
donne  la  langue  à  sucer  ,  que  je  crois 


(i)  llisr,  des  Ant.  lum.  II,  p.  26^, 
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être  toute  emniiellcc  du  suc  qu'elle 
tiif  des  fleurs.   » 

Si  la  perfection  dans  l'art  dépeindre» 
consiste  à  donner  une  idée  précise  des 
objets  ,  en  les  offrant  touteibis  sous  uii 
jour  agréable,  le  missioiinaire  des  An- 
tilles a  atteint  cette  perfection. 

CHAPITRE    V  I  I  r. 

Missions  de  la  Nouvelle- Finance. 

W  ovs  ne  nous  arrêterons  point  aux 
ni!s:jions  de  la  Californie ,  parce  qu'elles 
n'offrent  aucun  caractère  particulier  , 
ni  à  celles  de  la  Louisiane  ,  qui  se 
confondent  avec  ces  terribles  missions 
du  Canada,  où  l'intrépidité  des  apùtres 
de  Jusus-Christ,  a  paru  dans  toute  sa 
gloire. 

Lorsque  les  Français  ,  sous  la  con- 
duite de  Chanipclain,  remontèrent  le 
fleuve  Saint-Laurent  ,  ils  trouvèrent 
les  forets  du  Canada  liabitées  par  des 
Sauva^ci,  bien  dilférens  de  ceux  qu'on 

avait 
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avait  découverts  jusqu'alorsauIVou  veau- 
Monde.  C'étaient  des  hommes  robustes, 
courageux,  fiers  de  leur  indépendance, 
capables  de  raisonnement  et  de  calcul  j 
n'étant  étonnés  ni  des  mœurs  des  Eu- 
ropéens ,  ni  de  leurs  armes  (i)  j  et 
loin  de  nous  admirer,  comme  les  inno- 
cens  Caraïbes  ,  n'ayant  pour  nos  usages 
que  du  dégoût  et  du  mépris. 

Trois  nations  se  partageaient  l'em- 
pire du  désert  :  l'Algonquine  ,  la  plus 
ancienne  et  la  première  de  toutes , 
mais  qui  s'étant  attiré  la  haine,  par  sa 
puissance  ,  était  prête  à  succomber  , 
et  succomba  en  effet  sous  les  armes 
des  deux  autres  j  hi  lluroniie  ,  qui  fut 
notre  alliée  ,  et  l'Iroquoisc  notre  en- 
nemie. 


(i)  Dan»  le  premier  combat  de  Champelaîa 
contre  les  Iruquois,  cpux-ci  soutinrent  le  feu 
lies  Français,  sans  donner  J'abord  le  moiu- 
die  sif^ae  Je  frayeur  <'U  d'itonncmcnt. 

H 


Ces  peuples  n'étaient  point  vaga- 
bonds ;  ils  avaient  des  élaLlissemens 
fixes  ,  des  gouvernemens  réguliers. 
Nous  avons  eu  occasion  d'observer  , 
chez  les  Indiens  du  Nouveau-Monde  , 
toutes  les  formes  de  constitutions  des 
peuples  civilisés  :  aiusi  les  Natchez  , 
à  la  Louisiane ,  offraient  le  despotisme 
dans  l'état  de  nature 5  lesCreecks  delà 
Floride  ,  la  monarchie  j  et  les  Iroquois 
au  Canada  ,  le  gouvernement  républi- 
cain. 

Ces  derniers  et  les  Hurons  repré- 
sentaient encore  les  Spartiates  et  les 
Athéniens  ,  dans  la  condition  sauvage. 
Les  Hurons  ,  spirituels  ,  gais,  légers, 
dissimulés  toutefois,  braves,  éloquens, 
abusant  de  la  fortune  ,  et  soutenant 
mal  les  rev«rs  ,  gouvernés  par  des 
femmes  ,  ayant  plus  d'iionneur  que 
d'amour  de  la  patrie  :  les  Iroquois  , 
séparés  en  cantons  ,  que  dirigeaieî)t 
des  virilliuds  ,  ayant  des  assemblées 
réguliè;€s  ;  politi<j[ues,  ambitieux,  ta- 
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cîtumes  ,  sévères  ,  dévorés  du  désir 
de  dominer  ,  capables  des  plus 
grands  vices  et  des  plus  grandes  ver- 
tus ,  sacrifiant  sans  balancer  femmes 
et  enfans  à  la  patrie  ,  les  plus  fé- 
roces et  les  plus  intrépides  des 
hommes. 

Aussitôt  que  les  Français  et  les  An. 
glais  parurent  sur  ces  rivages ,  par  uil 
instinct   naturel  ,    les    Ilurons  s'atta- 
chèrent aux  premiers ,  et  les  Iroquoiâ 
se  donnèrent  aux  seconds  ,  mais  sanâ 
les  aimer  toutefois  ,  et  no  s'en  servant 
que  pour  se  procurer  des  armes.   Ils 
abandonnaient  Icuis  nouveaux  alliés  9 
quand  ils    devenaient   trop  puissans  f 
et    s'unissaient   à   eux    de    nouveau  , 
quand  les  Français  obtenaient  la  vie-» 
toire.  On   vit  ainsi  un  j)etit  trouj)cau 
de  Sauvages,   se  ménager  entre  deux 
grandes  nations  civilisées  ,  chercher  à 
détruire   l'une  par    l'autre,   touchant 
souvent    au    moment   d'accomplir  ce 
dessein  profond,  cl  de  devenir  à-la-foig 

H  z 
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le  maître  et  le  libérateur  de  cette  vaste 
partie  du  Nouveau-Monde. 

Tels  furent  les  peuples  que  nos  mis- 
sionnaires entreprirent  de  nous  con- 
cilier par  la  religion.  Si  la  France  vit 
son  empire  s'étendre  au  Nouveau- 
Monde  ,  par-delà  les  rives  du  Mescha- 
cebéj  si  elle  conserva  si  long-temps 
le  Canada  contre  les  Iroquois  et  les 
Anglais  unis  ,  elle  dut  inic  partie  de 
CC5  succès  aux  Jésuites.  Ce  furent  eux 
qui  sauvèrent  la  colonie  au  berceau, 
en  plaçant  pour  boulevard ,  devant 
elle  ,  un  village  de  Hurons  et  d'Iro- 
quois  chrétiens  ,  en  prévenant  des 
coalitions  générales  d'Indiens ,  en  né- 
gociant des  traités  de  paix,  en  allant 
seuls  s'exposer  à  la  fureur  des  Iro- 
quois ,  pour  traverser  les  desseins  des 
Anglais.  T. es  dépêches  des  gouverne- 
niens  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  ne 
cessent  de  peindre  nos  missionnaires  , 
comme  leurs  j)h:s  dangereux  ennemis; 
ils    les    représentent  ,     déconcertant 
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tous  les  desseins  de  la  puissance  Bri- 
tannique, découvrant  ses  secrets,  et 
lui  enlevant  le  cœur  et  les  armes  des 
Sauvages. 

Lu  mauvaise  administration  du  Ca- 
nada ,  les  fausses  démarches  des  coni- 
mandans  ,  une  politique  étroite  ou  op- 
pressive, mettaient  souvent  plus  d'en- 
traves aux  bonnes  intentions  des  Jé- 
suites ,  que  l'opposition  de  l'ennemi. 
Présentaient-ils  les  plans  les  plus  sages 
et  les  mieux  concertés  pour  la  prospé- 
rité de  la  colonie  ?  on  les  louait  de  leur 
zèle  ,  et  l'on  suivait  d'autres  avis  ; 
mais  aussitôt  que  les  uifaires  deve- 
naient difiiciles  ,  ou  avait  recours  à 
eux.  On  ne  balançait  point  à  les  em- 
ployer dans  les  négociations  les  plus 
dangereuses,  sans  être  arrêté  par  le 
]iéiil  auquel  on  les  exposait  :  l'histoir» 
de  la  Nouvelle- France  en  olVre  ua 
exem[ile  bien  remaïquable. 

La  guerre    était  allumée  entre   les 
Frunç^ais   et    les    hot^uois   :    veux.  -  ci 

II  J 
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«valent  l'avantage;  ils  s'étaient  avan- 
cés jusque  sous  les  murs  de  Québec , 
et  avaient  massacré  et  dévoré  les  ha-, 
bitans  des  campagnes  j  tout  paraissait 
perdu.  Le  père  de  liamberville  était 
en  ce  moment  même  missionnaire 
chez  les  Iroquois.  Quoique  sans  cesse 
exposé  à  être  brûlé  vif  par  les  vain-, 
queurs,  il  n'avait  pas  voulu  se  retirer, 
dans  l'espérance  de  les  ramener  à  des 
mesures  pacifiques  ,  et  de  sauver  les 
restes  de  la  colonie.  Les  vieillards  l'ai, 
inaient,  et  l'avaient  protégé  contre  les 
jjuerriers. 

Sur  ces  entrefaites  il  reçoit  vmc  lettre 
du  gouverneur  du  Canada,  qui  le  suj> 
])lie  d'engager  les  Sauvages  à  envoyer 
des  ambassadeiu'S  au  foit  Catarocouy, 
pour  traiter  de  la  paix.  Le  missicumaire 
court  chez,  les  anciens  ,  et  fait  tant  par 
ses  remontrances  et  ses  prières  ,  qu'il 
les  décide  à  accepter  la  trêve,  et  à 
députer  leurs  principaux  chefs.  Ces 
chefs,  eu  arrivttnl    iiu  rendez- vous , 
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sont  arrêtés  ,  mis  aux  fers,  et  envoyés 
en  France,  aux  galères. 

Le  père  Lamberville  avait  ignoré  le 
dessein  secret  du  commandant.  Il 
avait  agi  de  si  bonne  foi ,  qu'il  était 
demeuré  au  milieu  des  Sauvages. 
Quand  il  apprit  ce  qui  était  arrivé  ,  il 
se  crut  perdu.  Il  n'attendait  plus  qu'une 
mort  affreuse,  lorsque  les  anciens  le 
firent  appeler.  Il  les  trouva  assemblés 
au  conseil ,  le  visage  sévère  et  l'air 
menaçant.  Un  d'entre  eux  lui  raconta 
avec  indignation  la  trahison  du  gou- 
verneur j  puis  il  ajouta  : 

«  On  ne  saurait  disconvenir  que 
toutes  sortes  de  raisons  ne  nous  auto- 
risent à  te  traiter  en  ennemi  ;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  y  résoudre. 
IVous  te  connaissons  trop  pour  n'être 
pas  persuadés  que  ton  cœiu'  n'a  j)uint 
de  part  à  la  trahison  que  tu  nous  as 
faite,  et  nous  ne  sommes  pas  assez  in- 
justes pour  te  punir  d'un  crime  dont 
■aous  te  crovons  innoriut,   et  que  tu 
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détestes ,   sans    doute  ,    autant     que 

nous  ; il  n'est  pourtant  pas  à  propos 

que  tu  restes  ici  ;  tout  le  monde  ne  t'y 
rendrait  peut- être  pas  la  même  justice; 
et  quand  une  fois  notre  jeunesse  aura 
chanté  la  guerre,  elle  ne  verra  plus  eu 
toi  qu'un  periide  qui  a  livré  nos  ciiefs 
à  un  dur  et  rude  esclavage,  et  elle  n'é- 
coutera jjlus  que  sa  fureur,  à  laquelle 
nous  ne  serions  plus  les  maîtres  de  te 
soustraire.  »  (i) 

Après  ce  discours ,  on  contraignit  le 
missionnaire  de  partir,  et  on  lui  donna 
des  guides  qui  le  conduisirent  par  des 
routes  détournées  au-delà  de  la  (Von- 
tièrc.  Louis  XIV  fit  relâcher  les  In- 
diens, aussitôt  (^u'il  eut  appris  la  ma- 
nière dont  on  les  avait  arrêtés,  l^e  chef 
qui  avait  liarangué  le  père  Lamberville 
se  convertit  peu  de  temps  après  ,  et  se 
retira  à  (^)uél>ec.  Sa  conduite,  en  cette 

(i)    Cli.irievoix,   If:st,    de   la  JS'ouv.    Fr, 
tpm.  11  ,  liv.  11  ,  p.   3,.b. 
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occasion,  fut  le  premier  fruit  des  ver- 
tus du  christianisme,  qui  conj^men- 
çaient  à  germer  dans  son  cœur. 

Mais  aussi  quels  hommes  que  les 
Brébœuf,  les  Lallament ,  les  Jogues, 
qui  récliauffèrent  de  leur  sang  les  sil- 
lons glacés  de  la  Nouvelle  -  France  ! 
IVous  avons  vme  fois  rencontré  un  de 
ces  apôtres ,  au  milieu  des  solitudes 
américaines.  Un  matin  que  nous  che- 
minions lentement  dans  les  forêts  , 
nous  apperçûmes,  venant  à  nous  ,  un 
prand  vieillard  à  barbe  blanche  ,  vêtu 
d'une  longue  robe,  lisant  attentivement 
dans  un  livre,  et  manchant  appuyé  sur 
un  bâton;  il  était  tout  illuminé  par  un 
rayon  de  l'aurore,  qui  tombait  sur  lui 
à  travers  le  feuillage  des  arbres.  Nous 
crûmes  voir  Tlicrmosiiis ,  sortant  du 
bois  sacré  des  Muscs,  dans  les  déserts 
de  la  Haute-Egypte,  Cétait  vui  mis- 
sidniiairr  d*;  la  liouisiane  j  il  revenait 
de  la  \()uvelle-0rléans ,  et  relouniait 
mix  Illinois,   où  il   dirigeait  un    petit 
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troupeau  de  Français  et  de  Sauvages 
chrétiens.  Il  nous  accompagna  pendant 
plusieurs  jours  :  quelque  dilii;ens  que 
nous  fussions  au  matin, nous  trouvions 
toujours  le  vieux  vojageur  levé  avant 
nous  ,  et  disant  son  bréviaii'e  ,    en   se 
promenant    dans   la    forêt.    Ce     saint 
homme  avait  beaucoup  souffert  j  il  ra- 
contait bien  les  peines  de  sa  vicj  il  en 
parlait  sans  aigreur,  et  sur-tout  sans 
plaisir,  mais  avec  sérénité  :  nous  n'a- 
vons point  vu  un  sourire  plus  paisible 
que  le  sien.   Il  citait  agréablement  et 
souvent  des  vers  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère, qu'il  appliquait  aux  belles  scè- 
nes qui  so  succédaient  sous  nos  jeux, 
ou  aux  pensées  qui    nous  occupaient. 
Il  nous  parut  avoir  de  vastes  connais- 
sances en  tous  genres  ,  qu'il  laissait  à 
peine  appcrcevoir   sous   sa  simplicité 
évangélique  ;  commeses  prédécesseurs 
les  apôtres  ,  sachant  tout,  il  avait  l'iiir 
de  tout  ignorer.  Nous  eûmes  \m  jour 
une  longue  conversation  svu'  la  révolu- 
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tioii  française ,  et  nous  trouvâmes 
quel'jnes  charmes  à  causer  des  trou- 
l)lcs  des  hommes  ,  dans  les  lieux  les 
plus  tranquilles.  Nous  étions  assis  dans 
une  vallée,  au  bord  d'un  fleuve  dont 
nous  ne  savions  point  le  nom,  et  qui, 
depuis  nombre  de  siècles  ,  rafraîchis- 
sait de  ses  eaux  cette  rive  inconnue. 
Nous  en  finies  tout  haut  la  réflexion  , 
et  nous  vîmes  le  vieillai'd  s'attendrir  ; 
les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  à  celte 
image  d'une  vie  ignorée  et  consumée 
dans  les  déserts ,  à  d'obscurs  bienfaits. 

La  vie  que  les  missionnaires  me- 
naient au  milieu  des  Sauvages  sangui- 
naires  de  la  Nouvelle-France  ,  les  fa- 
ligues  qu'ils  éprouvaient,  la  couronne 
«lu  mai'tjre  que  phisieurs  d'entr'eux 
ont  reçue ,  rout  cela  est  si  beau  dans 
les  fastes  du  christianisme,  qu'il  n'y  u 
point  de  cœurs  qui  n'en  soient  tout  liés. 

Ia*  père  Charlevoix  nous  dé(  rit  ainsi 
un  des  missionnaires  du  Canada  : 

«  Le  père  Daniel  était  l.rop  près  de 
Québec  j  pour  ii'y  p»s  faire  un  lour 
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avant  de  reprendre  le  chemin  de   sa 

mission •     .     .     . 

Il  arriva  au  port  dans  vm  canot,  l'avi- 
ron  à  la  main,  accompagné  de  trois  ou 
quatre  Sauvages,  les  pieds  nus,  épuisS 
de  force ,  une  chemise  pouiTie  ,  et  une 
soutane  toute  déchirée  sur  son  corps 
décharné  j  mais  avec  un  visage  con- 
tent et  charmé  de  la  vie  qu'il  menait , 
et  inspirant  par  son  air  et  par  ses 
discours  ,  l'envie  d'aller  partager  avec 
lui  des  croix  auxquelles  le  Seigneur 
attachait  tant  d'onction.  » 

Yoilà  de  ces  joies  et  de  ces  larmes, 
telles  que  Jesus-Christ  h^s  a  véritable- 
ment promises  à  ses  élus. 

Ecoutons  encore  l'histoilen  de  la 
Nouvelle-France  : 

«  Rien  n'était  plus  apostolique  qus 
la  vie  qu'ils  menaient  (  les  mission- 
naires chez  les  Ilurons  ).  Tous  leurs 
momens  étaient  comptés  par  quelque 
aclioij  hciOÏ<[uc  ,  pur  des  conserva- 
tions. 
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tions ,  ou  par  des  souffrances  qu'ils  re- 
gardaient comme  de  vrais  dédomma- 
gemens  ,  lorsque  leurs  travaux  n'a- 
vaient pas  produit  tout  le  fruit  dont 
ils  s'étaient  flattés.  Depuis  quatre 
heures  du  matin  qu'ils  se  levaient , 
lors(|u'iIs  n'étaient  pas  en  course,  jus- 
qu'à huit  ,  ils  demeuraient  ordinaire- 
ment renfermés  ;  c'était  le  temps  de  la 
prière,  et  le  seul  qu'ils  eussent  de  libre 
pour  leur  exercice  de  piété.  A  huit 
heures ,  chacun  allait  où  son  devoir 
l'appelait  :  les  uns  visitaient  les  ma- 
lades i  les  autres  suivaient  dans  les 
campagnes  ,  ceux  qui  travaillaient  à 
cultiver  la  terre  j  d'autres  se  trans- 
portaient dans  les  bourgades  voisines  , 
qui  étaient  destituées  de  pasteurs.  Ces 
courses  produisaient  plusieurs  bons 
effets j  car,  en  premier  lieu  ,  il  ne  mou- 
rait point  ,  ou  il  mourait  bien  peu 
d'enfans  sans  baptême  ;  dos  adultes 
mêmes  qui  avaient  refusé  de  se  luire 
iq^trui-rc     tandis     qu'ils    tlaient     eu 

I 
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santé  ,  se  rendaient  dès  qu'ils  ct^.lent' 
malades;  ils  ne  pouvaient  tenir  contre 
l'induslrieusc  et  constante  charité  de 
leurs  médecins.  » 

Si  l'on  trouvait  de  pareilles  descrip- 
tions dans  le  Télémaque,  combien  ne 
se  récriorait-on  pas  sur  le  goût  simple 
et  touchant  de  ces  choses  !  On  loue- 
rait avec  transport  la  fiction  du  poète, 
et  Ton  est  insensible  à  la  vérité  pré- 
sen:ée  avec  les  mêmes  attraits. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  les  moindres 
travaux  de  ces  hommes  évangéliuues  : 
tantôt  ils  suivaient  les  Sauvages  dans 
des  chasses  lointaines  qui  diu'aient 
plusieurs  années  ,  et  où  ils  se  trou- 
vaient obligés  de  manger  jusqu'à  leur 
vêtement  ;  tantôt  ils  étaient  exposés 
atix  caprices  inconcevables  de  ces  In- 
diens ,  qui  ,  comme  des  enfans  ,  ne  sa- 
vent jamais  résister  à  un  mouvement 
de  leur  imagination  ou  do  leurs  désirs. 
IVlais  ris  s'estimaient  récompensés  de 
Ifcuji*  peines,  itiU  avaient,  durant  Itura 
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longues  souffrances  ,  acquis  une  ame  à 
Dieu,  ouvert  le  ciel  à  un  enfant,  sou- 
lagé un  malade  ,  essuyé  les  pleurs  d'un 
infortuné.  Nous  avons  déjà  vu  que  la 
patrie  n'avait  point  de  citoyens  plus  (i- 
delles  :  llionneur  d'être  Français,  leur 
valut  souvent  la  persécution  et  la  mort. 
Les  Sauvages  les  reconnaissaient  pour 
■Être  de  la  chair  blanche  de  Québec  ,  à 
l'intrépidité  avec  laquelle  ils  suppor- 
taient les  plus  affreux  supplices. 

Le  ciel,  touché  de  leurs  vertus,  ac- 
corda à  plusieurs  d'entr'eux  cette  palme 
qu'ils  avaient  tant  désirée  ,  et  qui  les 
a  fait  monter  au  rang  des  premier» 
apôtres.  La  bourgade  Huronne  ,  où  le 
père  Daniel  (i)  était  missionnaire  , 
fut  surprise  par  les  Iroquois,  au  matin 
du  4  de  juillet  1G48  ;  les  jeunes  guer- 
riers étaient  abscns.  Le  Jésuite  ,  dans 
ce  njonient  même  ,  disait   la  messe  à 

(i)  1 .0  même  dont  Cliailcvoix  nous  a  fail 
ie  j'ortiait. 
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«es  néophytes.  Il  n'eut  que  le  temps 
d'achever  la  consécration,  et  de  courir 
à  l'endroit  d'où  partai'int  les  cris.  Une 
scène  lamentable  s'offrit  à  ses  yeux  ; 
femmes  ,  enfans  ,  vieillards  gissaient 
pêîe-niélc  expirans.  Tout  ce  qui  vivait 
tncore  tombe  à  ses  pieds  ,  et  lui  de- 
mande le  baptême.  Le  père  trempe  un 
voile  dans  l'eau ,  et  le  secouant  sur  la 
foule  à  frenoux  ,  procure  la  vie  des 
tieux  à  ceux  qu'il  ne  pouvait  arracher 
è  la  mort  temporelle.  Il  se  ressouvint 
t'.lors  d'avoir  laissé  dans  los  cabanes 
quelques  malades  qui  n'avaient  point 
encore  reçu  le  sceau  du  christianisme  ; 
il  y  vole,  les  met  au  nombre  des  rache- 
tés ,  retourne  à  la  chapelle  ,  cache  les 
vases  sacrés,  donne  une  absolution  gé- 
iiérale  aux  Hurons  qui  s'étaient  ré- 
fugiés à  l'autel ,  les  presse  de  fuir  ,  et 
]H)ur  loin-  en  laisser  le  temps,  marche 
à  la  rencontre  des  ennemis.  A  la  vue 
de  ce  prêlre  qui  s'avançait  seul  contre 
vue  armée  ,  les  Barbares  étonnés  s'ar- 
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Tètent  et  reculent  quelques  pas  j  n'o- 
sant approcljer  du  saint ,  ils  se  con- 
tentent de  le  percer  de  loin  de  leurs 
flèches.  «  11  en  était  tout  hérissé,  dit 
Charlevoix  ,  qu'il  parlait  encore  avec 
mie  action  surprenante  ,  tantôt  à  Dieu 
à  qui  il  oflrait  son  sang  pour  le  trou- 
peau ,  tantôt  à  ses  meurtriers  qu'il 
menaçait  de  la  colère  du  ciel ,  en  les 
assurant  néanmoins  qu'ils  trouveraient 
toujours  le  Seigneiu'  disposé  à  les  re- 
cevoir en  grâce  ,  s'ils  avaient  recours 
à  sa  clémence  (i).  »  11  meurt,  et  sauve 
une  partie  de  ses  néoph^  tes  ,  en  arrê- 
tant ainsi  les  Iroquois  autour  de  lui. 

Le  P.  Gainier  montra  le  même  hé- 
roïsme dans  une  autre  bourgade  :  il  était 
tout  jeune  encore  ,  et  s'était  arraché 
nouvellement  aux  pleurs  de  sa  famille, 
|)oiir  sauver  des  aines  dans  les  (brôts 
du  Canada.  Atteint  de  deux  halles  sur 

(i)  Hist.  de  U  Aour,  Fr.  tom.  II,  p.  à, 
liv.  VII. 

I  2 
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le  champ  de  carnage  ,  il  est  renversé 
sans  connaissance  ;  un  Iroguois  le 
crojant  mort ,  le  dépouille.  Quelque 
temps  après  le  père  revient  de  son 
évanouissement  j  il  soulève  la  tcl-c  ,  et 
voit  à  quelque  distance  un  Huron  qui 
rendait  le  dernier  soupir.  L'apôtre 
fait  un  effort ,  pour  aller  absoudre  Ifi 
catéchumène;  il  se  traîne,  il  retombe: 
un  Barbare  l'apperçoit,  accourt,  et  lui 
ieiul  hs  entrailles  de  deux  coups  de 
hache  :  «  11  expire  ,  dit  encore  Charlc- 
vuix  ,  dans  l'exercice  ,  et  pour  ainsi 
dire  dans  le  sein  même  de  la  cha- 
riié.  y  (0 

Enfui  le  ])ère  de  Brébœuf ,  oncle  du 
poète  du  môme  nom  ,  fut  brûlé  avec 
ces  toiM-mcns  horribles  que  les  Iro- 
quois  faisaient  subir  à  leurs  prison- 
niers. 

^  Ce  père,  que  vingt  années  de  tra- 
vaux ,  les  plus  capables  de  l'aire  mou- 

(0  Uy.  VII,  p.  24, 
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vir  tous  les  sentimens  naturels,  un  ca- 
ractère (l'esprit  d'une  lermeté  à  l'é- 
preuve de  tout,  une  vertu  nourrie  dans 
la  vue  toujorurs  prochaine  d'une  mort 
cruelle,  et  portée  jusqu'à  en  faire  l'ob- 
jet de  SCS  vœux  les  plus  ardens  ,  pré- 
venu,  d'ailleurs  ,  par  plus  d'un  aver- 
tissement céleste  ,  que  ses  vœux  se- 
raient exaucés  ,  se  riait  également  des 
menaces  et  des  tortures;  mais  la  vue 
de  ses  chers  néophytes  ,  cruellement 
traités  à  ses  yeux  ,  répand.iit  une 
grande  amertume  sur  la  joie  qu'il  res- 
sentait de  voir  ses  espérances  accom- 
plies  


^>  I^es  Iroquois  ronnurnit  bien  d'a- 
hoid  qu'ils  auraient  iilVairoà  nu  hoiiiiiic 
a  ([ui  ils  n'auraient  pas  le  ])laisir  de 
voir  écha[)per  la  moindre  faiblesse  j 
et  comme  s'ils  eussent  appréhendé 
qu'il  ne  communiquât  aux  autres  sou 
}uti'^j>idité  ^  ils  le   sépaièvent ,  apits 
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quelqv?e  temps  ,  de  la  troupe  des  prr^ 
suaniers  ,  le  lirent  nioiiter  seul  sur  un 
ëtliafaud  ,  et  s'acharnèrent  de  telle 
sorte  sur  lui ,  qu'ils  paraissaient  hors' 
d'eux-mêmes,  de  rage  et  de  désespoir. 

»  Tout  cela  n'empècliait  point  le 
serviteur  de  Dieu  de  parler  d'une  voix 
forte  ,  tantôt  aux  liurons  qui  ne  le 
voj  aient  plus  ,  mais  qui  pouvaient 
encore  l'entendre  ,  tantôt  à  ses  bour- 
reaux qu'il  exhortait  à  craindre  la  co- 
lère du  ciel  ,  s'ils  continuaient  à  per- 
sécuter les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 
Cette  liberté  étonna  les  Barbares  ;  ils 
voulurent  lui  imposer  silence  ,  et 
n'en  pouvant  venir  à  bout,  ils  lui  cou- 
pèrca'ila  lèvre  inférieure  et  l'extrémité 
du  nez  ,  lui  appliquèrent  par-tout  le 
corps  des  lorclies  allumées,  lui  brûlè- 
rent les  gencives  ,  etc.  » 

On  tourmentait  auprès  du  père  de 
Bré]>œuF  un  autre  missionnaire  nom- 
mé le  père  Lallament,  et  qui  ne  faisait 
que  d'euLier  dans   la   carrière   cvau-» 
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gélique.  La  douleur  lui  arracliait  quel- 
quefois des  cris  involontaires  ;  il  de- 
mandait de  la  force  au  vieil  apôtre, 
qui  ,  ne  pouvant  plus  parler  ,  lui  fai- 
sait de  douces  inclinations  de  tête  ,  et 
souriait  avec  ses  lèvres  mutilées,  pour 
encourager  le  jeune  martyr.  Les  fu- 
mées des  deux  bûcliers  montaient  en- 
semble vers  le  ciel,  et  afiligcaicat  et 
réjouissaient  les  anges.  On  lit  un  col- 
lier de  haclies  ardentes  au  père  de 
Brébœuf  j  on  lui  coupa  des  lambeaux 
de  chair  que  l'on  dévora  à  ses  yeux  , 
en  lui  disant  que  la  chair  des  Fran- 
çais était  excellente  (i)  ;  puis  ,  conti- 
nuant ces  railleries  :  <;  Tu  nous  assu- 
rais tout-à-l'heure ,  criaient  les  Bar- 
bares ,  que  plus  on  souffre  sur  la  terre, 
plus  on  est  heureux  dans  le  ciel  j  c'est 
par  amitié  pour  toi,  que  nous  nousétu, 
dions  à  augmenter  tes  souffrances.  »  (a) 

(i)   Hist.  de  h  Noui>.  Ir.  \k   17. 
(?)  Ib.  id.  p.   18. 
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Lorsqu'on  portait  d'uis  Paris  ,  âeg 
cœurs  de  prêl;  es  au  bout  des  piques  » 
ou  cliantait  :  ^i'A  /  il  iiest  point  de  fête  ^ 
tjuand  le  cœur  n'en  est  pas. 

Enfin  ,  après  avoir  souftert  plusieurs- 
autres  tourjuens  ,  que  nous  n'oserions 
transcrire  ,  le  père  de  Brébœuf  rendit 
l'espi  it ,  et  son  ame  s'envola  au  séjour 
de  celui  qui  guérit  toutes  les  plaies  do- 
ses serviteurs. 

C'était  en  1649  ^^^  ^^^  choses  se- 
passaient  en  Canada ,  c'est-à-dire  au 
moment  de  la  plus,  grande  prospérité 
de  la  France ,  et  pendant  les  fêtes  de 
Louis  XIV  :  tout  tiioniphuit  alors  ,  Itt 
mis.sionnaire  et  le  soldat. 

Ceux  pour  qui  un  prêtre  est  un 
objet  de  haine  et  de  risée  ,  se  réjoui-i 
ront  de  ces  tourmens  dos  confesseurs 
de  la  foi.  Les  sages,  avec  un  esprit  dô 
prudence  et  de  modération  ,  diront  , 
qu'après  tout,  les  missionnaires  étaient 
victimes  do  leur  fanatisme;  ils  deman- 
deront  ,  avec  une  pilié  superbe  ,  ce 
(jue  ces  moines  allaient  faire  dans  le» 
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déserts  de  VAniéric/iie  !  A  la  ver!  té  , 
îioiis  convenons  qu'ils  n'allaient  pas  ., 
Suv  un  plan  de  savans  ,  tenter  de 
grandes  découvertes  philosopliiqucs  ; 
ils  obéissaient  seulement  à  ce  Maître  , 
qui  leur  avait  dit  :  «  Allez  et  ensei- 
gnez. »  Docete  omnes  gentesi  et  sur  la 
foi  de  ce  commandement ,  avec  une 
simplicité  extrême  ,  ils  quittaient  les 
délices  delà  patrie,  pour  aller ,  au  prix 
de  leur  sang,  révéler  à  un  Barbare 
qu'ils  n'avaient  jamais,  vu. ...  —  Quoi  ? 
—  Rien  ,  selon  le  monde  ,  presque 
rien  :  L'existence  de  Dieu  et  l'immor- 
talité de  l'ame  :  Docete  oninei  pentes  ! 

C  II  A  P  I   r  K  E    IX. 

Fin  des  Missions. 

jf\iiysi  nous  avons  indi({ué  les  voies 
q\ie  suivaient  les  différentes  missions  j 
voies  de  simplicité  ,  voies  de  science, 
voies  de  lécislation  ,  voies  d'héroïsme. 
Il  nous  semble  que  c'était  un  jusie 
#ujcl,  d'uij^uuil  pour  i'l:,UiOpe  (  et  sur- 
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tout  pour  la  France  ,  qui  fournissait  le 
plus  grand  nombre  de  missionnaires  ), 
de  voir  tous  les  ans  sortir  de  son  sein , 
des  hommes  qui  allaient  faire  éclater 
les  miracles  des  arts ,  des  lois  ,  de  l'hu- 
manité  et  du  courage,  dans  les  quatre 
parties  de  la  terre.  De-là  provenait  la 
haute  idée  que  les  étrangers  se  for- 
maient de  notre  nation  ,  et  du  Dieu 
qu'on  y  adorait.  Les  peuples  les  plus 
éloignés  voulaient  entrer  eu  liaison 
avec  nous  j  l'ambassadeur  du  Sauvaga 
de  l'Occident  ,  rencontrait  à  notre 
cour  l'ambassadeur  des  nations  de 
l'Aurore.  Nous  ne  nous  piquons  pas 
du  don  de  prophétie;  mais  on  se  peut 
tenir  assui'é  (  et  l'expérience  le  prou- 
vera )  ,  que  Jamais  des  savans  ,  dépê- 
chés aux  pajs  lointains  ,  avec  tous  les 
instrumens  et  tous  les  plans  d'une  aca- 
démie ,  ne  feront  ce  qu'un  pauvre 
moine  ,  parti  à  pied  de  son  couvent , 
exécutait  seul  avec  son  chapelet  et  soa 
bréviaire, 

OUATRIKIME 
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QUATRIÈME  PARTIE, 
CULTE. 

IIVRE    CINQUIÈME. 
Ordre  militaire  ou  Chevalerie. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Chevaliers  de  Malthe. 

J.L  n'j  a  pas  un  beau  souvenir,  pas 
une  belle  institution  dans  les  siècles 
modernes ,  que  le  christianisme  ne  ré- 
clame. Les  seuls  temps  poétiques  de 
notre  histoire,  les  temps  chevaleresques 
lui  appartiennent  eucoie  :  la  vraie  re- 
lif^ion  a  le  singulier  mérite  d'avoir 
*  réc  parmi  nous  l'âge  de  la  féerie  et 
des  fnrliantemens. 

M.  de  8ainte-Palaye  Sf«iil>lc  vouloir 
séparer  la  «hevalerie  militaire  de  li» 
t;hevak'rie   religieuse  ,  «t  tout  invite  , 
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aiv  contraire  ,  à  les  confondre.  Il  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  faire  remonter 
l'institution  de  la  première  au-delà  du 
onzième  siècle  (i),  et  c'est  précisé- 
ment l'époque  des  Croisades ,  qui  don- 
nèrent naissance  aux  Hospitaliers,  aux 
Templiers  et  à  l'ordre  Teutonique  (2). 
La  loi  formelle  par  laquelle  la  cheva- 
lerie ordinaire  s'engageait  à  défendre  la 
foi  j  la  ressemblance  de  ses  cérémo- 
nies avec  celles  des  sacremens  de  l'E- 
glise ,  ses  jeûnes  ,  ses  ablutions  ,  ses 
confessions  ,  ses  prières  ,  ses  engage- 
mens  monastiques  (5)  ,  montrent  suffi- 
sammcnt  que  tous  les  chevaliers 
avaient  la    même    origine    religieuse. 


(1)  Mîm.  sur  l'anc.  Chev.  t.  I ,  lï."^^  part, 
p.  66. 

(2)  Hcn.  Hlst.  de  Fr.  tnm.  T,  p.  167. 
Flcury  ,  Hist.  ecclés.  tom.  XIV ,  p.  887  ; 
lom.  XV,  p.  604.  Hely.ot,  Hist.  des  Ordres 
7-elig.  tf  T11.  III,  p.  74  ,  iZ,3. 

•     (3)  Sainte-Pala)'e ,  loc.  cit.  et  ki  note  1 1 . 
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Enfin  ,  le  vœu  de  célibat  qui  parait 
établir  une  grande  différence  entre  des 
liéros  chastes  et  des  guerriers  qui  ne 
parlent  que  d'amour  ,  n'est  pas  une 
chose  qui  doive  arrêter  :  ce  vcju  n'é- 
tait pas  général  dans  les  ordres  mili- 
taires chrétiens.  Les  chevaliers  de 
Saint-Jac([ucs-de-rEpée,  eu  Espagne  , 
pouvaient  se  marier  (i)  j  et  dans  l'or- 
dre de  Maltlie  ,  on  n'est  obligé  de  re- 
noncer au  lien  conjugal,  qu'en  passant 
aux  dignités  de  l'ordre  ,  ou  eu  entrant 
en  jouissance  de  ses  l;éné(iccs. 

D'après  l'abbé  Giustiniaai,  ou  sur 
le  témoignage  plus  certain,  mais  moins 
agréable  ,  du  iVère  Ilcljot,  on  trouve 
trente  ordres  religieux  militaires  : 
neuf  sous  la  règle  de  S.  liusilc  i  q*i- 
torzc  sous  celle  de  S.  Augustin  ;  ot 
sept    altuchés    à    l'inslilut  de  S.    Bc- 


(i)    Ficury  ,    H!n.     ecch's.    lom.    XV  , 
liv.  LXXII,  i)a„'.  ',oJ  ,  cdit.  1719,  i-.\.° 

K  a 
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ïioît.  Nous  ne  parlerons  que  âes  prin- 
cipaux,  à  savoir  :  les  hospitalieri> ,  ou 
chevaliers  de  Malthe  en  Orient ,  les 
Teutoaiques  eu  Occident ,  et  les  che- 
valiers  de  (^alatrave  [  en  y  comprenant 
ceux  d'Alcuntara  et  de  S.  Jacques- de- 
l'Epéc  ;  au  midi  de  l'Europe. 

Si  les  auteurs  sont  exacls  ,  on  peut 
compter  encore  plus  de  28  autres  ordres 
militaires  .  qui  ,  n'étant  point  soumis 
à  des  règles  particulières,  ne  sont  con- 
sidérés que  comme  d'illustres  confrai- 
ries  religieuses.  Tels  sont  tous  ces 
chevaliers  du  Lion  ,  du  Croissant  ,  du 
Dragon  ,  de  l'Aigle-Blanche,  du  Lys, 
du  Fer-d'Or  ,  et  ces  clievalières  de  la 
Hache  ,  dont  les  noms  rappellent  les 
Roland  ,  les  Roger  ,  les  Renaud  ,  les 
Clorindc  ,  les  BraJainante,  et  tous  les 
prodiges  de  la  l\ihle  ronde. 

Quelques  marchands  d'Almafi,  dans 
le  royaume  de  jVaplcs  ,  obtiennent  de 
Romeiisor,  ralife  d'r,gv])te,  la  permis- 
sion de  bàlir  une  église  latine  à  Jcru- 
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salem  ;    ils  y  ajoutent  un  hûpital  pour 
j  recevoir  les  étrangers  et  les  pèle- 
rins :  Gérard  de  Provence  le  gouverne. 
Les  croisad(W  commencent.  Godefroy 
de  Bouillon  arrive  ,  il  donne  quelques 
terres     aux     nouveaux     Hospitaliers. 
Boyant-Uogcr  surcède  à  Gérard,  Ray- 
mond-Dupuj  à  Roger.  Dupuy  prend 
le    titre    de    grand-maître  ,  divise  les 
liospitaliers  en  cheyalîtrs  ,  pour  assu- 
rer les  chemins  aux  pél<;riu.>  et   pour 
comhatlrc  les  iuîidcîicsj  en  criupclaitiSy 
consacrée  au  service  des  autels;  et  eu 
frères   scrvans  ,     i|ui    devaient    aussi 
prendre  les  armes. 

L'Itulia  ,  l'Espagne  ,  la  France  , 
l'AngleLerre  ,  l'Alleniagne  et  la  Grèce  , 
qui  ,  tour  à  tour  ou  toutes  ensemble  , 
viennent  aborder  aux  rivages  de  lu  Sy- 
l'ui ,  sont  soutenues  par  les  braves 
liaspitalicis.  Mais  la  fortune  change 
s>u)S  ciianger  la  valeur  :  Saladin  re- 
prend Jérusalem.  Acre  ,  ou  Ttolé- 
liiujde  esU>ituLôL  le  seul  j)i)i't  <|ui  ici>L« 

lv5 
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aux    croises   en  Palestine.  On  y  voîS 
réunis  le  roi  de  Jérusalem  et  de  Ch  vpre, 
le  roi   de   Naples    et  de  Sicile,  le  roi 
d'Arménie  ,  le  prince  d'Antiocbe  ,,   le 
comte  de  Jaffa,  le  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  les  chevaliers  du  Suint-Sépul- 
cre ,   le   légat  du  pape  ,   le  comte  de 
Tripoli  ,1e  prince  de  Galilée,  les  Tem- 
pliers ,  les  Hospitaliers,  les  chevaliers 
Teutoniques  ,   ceux  de  Saint-Lazare  , 
ics  Vénitiens  ,  les  Génois,  les  Pisans  , 
les  Florentins  ,  îc  prince  de  Tarente  et 
le  duc  d'Athènes.  Tous  ces  princes  , 
totis  ces  peuples  ,  tous  ces  ordres  ont 
leur  quartier  séparé  ,  où  ils  vivent  in- 
dépcndans  les  uns  des  autres  :   «  en 
5orte  ,  dit  l'abbé  Flcurj' ,  qu'il  y  avait 
cinquante-huit  tribunaux  qui  jugeaient 
à  mort.  »  (0 

Le  trouble  ne  tarda  pas  à  se  mettry 
parmi  tant  d'hommes  de  mœurs  et  d'm. 


(i)  Hist.  f  ce  lès. 
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térêts  divers.  On  en  vient  aux  mains 
dans  la  ville.  Charles  d'Anjou  ,  et  Hu- 
gues III  ,  roi  de  Chypre  ,  en  préten- 
dant tous  deux  au  royaume  de  Jérusa- 
lem ,  aui^mcntent  encore  la  confusion. 
Le  Soudan  Mélec-Messor ,  profitant 
de  ces  querelles  intestines  ,  s'avance 
avec  une  puissante  armée  ,  dans  le 
dessein  d'arracher  aux  croisés  leur  dcr. 
nier  refug;e.  Il  est  empoisonné  par  un 
de  ses  émirs,  en  sortant  d'Egypte; 
mais  avant  d'expirer,  il  fait  jurer  à 
son  fils  de  ne  point  donner  de  sépulture 
îmx  cendres  paternelles  ,  qu'il  n'ait 
fait  tomber  Plolémaide. 

Melec  -  Sérapli  exécute  religieuse- 
ment la  dernière  volonté  de  son  père  : 
Acre  est  assiégée  et  emportée  d'assaut, 
le  r8  de  mal  17.91.  Des  religieuses 
donnèrent  alors  un  exemple  effrayant 
de  lu  chasteté  chrétienne  :  elles  se  mu- 
tilèrent le  visage  ,  et  furent  trouvées 
dans  cet  état  par  les  inlidelles  ipii  eu 
curent  horreur  ,  et  qui  les  massucrè- 
rcnt. 


1  I  6  GÉNIE 

Après  la  réduction  de  Ptolémaïde  , 
les  XTospïtaliers  s-e  retirèrent  dans  l'île 
de  Chypre  ,  où  ils  demeurèrent  dix- 
huit  ans.  Rhodes  s'étant  révoltée  contre 
Andronique  ,  empereur  d'Orient ,  ap- 
pela les  Sarrazins  dans  ses  murs.  \'il- 
laret,  grand-maître  des  Hospiuiliers, 
obtient  d'Andronique  rinvestiluic  de 
l'île  ,  en  cas  qu'il  puisse  la  soustraire 
au  joug  des  Mahométans.  Ses  cheva- 
liers se  couvrent  de  peaux  de  brebis  , 
et  se  traînant  sur  les  maiiss  au  milieu 
d'un  troupeau,  ils  se  glissent  dans  lu 
ville  pendant  un  épais  brouillard  ,  se 
saisissent  d'une  des  portes  ,  égorgent 
la  garde,  et  introduisent  dans  les  murs 
le  reste  de  l'armée  chrétienne. 

Quatre  fois  les  'l'urcs  essaient  de 
reprendre  l'ile  de  Rhodes  sur  les 
chevaliers  ,  et  quatre  fois  ils  sont 
rej)Oussés.  Au  troisième  effort ,  le 
siège  de  la  ville  dura  cinq  ans  ,  et 
au  quatrième ,  INlahomet  battit  les 
nuirs  avec  sciic  canons  ,  d'un  calibre 
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tel  qu'on  n'en  avait  point  encore  vu  en 
Europe. 

Ces  mêmes-  chevaliers  ,  à  peine 
échappés  à  la  puissance  Ottomane  ,  en 
devinrent  tout-à-coup  les  protecteurs. 
Un  prince  Zizime,  fils  de  ce  Mahomet 
II  ,  qui  naguère  foudroyait  les  rem- 
parts de  Rhodes  ,  implore  le  secours 
des  chevaliers  contre  Bajazet  son 
frère  ,  qui  l'avait  dépouillé  de  son  hé- 
ritage. Bajazet  f|ui  craignait  une  guerre 
civile  ,  se  hâte  de  faire  la  paix  avec 
rOidre,  et  consent  à  lui  pajer  une 
certaine  somme  tous  les  ans  ,  pour  la 
pension  de  Zizime.  On  vît  alors  ,  par 
un  de  ces  jeux  si  communs  de  la  for- 
tune, un  puissant  empereur  des  Turcs, 
trihulaire  de  quelques  hospitaliers 
chiétiens. 

£n(in,  sous  le  grand-maître  Yilliers- 
dc-1'Ile-Adam  ,  Soliman  s'empare  de 
Piliodes,  a])rès  avoir  perdu  cent  mille 
hommes  devant  ses  murs.  Les  cheva- 
liers se  retirent  à   Mallhe  ,    que  leur 
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abandonne  Chai'les-Quint.  Ils  y  sont 
attaqués  de  nouveau  par  les  Turcs  ; 
mais  leur  courage  les  déliv^re  ,  et  ils 
restent  paisibles  possesseurs  de  l'île , 
sous  le  nom  de  laquelle  ils  sont  encore 
€onnus  aujourd'hui,  (i) 

C  H  A  P  I  1'  I\  E    I  r. 

Ordre   Teutonicjue, 

jtx  l'autre  extrémité  de  l'Europe  ,  la 
chevalerie  religieuse  jetait  les  fonde- 
mens  de  ces  états ,  qui  sont  devenus  de 
puissans  royaumes. 

L'ordre  Teutonique  avait  pris  nais- 
sance pendant  le  premier  siège  d'Acre 
par  les  chrétiens,  vers  l'an  1 190.  Dans 
la  suite ,  le  duc  de  Massovie  et  de  Po- 
logne l'appela  à  la  déleusc  de  ses  états 


(i)  \'ort.  Hist.  des  Cher,  de  Multhe  ; 
Yii'ury ,  Hist.  ecclJs.  G'iusliai^a.  Hist.  degli 
Ordin.  7uilit,  Helyot,  Hist.  dus  Ordres  rtlig, 
loiu.  III. 
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contre  les  incursions  des  Prussiens. 
Ceux-ci  étaient  des  peuples  barbares  ^ 
qui  sortaient  de  temps  en  temps  de 
leurs  forêts  ,  pour  ravager  les  contrées 
voisines.  Ils  avaient  réduit  la  province 
de  Culm  en  une  affreuse  solitude  ,  et 
n'avaient  laissé  debout,  sur  la  Vistule, 
que  le  seul  château  de  Plotzko.  Les 
chevaliers  Teutoniques  pénétrant  peu 
à  peu  dans  les  bois  de  la  Prusse  ,  y 
bâtirent  des  forteresses.  Les  War- 
miens  ,  les  Barthes ,  les  Natangues  su- 
birent tour  à  tour  le  joug  ,  et  la  navi- 
gation des  mers  du  Nord  fut  assurée. 

Les  chevaliers  de  Porte-glaive  ,  qui 
de  leur  côté  avaient  travaillé  à  la  con- 
quête des  pays  septentrionaux  ,  en  se 
réunissant  aux  chevaliers  l'cutoniques, 
leur  donnèrent  une  puissance  vraiment 
royale.  Les  progrès  de  l'Ordre  furent 
malheureusement  retardés  par  la  divi- 
sion qui  régna  long  temps  entre  les 
chevaliers  et  les  évèques  de  Livonie  ; 
mais  enfin  tout  le  nord  de  l'Europe  i'é- 
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tant  soumis,  Albert,  marquis  de  Bram 
debourg  ,  embrassa  la  doctrine  de  Lu- 
ther  ,  chassa  les  clievaliers  de  leurs 
gouvernemens ,  et  se  rendit  seul  maître 
de  la  Prusse  ,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Prusse  ducale.  Ce  nouveau  duché  fut 
érigé  en  rpjaume ,  en  1701,  sous  l'aïeul 
du  grand  Frédéric. 

Les  restes  de  l'ordre  Teutonique  sub- 
sistent encore  en  Allemagne  ,  et  c'est 
le  prince  Charles  qui  en  est  grand- 
maître  aujourd'hui,  (i) 

CHAPITRE    III. 

Chevaliers  de  Calatrave  ,  et  de  Saint- 
Jacijues-de-l' Epée  ,  en  Espagne. 

I  ja  chevalerie  faisait  au  centre  de 
l'Europe  ,  les  mêmes  progrès  qu'aux 
cxtrcmitcs. 


(1)  Shoonbeck  ,  Oni.  milit.  Giustinian. 
Hiit.  chronol.  digli  Ord.  milit.  Hclyol,  Hiit. 
di-'i  Ord,  nlig.  tom.  1!!^  Flcuiy  ,  iiist.  eccl. 

Vers 
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Vers  l'an  1147  ,  Alphonse-le-Batail- 
leur,  roi  deCastille,  enlève  aux  Maures 
la  place  de  Calatrave  en    Andalousie. 
Huit  ans  après  ,  les  Maures  se  prépa- 
rent à  la  reprendre  sur  dorn  Sanche, 
successeur  d'7V.lphonse.  Dom  Sanche  , 
effrajé  de  ce  dessein,  fait  publier  qu'il 
donne  la  place  à  quiconque  voudra  la 
défendre.  Personne  n'ose  se  présenter, 
liors  un  bénédictin   de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  dom  Didace  Vilasquès,  et  Ray- 
mond, son  abbé.  Ils  se  jettent  dans  Ca- 
latrave ,  avec  les  pajsn.ns   et  les  fa- 
milles qui  dépendaient  de  leur  monas- 
tère  de   Fitero  j  ils  font  prendre  les 
armes  aux  frères  convers,  et  fortifient 
la  ville  menacée.  Les  Maures  étant  in- 
formés de  ces  préparatifs  ,  renoncent 
à  leur  entreprise  :  la  place  demeure  à 
l'abbé  l\aym(»nd  ,  et  les  frères  convers 
fie  cliang<Mit  en   (hf.valiers  du  nom  de 

(]vf,  nouveaux  clievalicrs  firent  dans 
lu   ouile  plusieurs  conquêtes  sur   les 
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Maures  de  Valence  et  de  Jaè'n  :  Fava- 
ra. ,  Maella  ,  Macalon  ,  Yaldetormo  , 
la  Fi'esueda  ,  Valderobbes  ,  Calenda  , 
Aqua-viva,  Ozpipa,  tombèrent  tour 
4  tour  entre  leurs  mains.  Mais  l'Ordre 
reçut  un  échec  irréparable  à  la  bataille 
d'Alarcos  ,  que  les  Maures  d'Afrique 
gagnèrent  en  1195,  sur  le  roi  de  Cas- 
tille.  Les  chevaliers  de  Calatrave  y  pé- 
rirent presque  tous,  avec  ceuxd'Alcau. 
tara  et  de  Saint-Jacques-de-l'Epée. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail 
touchant  cesdernieis,  qui  eurent  aussi 
pour  but  de  combattre  les  Maures  ,  et 
de  protéger  les  voyageurs  contre  les  in- 
cursions des  intidelles.  (i) 

Il  suffit  de  jeter  les  jeux  sur  l'iiis- 
toire  ,  à  l'époque  de  l'institution  de  la 
chevalerie  rehgieuse  ,  pour  recon- 
naître les  iinj)orlans  services  qu'elle  ^ 


(i)    ShooabecA,   Giust.  Hol.    Fleurj   et 
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rendus  à  la  société.  L'ordre  de  Maltlic, 
en  Orient ,  a  protégé  le  commerce  et 
la  navigation  renaissante  ,  et  a  été  , 
pendant  plus  d'un  siècle  ,  le  seul  bou- 
levard qui  empèrhàt  les  Turcs  de  se 
précipiter  sur  l'Italie.  Dans  le  Nord  , 
l'ordre  Teutonique  ,  en  subjuguant 
les  peuples  errans  sur  les  bords  de  !a 
Baltique  ,  a  éteint  le  foyer  de  ces  ter- 
ribles éruptions  qui  ont  tant  de  fuis 
désolé  riiuropcj  il  a  donné  le  temps 
à  la  civilisation  de  faire  dos  progrés  , 
eldf  perfectionner  ces  nouvelles  arme."? 
qui  nous  mettent  pour  jamais  à  l'abri^ 
des  Alaric  et  des  Attila  futurs. 

Ceci  ne  paraîtra  point  une  vaine 
conjecture  ,  si  l'on  observe  (pie  les 
courses  des  Normands  n'ont  cessé  (|ue 
vers  le  dixième  siècle  ,  et  que  les  clie- 
valiers  Teutoniques ,  à  leur  arrivée 
dans  le  Nord  ,  troxivèrcnt  une  popu- 
lation rc'parée  ,  et  d'innv)inl)rablos  Bar- 
lians  ,  (|ui  s'ét.iiint  déjà  débordes  au- 
toin-  d'oux.  Les  Turcs  descendant   de 
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l'Orient,  et  les  Livaniens,  les  Prussiens, 
les  Poméraniens  ,  arrivant  de  l'Occi- 
dent et  du  Septentrion  ,  auraient  re- 
nouvelé dajis  l'Europe,  à  peine  repo- 
sée ,  les  scènes  des  Huns  et  des  Goilis. 

Les  chevaliers  Teutoniques  rendi- 
rent même  un  double  service  à  l'hu- 
nianilé;  car  en  domptant  des  sauvages, 
ils  les  contraignirent  à  s'attacher  à  la 
culture  et  à  embrasser  la  vie  sociale. 
CUrisbourg ,  Bartenstein  ,  Wissem- 
]iourg  ,  Wcsel  ,  Brumber^  ,  Thorn  , 
la  jdupart  des  villes  de  la  Prusse  ,  de 
la  Courlandc  et  de  la  Sémigalie,  furent 
fondées  par  cet  Ordre  militaire  rcli- 
{;leu\:;  et  Ir.ndis  qu'il  peut  se  vanter 
d'avoir  assuré  lexistcnce  des  peuples 
de  la  France  et  do  l'Angleterre ,  il  peut 
aussi  se  glorifier  d'avoir  civilisé  tout 
le  nord  de  la  Germanie. 

Un  autre  ennemi  était  encore  pcut^ 
être  plus  d;uigcrcu.v  que  les  ^l'urcs  et 
les  Prussiens  ,  parce  qu'il  se  trouvait 
au    centre   même    de     l'Europe  :   les 
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Maures  ont  été  plusieurs  fois  sur  le 
point  d'asservir  la  chrétienté.  Et 
quoique  ce  peuple  paraisse  avoir  eu 
dans  ses  mœurs  plus  d'élégance  que 
les  autres  Barbares  ,  il  avait  toutefois 
dans  sa  religion  ,  qui  admettait  la  po- 
ïvcamie  et  l'esclavaj^e  ,  dans  son  tem- 
péramentdespotitjue  et  jaloux;  il  avait, 
disons-nous ,  un  obstacle  invincible  aux 
lumières  et  au  bonlieur  de  l'hunia  ité. 
Les  ordres  militaires  de  rE.sj)agne, 
en  combattant  ces  infidelles,  ont  donc, 
ainsi  que  l'ordre  Teutoni<}ue  et  celui 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  prévenu 
de  très-grands  malheurs.  Les  cheva- 
liers chréliens  remplacèrent  en  Europe 
les  trotipes  soldées  ,  et  furent  ime  es- 
pèce de  milice  régulière,  qui  se  trans- 
portait là  où  le  danger  était  le  plus 
j)ressant.  Les  rois  et  les  barons,  obli- 
gés de  licencier  leur  vassaux  ,  au  bout 
de  rpiebpics  mois  de  service,  avaient 
été  souvent  surpris  par  les  barbares. 
Ce  que    l'expérience  et   le  génie  de* 
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temps  n'avaient  pu  luire  ,  la  religîoa 
l'exécuta  j  elle  associa  des  hommes  qui 
jurèrent  ,  au  nom  de  Dieu,  de  verser 
leur  sang  pour  It}  patrie.  Les  chemins 
devinrent  libres  ;  les  provinces  furent 
purgées  des  brigands  qui  les  infes^ 
talent  ,  et  les  ennemis  du  dehors  trou- 
vèrent vme  digue  à  leurs  ravages. 

On  a  blâmé  les  chevaliers  d'avoir 
-'été  chercher  les  inlldellcs  jusque  da;iS 
leiu's  foyers.  Mais  on  n'observe  pas 
que  ce  n'était,  après  tout,  que  de  justes 
représailles  contre  des  peuples  qui 
avaient  attaqué  les  premiers  les  peu- 
ples chrétiens  :  les  Maures ,  que  Charks 
Rlartel  extermina  ,  justilient  les  cn<i- 
sades.  Les  disciples  du  Coran  sojit-ils 
demeurés  tranquilles  dans  les  déserts 
tle  l'Arabie  ,  et  n'onl-ils  pas  porté  lem* 
loi  et  leurs  ravages  jusqu'aux  murailles 
de  Delhi  ,  et  jusqu'aux  remparts  de 
"Vienne  ?  11  fiiliait  }>eut-être  attendre 
que  le  repaire  de  ces  bêtes  féroces  se 
iùt  remîili  de  nouveau  j  et  parce  <|u'ù« 
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a  marché  contre  (elles  sous  la  bannière 
de  la  religion  ,  l'entreprise  n'était  ni 
juste  ni  nécessaire  !  Tout  était  hon  , 
Theutatès,  Odin,  Allah,  pourvu  quoii 
n'eût  pas  Jcsus-Christ  ! 

CHAPITRE     IV. 

J^ie  et  Mœurs  des  Chevaliers. 

j_jES  sujets  qui  parlent  le  plus  à  l'ima. 
ii;ination  ,  ne  sont  pas  les  phis  faciles 
à  peindre  ,  soit  qu'ils  aient  dans  leur 
ensemble  un  ccrtaiji  vague  plus  char, 
mant  que  toutes  les  descriptions  qu'on 
en  peut  faire  ,  soit  que  le  lecteur  aille 
toujours  au-delà  de  vos  tableaux.  Le 
seul  mot  de  chevalerie ,  le  seul  nom 
d'un  illustre  chevalier  est  proprement 
imc  merveille  ,  que  tous  les  détails  ne 
j)euvcnt  surpasser  ;  tout  est  là-dedans, 
depuis  les  faides  d'Ariosto  ,  jus({u'au.\: 
exploits  des  véritables  paladi.'is  ;  de- 
puis les  palais  d'Alcinc  et  d'Armide  , 
jusqu'aux  tuuiL:llcs  de  Cj-Uvic  et 
d'Aî.cL, 
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Il  n'est  guère  possible  de  parler , 
même  historiquement ,  de  la  cheva- 
lerie ,  sans  avoir  recours  aux  Trouba- 
dours qui  l'ont  chantée  ,  comme  ou 
s'appuie  de  l'autorité  d'Homère,  en 
tout  ce  qui  concerne  les  anciens  héros: 
c'est  ce  que  les  critiques  les  plus  se- 
vères  ont  reconnu.  Mais  alors  on  a 
l'air  de  ne  s'occuper  que  des  fictions. 
Nous  sommes  accoutumés  à  une  vérité 
si  stérile  ,  que  tout  ce  qui  n'a  pas  la 
niême  sécheresse  ,  nous  parait  men- 
songe :  comme  ces  peuples  nés  dans 
les  glaces  du  pôle,  nous  préférons  nos 
ti  istes  déserts  à  ces  champs  où 

La  terra  molle,  e  lieta,  e  dilettosa 
Simili  a  se  gii  abilator  ,  produco.  (i) 

L'éducation  du  chevalier  commen- 
çait à  l'âge   de  sept  ans  (2).  Dugues 


(1)  Tas.  rant.  T  ,  ort.  62. 

(2)  Saiuta  Pal.iye  ,  tom.  I,  prera.  part. 


DU  Christianisme.  12^ 
clin  ,  encore  enfant  ,  s'amusait  dans 
les  vielles  avenues  du  château  de  son 
père,  à  représenter  des  sièges  et  des 
combats  avec  de  petits  paysans  de  son 
âge.  On  le  voyait  courir  dans  les  bois, 
lutter  contre  les  vents,  sauter  de  larges 
tbssés,  escalader  les  ormes  et  les  chê- 
nes ;  et  déjà  montrer  dans  les  landes 
de  la  Bretagne  ,  le  hércjis  qui  devait 
sauver  lu  France,  (i) 

Bientôt  on  passait  à  l'office  de  page 
ou  de  damoiseau  ,  dans  le  château  de 
quelque  baron.  C'était  là  qu'on  prenait 
les  premii-res  leçons  sur  la  foi  gardée  à 
Dieu  et  aux  dames  (a).  Souvent  le  jeune 
page  y  commençait  pour  la  fille  du  Sei- 
gneur, une  de  ces  duiables  tendresses 
que  des  miracles  de  vnillanrc  devaient 
immortaliser.  De  vast'>s  architectures 
gothi(}ues,  de  vieilles  forêts,  de  grands 


(i)  V!<^  de  Duruesclin. 

((2)  Saillie  Palayc,  toin.  I ,  pag.  7. 
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ëtangs  solitaires  ,  nourrissaient ,  par 
leur  aspect  romanesque  ,  ces  passions 
que  rien  ne  pouvait  détruire  ,  et  qui 
devenaient  des  espèces  d'enchantement 
ou  de  sort. 

Excité  par  l'amour  au  courage  ,  le 
page  poursuivait  les  mâles  exercices 
qui  lui  ouvraientla  route  de  l'honneur. 
Sur  un  coursier  indompté  ,  il  laiîçait , 
dans  l'épaisseur  des  i)ois  ,  les  bètes 
sauvages  ,  ou  rappelant  le  faucon  du 
haut  des  cieux  ,  il  forçait  le  tyran  des 
airs  à  venir  ,  timide  et  soumis  ,  se 
poser  sur  sa  main  assurée.  Tantôt , 
comme  Achille  enfant ,  il  ûiisait  voler 
des  chevaux  sur  la  plaine  ,  en  s'élan- 
çant  de  l'un  à  l'autre  ,  d'un  saut  fran- 
chissant leur  croupe,  ou  s'asseyantsur 
leur  dos  ;  tantôt  il  montait  tout  armé 
jusqu'au  haut  d'une  tremblante  échelle, 
etse croyait  déjà  sur  la  brèche,  criant: 
JMontjoye  et  Saint  Dents  (i)  /  Dans 
■I  —  ■. 

(i)  Saiulo-Falaye,  tom.  II,  part.  II. 
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la  cour  de  son  baron ,  il  recevait  toutes 
les  instructions  et  tous  les  exemples 
propres  à  former  sa  vie.  Là  se  ren- 
daient sans  cesse  des  chevaliers  connus 
ou  inconnus  ,  qui  s'étaient  voués  à  des 
aventures  périlleuses  ,  qui  revenaient 
seuls  des  royaumes  du  Cathay  ,  des 
confins  de  l'Asie,  et  tous  ces  lieux  in- 
croyables où  ils  redressaient  les  torts, 
«t  combattaient  les  infidelles. 

«  On  veait ,  dit  Froissard  ,  parlant 
de  la  maison  du  duc  de  Foy,  on  veait 
en  la  salle  ,  en  la  chambre,  en  la  cour, 
clievaliers  et  écuyers  d'iionneur  aller 
et  marcher ,  et  les  oyait-on  parler 
d'armes  et  d" amour  j  tout  bonheur  était 
là-dedans  trouvé  j  toute  nouvelle  ,  de 
quelque  pays  ne  de  quelque  royaume 
que  ce  fust  ,  là-dedans  on  y  appre- 
nait ;  car  de  tous  pays  ,  pour  la  vail- 
lanrc  du  seigneur,  elles  y  venaient.  » 

Au  sortir  de  page ,  on  devenait 
^cuyer  ,  et  la  religion  présidait  tou- 
jouis  à  ce»  chungeiai;xu>.  Pe  puis^an? 
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parrains  ou  de  belles  marraines  pro- 
mettaient à  l'autel  pour  le  héros  futur, 
religion,  fidélité  et  amour.  Le  service 
de  l'écujer  consistait,  en  paix  ,  à  tran- 
cher à  table  ,  à  servir  lui-même  les 
viandes,  comme  les  guerriers  d'Ho- 
mère ,  à  donner  à  laver  aux  convives. 
Les  plus  grands  seigneurs  no  rougis- 
saient point  de  remplir  ces  oUices.  «A 
une  table  devant  le  roi  ,  dit  le  sire  de 
Joinville,  mangeait  le  roi  de  Navarre, 
qui  moult  était  paré  et  aourné  de  drap 
d'or  en  cotte  et  mantel  ;  la  ceinture  , 
le  sermail  et  chapelle  d'or  fin  ,  devant 
lequel  je  tranchais.  » 

L'écujer  suivait  le  chevalier  à  la 
guerre ,  portait  sa  lance ,  et  son  heaume 
élevé  sur  le  pommeau  do  la  selle ,  et 
conduisait  ses  clicvaux  ,  en  les  tenant 
par  la  droite.  «  (^)uand  il  entra  dans  la 
forest  ,  il  rencontra  quatre  écujers  , 
qui  menaient  quatre  blancs  destriers 
en  dextre,  »  Son  devoir,  dans  les  duels 
et  les  batailles  ,   était  de  lounùr  des 

«U'mcs 
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armes  à  son  chevalier  ,  de  le  relever 
quand  il  était  abattu ,  de  lui  donner  un 
clieval  frais  ,  de  parer  les  coups  qu'on 
lui  portait ,  mais  sans  pouvoir  com. 
Lattre  lui-même. 

Enfin  ,  lorsqu'il  ne  manquait  plus 
rien  ixuxquaWtésdu  poitrstiiyaiH  d'armes  f 
il  était  admis  aux  honneurs  do  la  che- 
valerie. Les  lices  d'un  tournoi ,  un 
champ  de  bataille,  le  fossé  d'un  châ- 
teau ,  la  brèche  d'une  tour,  étaient 
souvent  le  théâtre  honorable  où  sa 
conférait  l'ordre  des  vaillans  et  des 
preux.  Dans  le  tumulte  d'une  mêlée  , 
de  braves  écuyers  tombaient  aux  ge- 
noux du  roi  ou  du  général  qui  les 
créait  chevaliers,  en  leur  frappant  sur 
Tépaule  trois  coups  du  plat  de  son 
cpée.  Lorsque  liajard  eut  conféré  la 
chevalerie  à  François  premier  :  <•;  Tu 
es  bienheureuse,  dit-il  en  s'adrcssajil  à 
son  épéc,  d'avoir  aujourd'hui  ,  à  un  si 
beau  et  si  j>uissant  rcji,  doimé  l'ordre 
♦le  lu    chcvaloicj   certes,  ma    boimu 
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cspée ,  vous  serez  comme  relîi^ues 
gardée,  et  sur  loute  autre  honorée.  » 
Et  puis,  ajoute  l'historien  ,  «  fit  deux 
saults ,  et  après  remit  au  fourreau  son 
espée.  » 

A  peine  le  nouveau  chevalier  jouis- 
sait-il de  toutes  ses  armes,  qu'il  bru- 
lait  de  se  distinguer  par  quelques  faits 
éclatans.  11  allait  par  monts  et  par 
vaux  ,  cherchant  périls  et  aventures  ; 
il  traversait  d'antiques  forêts,  de  vastes 
bruyères,  de  profondes  solitudes.  Vers 
le  soir  il  s'approi  hait  d'un  château 
dont  il  appercevait  les  tours  solitaires, 
espérant  que  son  bras  achèverait  dans 
c*.'  lieu  q\i<'lque  terrible  fait  d'armes. 
Déjà  il  baissait  sa  visière,  et  se  recom- 
mandait à  la  dame  de  ses  pensées  , 
lorsque  le  son  d'un  cor  se  faisait  en- 
tendre. Sur  les  faîtes  du  château  s'éle- 
vait un  hruiime,  exiseigne  éclatante  de 
la  denu'ur»'  d'un  chevalier  hospitalier. 
Ia-.s  punis- levis  s'al^aissaient,  et  l'a- 
Yt'iitiireux  vo^aj^cur  ciiliiiit    dans  ce 


DU  Christianisme.  i35 
rnanoir  écarté.  S'il  voulait  rester  in- 
connu ,  il  couvrait  son  écu  d'une  housse^ 
ou  d'un  i'oile  vert ,  ou  d'une  guiniple 
plus  fine  que  fieurs-dp-lrs.  Les  dames 
et  les  danioisellcs  s'empressaient  de  le 
désarmer,  de  lui  donner  de  riches  ha- 
bits ,  de  lui  servir  des  vins  précieux 
dans  des  vases  de  cristal.  Quelquefois 
il  trouvait  son  hôte  dans  la  joie  :  «  Le 
seigneur  Amanieu  des  Escas,  au  sortir 
de  tahle  ,  étant  l'hiver  auprès  d'un  bon 
fou,  dans  la  salle  bien  jonchée  ou  ta- 
pissée de  nattes,  ajant  autour  de  lui 
SCS  escuyers  ,  s'entretenait  avec  eu-t 
d'armes  et  d'amour  ,  car  tout  dans  sa 
maison,  jusqu'aux  derniers  yarlets,  se 
mêlait  d'aimer.  »  (i) 

Ces  fêtes  des  châteaux  avaient  tou- 
jours quelque  chose  d'cnigmatique  ; 
c'était  le  festin  de  la  licorne  ,  le  yœu 
du  paon  ,  ou  du  faisan.  On  y    vojaik 


(4)  Sa'iutc-PaJaye. 
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(les  convives  non  moins  mj'Stdrieux  j 
fies  chevaliers  du  Cj  gne  ,  de  l'Ecu- 
Jilanc,  de  la  Lance-d'Or  ,  du  Silence  j 
guerriers  qui  n'étaient  connus  que  par 
,le$  devises  de  leurs  boucliers ,  et  par 
les  pénitences  auxquelles  ils  s'étaient 
soumis,  (i) 

Des  Troubadours ,  ornés  de  plumes 
du  paon  ,  entraient  dans  la  salle  vers 
la  fin  de  la  fête ,  et  chantaient  des  laj^s 
d'amour  : 


,Arm,es ,  amours  ,  déduit ,  joie  et  plaisance  , 
Espoir  ,  désir  ,  souvenir  ,  hardement  , 
Juuriesso ,  aussi  manière  et  contenance  , 
flatnble  regard,  trait  amoureusement, 
.GaatS  coirpit  ,  jolis,  parez  très-richement; 
Avisez  bien  cette  saison  nouvelle  , 
Lo  jour  de  may  ,  celte  grand'  feste  et  belle, 

'  Qiii  pur  le  Roy  se  fait  à  S.iint-Den\*  ; 

,  A  bien  jouto^r  ,  gardez  votre  querelle, 
Et  vous  serez  honorez  çt  chéris. 


(i)  fJist.  du  miivàV.iXÎ âe  Bjucicauh. 
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Le  principe   du   métier  des  armes 
chevaleresques ,  était 

s  Grand    bruit  au   champ ,    et    grand'  joie    au 
logis.  « 

Bruits  es  chans  ,  «t  joie  à  l'osteU  <. 

Mais  le  clievalier  arrivé  au  cliâteau, 
n'y  trouvait  pas  toujours  des  fêtes;  c'é- 
tait quelquefois  l'habitation  d'une  pi- 
teuse dame  qui  gémissait  dans  les  fers 
<i'un  jaloux  :  Le  biaii  sire,  noble,  coiirlois 
et  preux ,  à  qui  l'on  avait  refusé  l'en- 
trée du  manoir,  passait  la  nuit  au  pied 
d'une  tour  d'où  il  entendait  les  sou])ir* 
de  quelque  Gabrielle,  qui  appelaient 
en  vain  le  valeureux  Couci.  Le  cheva- 
lier ,  aussi  tendre  que  brave,  jiu'ait 
par  sa  durandal  et  son  aquilain^  sa  fi- 
delleépée  et  son  coursier  rapide  ,  de 
défier  en  combat  sin|^u!ier  le  félon, 
qui  tourmentait  la  beauté  contre  toute 
loi  d'honneur  et  de  clievaleiie. 

S'il  était  reçu  dans  ces  sombres  for- 
teresses, c'était   alors  qu'il   av;iit  bv- 

IVi   5 
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soin  de  tout  son  grand  cœur.  Des  var» 
ïelssilencieux  ,  aux  regards  farouches, 
l'introduisaient ,  par  de  longues  gale- 
:  S'ies  à  peine  éclairées ,  dans  la  chambre 
solitaire  qu'on  lui  destinait.  C'était 
quelque  donjon  qui  gardait  le  souve- 
iliir  d'une  fameuse  histoire  j  on  l'appe- 
lait la  chambre  du  roi  Richard  ,  ou  de 
ia,  danie  des  sept  tours.  Le  plafond 
était  marqueté  de  vi(;iilcs  armoiries 
peintes,  et  les  murs  couverts  de  tapis- 
séries  à  grands  personnages ,  qui  sem- 
blaient suivre  des  yeux  le  chevalier  , 
et  qui  servaient  à  cacher  tles  poites  se- 
crètes. Veis  mmuit,  on  entendait  un 
bruit  légpr,  les  tapisseries  s'agitaient  , 
la  lampe  du  paladin  s'çteignait  ,  uu 
cercueil  s'élevait  aupi  es  de  sa  couche. 
La  lance  et  la  masse  d'arme  étant 
inutiles  contre  les  morts,  le  chevalier 
çvait  recours  à  des  vœux  ^e  pèlerinage. 
Délivré  par  la  faveur  divine,  il  ne 
manquait  point  d'aller  consulter  l'iier- 
niite  du  rocher,  qui  lui  gisait  :  <>  8i  l^ 
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avilis  autant  de  possession  comme  en 
avait  le  roi  Alexandre,  et  de  sens 
comme  le  sage  Salomon,  et  de  cheva- 
lerie comme  le  preux  Hecteur  de 
'l'roye;  seul  orgueil  s'il  régnait  en  toi, 
détruirait  tout.  »  (1) 

IjC  bon  chevalier  comprenait  par  ces 
paroles,  que  les  visions  qu'il  avait  eues 
n'étaient  que  la  punition  de  ses  fautes, 
et  il  travaillait  à  se  rendre  sans  ])eur  et 
sans  reprocJi&'s. 

Ainsi  chevauchant,  il  mettait  à  fin, 
j)ar  cent  coups  de  lance  iameux  ,  tou- 
tes ces  aventures  <:hantées  par  nos 
poètes,  et  l'ccordées  daus  nos  vieilles 
chroniques.  Il  délivrait  des  princ  esses 
ri'tenucs  dans  des  grottes  ,  punissait 
des  mécréans  ,  secourait  les  orphelins 
et  les  veuves,  et  se  défendait  à-la-(bls 
de  Kl  perfidie  des  nains  ,  et  de  la  force 
des    géans.    Conservateur  des    niaurs 


(»)  Saiiilc-F.ilayç^ 
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comme  protecteur  des  faibles,  quand 
il  passait  devant  le  château  d'une 
dame  de  mauvaise  renommée,  sans  y 
daigner  entrer,  il  faisait  aux  portes 
une  note  d'infamie  (i).  Si,  au  con- 
traire ,  la  dame  de  céans  avait  bonne 
grâce  et  vertu,  il  lui  criait  :  «  Ma 
bonne  amie,  ou  ma  bonne  dame,  ou 
damoiselle  ,  je  prie  à  Dieu  que  en  ce 
bien  et  en  cet  iionneur,  il  vous  veuille 
maintenir  au  nombre  des  bonnes , 
car  bien  devez,  être  louée  et  honorée.  * 
L'iionneiu'  de  ces  cheva!iei-s  allait 
quelquefois  jusqu'à  cet  excès  de  vertu 
qu'on  admire  et  qu'on  déteste  dans  les 
pr<Mniors  Romains.  Quand  la  reine 
î\l.u-|^iierile ,  femme  de  S.  Louis, 
apprit  à  Damiette  ,  où  elle  était  près 
daccoucher  ,  la  défaite  de  l'armée 
ciuétienne ,  et  la  prise  du  roi  son 
époux }  elle  se  jeta  aux  genoux   d'un 


(i)   Du  Gauge,  ghss. 
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vieux  chevalier,  âgé  de  quatre-vingts 
ans  ,  qui  se  trouvait  auprès  d'elle ^  elle 
lui  dit  : 

«  Je  vous  demande,  par  la  foy  que 
A'^ous  m'avez  donnée,  que  si  les  Sarra- 
z,ins  s'emparent  de  cette  ville,  vous  me 
coupiez  la  tcte  q^ant  qu'ils  me  pren- 
nent. » 

J^e  chevalier  répondit  : 

«  Soyez  sûre  que  je  le  ferai  volon- 
tiers j  car  c'était  déjà  bien  mon  inten- 
tion de  vovis  tuer  avant  qu'ils  vous  pris- 
sent. »  (i) 

Ces  entreprises  solitaires  servaient 
au  chevalier  comme  d'échelon  pour 
arviver  au  plus  haut  degré  de  gloire. 
Averti  par  les  menestriers ,  des  tour- 
nois qui  se  préparaient  au  gentil  pays 
d»;  it'ian(e,  il  se  rendait  aussitôt  au 
rendez-vous  des  braves.  Déjà  les  lices 
sont  préparées  j  déjà  les  dames  placées 


(1)  Juilivillc. 
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sur  des  écliafauds  élevés  en  forme  àm 
tours,  cherchent  des  yeux  les  guerriers 
parés  de  leurs  couleurs.  Des  Trouba- 
dours vont  chantant  : 

Sprvan<;  d'amour,  regardez  doulcement 
Alix  eschafaux  ange=;  de  paradis  , 
Lors  jonsterez  fort  et  joycuseiTient  > 
Et  vous  serez  honorez  et  chéris. 

Tout-à-coup  un  cri  s'élève  :  ^  Hon» 
nfiir  aux  fils  des  Preux  !  »  Les  fan- 
fares sonnent,  les  barrières  s'abaissent. 
Cent  chevaliers  s'élancent  des  deux 
extrémités  de  la  lice  ,  et  se  rencon- 
trent au  milieu.  Les  lances  volent  en 
éclats  ;  front  contre  front ,  les  chevaux 
«e  heurtent ,  et  tombent.  Heureux  le 
héros  qui ,  ménageant  ses  coups,  et  ne 
frappant  en  loyal  chevalier  que  de  la 
ceinture  à  l'épaule,  a  renversé,  sans  le 
blesser ,  son  adversaire  1  'J'ous  les 
cœurs  sont  à  lui,  toutes  les  dames 
veulent  lui  envoyer  de  nouvelles  fa- 
veurs ,  pour  en  orner  se»  armes.  Ce>« 
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pendant  des  htTaults,répundus  de  toutes 
parts  ,  crient  au  chevalier  :  Souviens- 
toi  de  qui  tu  es  fils ,  et  neforligne  pas  ! 
Joutes  ,  castillcs  ,  pas  d'armes  ,  com- 
bats à  la  foule,  l'ont  tour  à  tour  briller 
la  vaillance,  la  force  et  l'adresse  des 
conibattans.  Mille  cris  ,  mêlés  au  fra- 
cas des  armes,  montent  jusqu'au  cieux. 
Chaque  dame  encourage  son  chevalier, 
et  lui  jette  un  bracelet,  une  boucle  de 
cheveux,  une  écharpe.  Un  Sargine  , 
jusqu'alors  éloigné  du  champ  de  la 
gloire,  mais  transformé  en  héros  par 
l'amour  ;  un  brave  inconnu ,  qui  a 
combattu  sans  armes  etsans  vêtemens^ 
et  qu'on  distingue  à  sa  caniise  san- 
glanle  (1)  1  sont  proclamés  vain- 
queurs de  la  joute  ;  ils  reçoivent  uu 
baiser  de  leur  dame,  et  l'on  cric  : 
«   L'amour   des  dames  ,    la   mort  des 


(1)  Saintc-Palaye,  lilst^  de  trois  Ckeviliets 
tt  dil  ChurJw. 
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îiéraux  (i),  louengc  et  pris  aux  che- 
valiers. » 

C'était  dans  ces  superbes  fêtes , 
qu'on  voyait  briller  la  vaillance  ou  la 
courtoisie  des  la  T'remouille,  des  Bou- 
cicault ,  des  Bayard  ,  de  qui  les  hauts 
faits  ont  rendu  probables  les  exploits 
des  Perceforest,  des  Lancelot  et  des 
Gandifer.  Il  en  coûtait  cher  aux  che- 
raliers  étrangers,  pour  oser  s'attaquer 
aux  chevaliers  de  France.  Pendant  les 
malheureuses  guerres  du  règne  d© 
Charles  YI ,  Sampi  et  Boucicault  sou- 
tinrent seuls  les  défis  que  les  vain- 
queurs leur  portaient  de  toutes  parts , 
et  joignant  la  générosité  à  la  valeur , 
ils  rendaient  les  cl  le vaux  et  les  armes 
aux  téméraires  qui  les  avaient  appelés 
en  champ-clos. 

Le  roi  voulait  empêcher  ses  cheva- 
liers de  relever  le  gant,  et  de  ressentir 


(i)  IL' rus. 

ces 
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ees  insultes  particulières.  Mais  ils  lui 
<iirent  :  «  Sire,  l'honneur  de  hi  Franco 
est  si  naturelleincMit  clier  à  ses  enlans, 
que  si  lo  didhle  lui-même  sortait  de 
l'enfer  pour  un  déii  de  valeur  ,  il  se 
tronvxM'aitdes  j^ens  pour  le  combattre.  » 

«  Et  en  ce  temps  aussi,  dit  un  histo. 
rien,  étaient  chevaliers  d'Espagne  et 
de  Portugal,  dont  trois  de  Portuf^al 
bien  renommés  de  chevalerie  ,  prind- 
rent,  par  je  ne  sais  quelle  folle  entre- 
prise, chamj)  de  bataille  encontre  trois 
chevaliers  de  France;  mais  en  bonne 
véiité  de  Dieu,  ils  ne  mirent  pas  tant 
de  trmps  à  aller  de  la  porte  Saint- 
Martin  à  la  porte  Saint-Antoine  à  rie» 
rai  ,  que  les  Po*  tugallois  ne  fussent 
déconlits  par  les  trois  Fi'ançais.  »  (i) 

Les  seuls  champions  qui  pussent 
tenir  devant  les  chevaliers  de  France  , 
étaient  les  chevaliers  d'Anijhterre.  De 

(i)  Journal  d«  Paris,  suus  Cliailes  VI 
•  tVII. 

8.  N 


plus  ils  avaient  pour  eux  la  fortune^ 
car  nous  nous  déchirions  de  nos  pro- 
pres mains.  La  hataille  de  Poitiers  ,  si 
funeste  à  la  France,  fut  encore  hono- 
rable à  la  chevalerie.  Le  prince  Noir  , 
qui  ne  voulut  jamais  ,  par  respect  , 
s'asseoir  à  la  tahle  du  roi  Jean,  son 
prisonnier ,   lui  dit  :  «  Il  m'est  advii 
que  avez  grand  raison  devons  éliesser, 
combien  que  la  journée  ne  soit  tour-* 
née  à  votre  irré;  car  vous  avez  aujour-. 
d'huj^  conquis  le  haut  nom  de  prouesse, 
et   avez    passé   aujourd'huj   tous    les 
mieux  faisans  de  votre  côlé  :  je  ne  le 
die  mie,  cher  sire,  pour  vous  louer; 
car  tous  ceux  de  nostre  partie  qui  ont 
veu  les  uns  et  les  autres,  se  sont  par 
pleine  conscience,  à  ce  accordez,  et 
vous  en  d(*Mnent  le  prix  et  chnpeli>t.  ♦ 
Le  chevalier    de    UibiiumouL,  dans 
ime  action  ({ui  se  passait  aux  portes  de 
Calais  ,  abattit  doux  fois  à  ses  i;enoux 
Edouar<l  III,  roi  d'Anpl<'U>rrej  mais  !<« 
monarque  ie  rcIcvanL  toujours ,  força 
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«nfin  Ribaumont  à  lui  rendre  son  épée. 
Les  Anglais  étant  demeurés  vain- 
queurs, rentrèrent  dans  U  ville  3vec 
leurs  prisonniers.  Edouard ,  accom- 
pagné du  prince  de  Galles  ,  donna  un 
grand  repas  aux  chevaliers  Français  , 
et  s'approchant  de  l'uliaumont ,  il  lui 
■dit  :  «  Vous  êtes  le  chevalier  au  monde 
que  je  visse  onc(j\:es  plus  vaillamment 
assainir  ses  ennemis.  Adonc  print  le 
roi  son  cliapelct  qu'il  portait  sur  son 
chef  (  qui  était  bon  et  riche  )  et  le  mit 
sur  le  chef  de  monseigneur  Eustache  , 
et  dit  :  Monseigneur  Eustache,  je  voui 
donne  ce  diapelet  pour  le  mieux  com- 
battant de  la  journée.  Je  sais  que  vous 
êtes  gay  et  amoureux  ,  et  que  volon- 
tiers vous  trouverez  entre  dames  et 
demoiselles,  si  dites  par-lout  où  voug 
iixz  que  je  le  vous  ai  donné.  Si  vous 
quitte  votre  prison  ,  et  vous  en  pouvci 
partir  demain  s'il  vous  plalst.  »  (i) 
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Jeanne  d'Arc  ranima  l'esprit  de  la 
chevalerie  en  France  ;  ou  prétend  que 
son  bras  était  armé  de  la  fameuse 
foj-euse  de  Charlpinagne  ,  qu'elle  avait 
retrouvée  dans  l'éf^lise  de  vS.iinte-Ca- 
therine-de-Fierbois ,  en  Touraine. 

Si  donc  nous  fûmes  quelquefois 
abandonnés  de  la  fortune  ,  le  counge 
ne  nous  manqua  jainais.  Henri  IV  ,  à 
la  bataille  d'Ivrv  ,  criait  à  ses  gens  qui 
pliaient  :  «  Tournez  la  tète ,  si  ce  n'est 
pour  combattre  ,  du  moins  pour  m© 
voir  mourir,  »  Nos  guerriers  ont  tou- 
joiM's  pu  dire  dans  leur  défaite,  ce  mot 
qui  fut  inspiré  par  le  génie  de  la  na- 
tion ,  au  dernier  clievalier  Français  à 
Pavie  :  <<;  'l'out  est  perdu  ,  fors  l'hon- 
jicur.  * 

T'ant  de  vertu  et  de  vaillance  méri- 
taient bien  d'être  honorées.  Si  le  héros 
recevait  la  mort  dans  les  champs  de  la 
patrie,  la  chevalerie  en  deuil  lui  fai- 
sait d'illustres  funérailles  ;  s'il  suc- 
fumbait  au  contiairc  dans  des  entre- 
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prises  lointaines  ;  s'il  ne  lui  restait  au- 
cun frère  d'armes,  aucun  écujer  , 
pour  prendre  soin  de  sa  sépulture  ,  le 
ciel  lui  envoyait  pour  l'ensevelir  quel» 
qu'un  de  ces  solitaires  ,  qai  habitaienC 
*lors  dans  tous  les  déserts,  et  qui 

.  .  .  Su'l  Libano  »pt:>»o ,  e  s'ul  C»rinel# 
la  aer?.  m^ioa  fo  dimorania. 

C'est  ce  qui  a  fourni  au  Tasse  soit, 
admirable  épisode  de  Suenon  :  tous  le» 
jours  un  solitaire  de  la  '2'hébaide  ,  ou 
un  hermite  du  Liban  ,  recueillait  les 
cendres  de  ipi «lettre  chevalier  massacré 
par  les  infidellt'sj  le  chantre  dcSoîj'm* 
a  seulement  prêté  ti  la  vérité  le  langa^j* 
des  muscs. 

«  Soudain  de  ce  beau  globe  ,  ou  Je 
ce  soleil  de  la  nuit ,  je  vis  descendre 
un  rayon  qui  ,  s'alongcant  comme  un 
trait  d'or ,  vint  toucher  le    corps  du 

liéros 

^      ...........     » 

f  L.C  guciTicr  u'cUitpoint  prostcrniî 
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dans  la  poudre  j  mais  de  même  qù'ail» 
trefois  tous  ses  désirs  tend-iiciit  aux 
régions  étoilées,  son  visage  était  tourné 
Yers  le  ciel ,  comme  le  lieu  de  soa 
unique  espérance.  Sa  main  droite  était 
fermée  ,  son  bras  raccourci  ;  il  serrait 
le  fer ,  dans  l'-ittitude  d'un  lionune 
qui  va  frapper  :  son  autre  main  ,  d'une 
manière  luimble  et  pieuse  ,  reposait 
sur  sa  poitrine,  et  semblait  demander 
pardon  à  Dieu.  , 


•>}  Bientôt  un  nouveau  miracle  vient 
attirer  mes  regards. 

»  Dans  l'endroit  oii  mon  maîtr© 
gissait  étendu,  s  élève  tout-à-coup  un 
grand  sépulcre ,  qui  ,  en  sortant  du 
5cin  de  la  terre  ,  embrasse  le  corps  du 

jeune  prin(  e  ,  et  se  n  ferme  sur  lui 

tJue  courte  inscription  raj)pelle  au 
vojageui"  le  uom  et  les  vertus  du  -hé* 
TQ5,  Je.  pe  pov^Y^i$  ar^-u,cheT  mes  ^c\o^ 
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dp  ce  moiaimeiit  ,  et  je  contemplais 
ton-.p  t. Mil'  .  oA  les  carticléres  ,  et  le 
marbre  funèbre. 

»  Ici  ,  (jil  le  vieillard  ,  le  corps  de 
ton  t^énéral  reposera  auprès  de  ses  fi- 
drll<'satuis  ,  tandis  «pie  leurs  âmes  heu- 
reuses jouiront  ,  en  s'ainumt  dans  les 
ci(.u\  ,  d'une  gloire  et  d'un  bonheur 
ëtt-rncl   »  (0 

iVJais  le  ciicvalier ,  qui  avait  formé 
dans  sa  jeunesse  ces  liens  héroïques  , 
qui  ne  se  brisaient  pas  même  avec  la 
vie  ,  n'avait  jioint  à  craindre  de  mou- 
rir seul  dans  les  déserts  :  au  défaut  des 
miiacles  du  ciel  ,  ceux  de  l'amitié  le 
suivaient.  Constamment  accompagné 
de  son  frère  d'armes ,  il  trouvait  en 
lui  des  muins  guerrières  ,  pour  creu- 
ser sa  tombe  ,  et  un  bras  pour  le  ven- 
ger. Ces  unions  sacrées  étaient  conlir- 
mécs  par  les  plus  redoutables scrmens: 


(0  j.r.  hh.  c.int.  ^■^^, 
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quelquefois  les  deux  amis  se  faisaient 
tirer  du  sang  ,  et  le  mêlaient  dans  la 
môme  coupe  ;  ils  portaient,  pour  gage 
de  leur  foi  mutuelle  ,  ou  un  cœur  d'or, 
ou  une  chaîne  ,  ou  un  anneau.  L'a- 
mour ,  pourtant  si  clier  aux  cheva- 
liers, n'avait,  dans  ces  occasions,  que 
le  second  droit  sur  leurs  âmes  ,  et  l'on 
secourait  son  ami  do  préférence  à  sa 
maîtresse. 

Une  chose  néanmoins  pouvait  dis- 
soudre ces  nœuds ,  c'était  l'inimitié 
des  patries.  Deux  frères  d'armes  ,  de 
diverses  nations  ,  cessaient  d'être  unis, 
aussitôt  que  leurs  pays  ne  l'étaient 
plus.  Hue  de  Carvalaj,  chevalier  An- 
glais ,  avait  été  l'ami  de  liertrand  Du-. 
gucs(  lin  :  lorsque  le  prince  Noir  eufc 
déclaré  la  guerre  au  roi  Henri  de 
Castille,  Hue  fut  oMigé  de  se  séparer 
de  Bertrand  j  il  vint  lui  faire  ses  adieux, 
et  lui  dit  : 

«  Gentil  sire ,  il  nous  convient  d» 
partir.  Nous  avons  clé  cnsomjjlc  pov 
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I-)onnf  riimpuyuie  ,  et  avons  toujours 
eu  »lii  votiT  il  nuti'e  (  de  l'argent  en 
coniiuuji  )  ,  si  pense  ])ien  que  j'ai  plus 
re(Mi  'HIC  voui)  ,  et  pour  ce  vous  prie 
que  nous  eu  <  oniptions  <;nsemble,  .  . 
Si  ,  'lit  Biitrancl  ,  te  n'est  qu'un  ser- 
iTion,  je  n'ai  point  pensé  are  (onipte,... 
il  n'j-  a  que  du  Jtien  faiie  :  raison 
donne  que  vous  suiviez  votre  maître. 
Ainsi,  le  doit  fiin'  tout  preudhonmie  : 
bonne  amour  (i^t  l'iunour  de  nous  ,  et 
aiissi  en  sera  lu  départie,  dont  mcpoise 
qu'il  convient  (ju'elle  s<Mt.  Lors  le  baisa 
Beilrandei  tous  ses  compagnons  aussi: 
niouii  l'ut  |)iteuse  la  départie.  »   (i) 

Ce  désintéressement  des  chevaliers, 
celte  élévation  d'ame  ,  qui  mérita  à 
qii'  Iques-uns  le  glorieux  nom  de  sans 
reproche^  rouioinu-ra  le  tableau  de 
1(  OIS  vertus  (  Iuelienn<s.  Ce  même 
Du|iuesilin,  l<i   (leui cl  1  iiunneur   dc 


(0  Vie  de  Batrand. 
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la  chevalerie  ,  étant  prisonnier  du 
piince  A'oir ,  égala  la  magnanimité 
de  Poriis,  entre  les  mains  d'Alexandre. 
Le  prince  l'ajant  rendu  maître  de  sa 
rançon,  Bertrand  la  porta  à  une  somme 
excessive.  «  Où  prendrez-vous  tout 
cet  or,  dit  le  héros  Anglais  étonné? 
Chez  mes  amis  ,  repartit  le  lier  conhé-. 
table  :  il  u'y  a  pas  de  filleresse  en 
France,  qui  ne  filât  sa  quenouille  pour 
me  tlrer.de  vos  mains.  y> 

J.a  reine  d'Angleterre  ,  touchée  des 
•vertus  de  Duguesclin  ,  fut  la  première 
à  donner  une  grosse  somme  ,  pour  hâ- 
ter la  liberté  du  plus  redoutable  enne- 
mi de  sa  patrie.  <,<  Ah  !  Madame  ,  s'é- 
cria le  chevalier  Breton,  en  se  jetant  à 
ses  pieds,  j'avais  cru  jusqu'ici  estre  le 
plus  laid  homme  de  France;  mais  je 
connnence  à  n'avoir  pas  si  mauvaise 
oi>iaioji  de  moi ,  puisi^uc  les  dames  mft 
£ujAt  de  tels  préseus.  » 
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QUATRIÈME  PAIlTiE. 

CULTE. 

LIVRE     SIXIÈME. 

Services  rendus  à  la  Sociélé  par  le 
Clcrf,'é  et  la  Religion  clirclieiine , 
an  général. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Immensité  des  Dicnfaiis  du  Chrislia- 
nisnie.  (i) 

VvF  ne  sortait  rien   savoir  que  de  ne 
coiuKiitrc    (jue    vaguement    les    Lirn- 


(i)  V()yp7.  pourimilc  cnltr»  partie,  Hclyot, 
Jiist.  des  Ordrus  relij;^.  et  mitit.  H  vol.  jn-4.°  ; 
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faits  du  christianisme.  C'est  le  détail 
de  ces  bienfaits  ;  c'est  l'art  inp;énieiix 
avec  lequel  la  religion  a  varié  ses  dons, 
répandu  ses  seco\iis  ,  distribué  ses  tié- 
sors ,  ses  remèdes  .  ses  lumièies;  c'est 
cet  art  qu'il  faut  pénétrer.  Jusqu'aux 
délicatesses  des  sentimens  ,  jusqu'aux 
amours-propres,  jusqu'aux  fai!)lessts, 
elle  a  tout  ménagé  ,  en  soulageant 
tout.  Pour  nous  ,  depuis  quelques  an- 
nées que  nous  nous  ocrn[)ons  de  «'S 
recherches  ,  tant  de  tiaits  de  charité, 
tant  de  fondations  aduiirai)les  ,  t'Uit 
d'inconcevables  sacrifi<es  sont  passes 
sous  nos  yeux,  que  nous  croyons  i'cr- 
mement  qu'il  y  a  dans  ce  seul  rappvtrt 


Hermant ,  Etab.  des  Orires  rA.  Bonnani  ^ 
Catul.  omn.  OrJ,  relis:-  Giustiuiani ,  Moniie- 
hius  et  SchooTnheck  ,  dans  leur  Hist.  des 
Ord.  militaires  ;  Saint  Foix  ,  r.tç  /  sur  P  >ris ; 
Vie  de  S.  Vincent-Jc-P.ul;  V  ^-  .ie^  -ères 
du  désert;  S.  Basyle  ,  Oper,  Lobiucau,  Hist. 
de  Bretagne, 
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àe  la  religion  chrétienne  (  qui  n'est 
qu'une  grande  expiation  pour  le  genre 
humain  )  ,  qu'il  y  a  ,  disons-nous  ,  de 
quoi  effacer  tous  les  crimes  dont  les 
hommes  ont  été  coupables  depuis  le 
commencement  du  monde  :  culte  cé- 
leste ,  qui  nous  force  d'aimer  cette 
triste  liumanité  qui   le  calomnie. 

Ce  que  nous  allons  citer  est  bien 
peu  de  chose  ,  et  nous  pourrions  rem- 
plir plusieurs  volumes  de  ce  que  nous 
rejetons.  Nous  ne  sommes  pas  mènre 
sûrs  d'avoir  choisi  ce  qu'il  _y  a  de  plus 
/rapjjant.  Dans  l'impossibilité  de  tout 
décrire  ,  et  de  juger  qui  l'emporte  en 
vertu  parmi  un  si  grand  nombre 
d'u-'uvres  charitables  ,  nous  recueil- 
lons ,  presqu'au  hasard  ,  ce  que  nous 
donnons  ici. 

Pour  se  faire  d'abord  une  juste  idée 
de  l'immensité  des  bienfiits,  il  faut  se 
représenter  la  chrétienlé  comme  une 
vaste  réi>ui)Iiqne  ,  où  loul  ce  que  nous 
rapporlyni  d'une  partie  ,  se   pa^se  en 
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même  temps  dans  une  autre  :  ainsi , 
quaiKl  nous  parlerons  des  hôpitaux  , 
des  missions  ,  des  collèges  de  la 
France  ,  il  faut  aussi  se  figurer  les 
hôpitaux  ,  les  missions ,  les  collèges 
de  l'Italie  ,  de  l'Espagne  ,  de  l'Alle- 
magne ,  de  la  Russie  ,  de  l'Angle- 
terre ,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  5  il  faut  voir  deux  cent  mil- 
lions d'hommes  au  moins,  chez  qui  se 
pratiquent  les  mêmes  vertus  ,  et  se 
font  les  mêmes  sacrifices  j  il  faut  se 
ressouvenir  qu'il  j  a  dix-huit  cents 
ans  que  ces  vertus  existent ,  et  que  les 
mêmes  actes  de  charité  se  répètent. 
Calculez  maintenant ,  si  votre  esprit 
ne  s'y  perd  ,  le  nombre  d'individus 
soulagés  et  éclairés  par  le  christia- 
nisme ,  chez  tant  de  nations  ,  et  pen- 
dant une  aussi  longue  suite  de  siècles! 
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CHAPITRE    II. 

Hôpitaux. 

A  charité  ,  vertu  absolument  chré- 
tienne ,  et  inconnue  Aes  anciens ,  a  pris 
naissance  dans  Jesus-Christ  ;  c'est  la 
vertu  qui  le  distingua  principalement 
du  reste  des  mortels  ,  et  qui  fut  en 
lui  le  sceau  de  la  rénovation  de  la  na- 
ture humaine.  A  l'exemple  de  leur  di- 
vin maître,  ce  fut  par  la  charité  que 
les  apôtres  gnf^nèrent  si  rapidement 
les  cœurs ,  et  séduisirent  saintement 
les  hommes. 

Les  premiers  fidelles,  instruits  dans 
celte  grande  vertu ,  mettaient  en  com- 
niuii  quolcjues  deniers  pour  secourir 
les  pauvres  ,  les  malades  et  les  voya- 
geurs :  ainsi  commencèreni,  les  hôpi- 
taux. Devenue  pkis  opulente  ,  l'Eglise 
fonda  ,  poiM'  les  infortunés  ,  des  éta- 
Missemens  dignes  d'elle.  Dès  ce  mo.- 
mei\t  ,    les    a'uvres    de    miséricorde 
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n'eurent  plus  de  retenues  :  il  y  eut 
comme  un  débordement  de  la  charité 
sur  les  misérables  ,  jusqu'alors  aban- 
donnés sans  secours,  par  les  heureux 
du  monde.  On  demandera  peut-être 
comment  faisaient  les  anciens ,  qui 
n'avaient  point  d'hôpitaux  ?  Ils  avaient 
deux  moyens  que  les  chrétiens  n'ont 
pas  ,  de  se  défaire  des  pauvres  et  des 
infortunés  :  riulanticidc  et  l'esclavage. 

I^es  nialadries  ou  Icproserles  de  Saint- 
Ijazare  ,  semblent  avoir  été  en  Orient 
les  premières  maisons  de  refuges.  Ou 
y  recevait  ces  lépreux  qui  ,  renonces 
de  leurs  proches  ,  languissaient  aupa- 
ravant dans  les  rues  et  les  carrefours 
des  cités  ,  en  horreur  à  tous  les  hom- 
mes. Ces  ho[)itaux  étaient  desservis 
par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  7Vmi- 
iaires  ,  ou  tles  pères  de  la  [xdt'iemjHuiii 
des  captifs.  S.  Pieri-e  de  Nolasque  en 
tspa^'ue  ,  iniiUi  i>.  Jcau  de  Mathu  en 
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France.  On  ne  pevit  lire  sans  attendris- 
sement les  rcgles'austères  de  ces  ordres. 
Par  leur  première  constitution  ,  les 
Triiîitaires  ne  pouvaient  manger  que 
des  léj^umes  et  du  laitage.  Et  pourquoi 
rclte  vie  rigoureuse  ?  Parce  que  plus 
ces  pères  se  privaient  des  nécessités 
de  la  vie,  plus  il  restait  de  trésors  à 
prodiguer  aux  Barbares  j  parce  que  , 
s'il  fallait  des  victimes  à  la  colère  cé- 
leste, on  espérait  que  le  Tout-Puis- 
sant recevrait  les  expiations  de  ces 
religieux  ,  en  échange  des  maux  dont 
ils  délivraient  les  prisonniers. 

L'ordre  de  la  Merci  donna  plu- 
.•îieurs  Saints  au  monde.  S.  Pierre  Pas- 
cal ,  éveque  de  Jaën  ,  après  avoir  em- 
ployé tous  ses  revenus  au  rachat  des 
r;ipti(s  et  au  soulagement  des  pauvres, 
passa  chez  les  Turcs ,  où  il  fut  chargé 
de  fers.  Le  clergé  et  le  peuple  de  son 
église  lui  envoyèrent  une  somme  d'ar- 
gent pour  sa  rançon.  «  Le  Saint,  dit 
llelvol,   la    recul   avec  heaucoup  d© 
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reconnaissance  ;  mais  au  lieu  de  l'em- 
ployer à  se  piocurer  la  liberté,  il  eu 
racheta  quantité  de  femmes  et  d'en- 
fans  ,  dont  la  faiblesse  lui  faisait 
craindre  qu'ils  n'abandonnassent  la 
religion  chrétienne ,  et  il  demeura 
toujours  entre  les  mains  de  ces  Bar- 
bai'es  ,  qui  lui  procurèrent  la  cou- 
ronne du  martyre  ,  en  i5oo.  » 

Il  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une 
congrégation  de  femmes  ,  qui  se  dé- 
vouaient au  soulagement  des  pauvres 
étrangères.  Une  des  fondatrices  de  ce 
tiers-ordre,  était  une  grande  dame  de 
Barcelone  ,  qui  distribua  tout  son  bien 
aux  malheureux  :  son  nom  de  famille 
s'est  perdu  ;  elle  n'est  plus  connue  au- 
jourd'hui que  par  le  nom  de  Marie  du 
Secours  ,  que  les  pauvres  lui  avaient 
doiuié. 

L'oi'dre  des  Religieuses  Pénilenfes  , 
en  Allemai:(ne  et  en  France  ,  institué 
à  différentes  époques  ,  relirait  du  vice 
de  malheureuses  lillcs  exposées  à  périr 
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dans  la  misère,  après  avoir  vécu  dans 
le  désordre.  C'était  une  rliôse  tout-à- 
fait  divine  de  voir  la  religion  surmon- 
ter ces  dégoûts  ,  par  un  excès  de  cha- 
1  ité ,  exiger  jusqu'aux  preuves  du  vice, 
de  peur  qu'on  ne  trompât  ses  institu- 
tions ,  et  que  l'innocence  ,  sous  la 
forme  du  repentir ,  n'usurpât  une  re- 
traite; qui  n'était  pas  établie  pour  elle, 
«  Vous  savez,  ,  dit  Jehan  Simon  , 
évcquc  de  Paris  ,  dans  les  constitu- 
tions de  cet  Ordre,  qu'aucunes  sont 
venues  à  nous  qui  étaient  vierges...., 
à  la  suggestion  de  leurs  mères  et  pa- 
rens  qui  ne  demandaient  qu'à  s'en  dé- 
faire ;  ordonnons  que  si  aucune  vou- 
lait  entrer  en  votre  congrégation  ,  cllû 
aoit  interrogée....  etc.  » 

Les  noms  les  plus  doux  servaient  S 
couvrir  les  erreurs  passées  de  ces  iilles 
m.dlieureuses.  C'étaient  les  filles  du 
Bon-PasU^ur  ,  ou  \cs  filles  delà  Mag» 
dffleine ,  sjmbol';  de  leur  repentir  et 
<lc  la  inia^iricordc  qui  les  ullcndait  j 
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elles  ne  prononçaient  que  des  vœux 
simples.  On  tâchait  même  de  les  ma- 
rier quand  elles  le  désiraient ,  et  on 
leur  faisait  une  petite  dot.  Afin  qu'elles 
n'eussent  que  des  idées  de  pureté  au- 
tour d'elles  ,  elles  étaient  vêtues  de 
blanc,  d'où  on  les  appelait  aussi  killes 
blanches.  Dans  quelques  villes  on  leur 
anetlait  une  couronae  sur  la  tète  ,  et 
l'on  chantait,  Veni  ^  spoiisa  Christi. 
«  Venez  ,  épouse  du  Christ.  »  Ces 
contrastes  étaient  touchans ,  et  cette 
délicatesse  ]>ien  diyne  d'une  religion 
qui  sait  secourir  sans  offenser,  et  mé- 
nager les  faildesses  du  cœur  humain  , 
tout  en  l'arracliant  à  ses  vices.  A  l'hô- 
pilal  du  Saint-Esprit ,  à  Rome  ,  il  est 
défendu  de  suivre  les  personnes  qui 
déposent  les  orphelins  à  la  porte  du 
Père-Universel. 

Il  y  a  dans  la  société  des  malheu- 
reux qu'on  n'apperçoil  pas,  parce  que, 
descendus  de  parens  honnêtes,  mais 
ipdij^ens ,  ils  sont  obligés  de  garder  les 
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dehors  de  l'aisance  ,  dans  les  priva- 
tions de  la  pauvreté  :  il  n'y  a  guère  de- 
siloation  plus  cruelle  ;  le  cœur  est 
blessé  de  toutes  parts ,  et  pour  peu 
qu'on  ait  l'ame  un  peu  élevée  ,  la  vier 
n'est  qu'une  perpétuelle  soufiVance. 
(^uc  deviendront  les  malheureuses  de- 
moiscUcs,  nées  dans  de  telles  familles? 
Iront-elles  chez  des  parens  riches  et 
hautains  se  soumettre  à  toutes  sortes 
de  mépris,  ou  embrasseront-cUcs  des 
métiers  que  les  préjugés  sociaux  et  leur 
délicatesse  natureUe  leur  défendent  , 
en  dépit  de  tous  les  sophismes  ?  La  re, 
ligion  a  trouvé  le  remède.  Notre-Dame- 
dr  Miséricorde  ouvre  à  ces  femm-js 
sensibles  ses  pieuses  et  respectables  so. 
litudes.  Il  y  a  quelques  années  ({ue 
nous  n'aurions  <jsé  parler  de  Saint-Cyr; 
car  il  était,  alors  convenu  que  de 
pauvres  filles  nobles  ne  méritaiont  ni 
asile  ni  pitié. 

Dieu  a  (lUrérentcs  voies  pour  appe- 
ler à  lui  SCS  scrvilcui'6.  L*  capitaiua 
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Caraflfa  sollicitait,  à  Naples,  la  récom» 
pense  des  services  militaires  qu'il  avait 
rendus  à  la  couronne  d'Espagne.  Tin 
jour,  comme  il  se  rendait  au  palais, 
il  entre  par  hasard  dans  l'église  d'un 
monastère.  Une  jeune  religieuse  chan- 
tait j  il  fut  touché  ,  jusqu'aux  larmes  , 
de  la  douceur  de  sa  voix  ,  et  de  la 
pureté  de  ses  accens  j  il  jugea  que  le 
service  de  Dieu  doit  être  plein  de  dé- 
lices ,  puisqu'il  donne  de  tels  charmes 
à  ceux  c[ui  lui  ont  consacré  leurs  jours. 
Il  retourne  à  l'instant  chez  lui ,  j(;tte 
au  feu  tous  ses  certificats  de  service,  se 
coupe  les  cheveux ,  embrasse  la  vie 
monastique ,  et  fonde  l'ordre  des  Ou- 
vriers Pieux  ,  qui  s'occupe  générale- 
ment du  soulagement  de  toutes  les 
douleurs  des  hommes.  Cet  Ordre  fit 
d'abord  peu  de  progrès  ,  parce  que  , 
dans  une  peste  qui  survint  à  Naples  , 
les  religieux  moururent  tous  en  assis- 
tant les  pestiférés ,  à  l'oxcepllon  d« 
deux  prêtres  et  de  trois  clercs. 
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:  Pierre  de  Bétancourt  ,  frère  de 
l'ordre  de  saint  François ,  étant  à  Gua- 
taniala ,  ville  et  province  de  l'Amérique 
espagnole  ,  fut  touché  du  sort  des  es- 
claves qui  n'avaient  aucun  lieu  de  re- 
fuge pendant  leurs  maladies.  Ayant 
obtenu  par  aumône  le  don  d'une  ché- 
tive  maison  ,  où  il  tenait  auparavant 
une  école  pour  les  pauvres  ,  il  y  bâtit 
lui-même  une  espèce  d'infirmerie  , 
qu'il  recouvrit  de  paille  ,  dans  le  des- 
seii\  d'y  retirer  les  esclaves  qui  man- 
quaient d'abri.  11  ne  tarda  pas  à  ren- 
contrer une  femme  nègre  ,  estropiée  , 
et  abandonnée  par  son  maître.  Aussi- 
tôt le  saint  religieux  charge  l'esclave 
sur  ses  épaules  ,  et  tout  glorieux  de 
sou  fardeau ,  il  la  porte  à  cette  mé- 
I  liante  cabane  ,  qu'il  apj)elait  son  liô. 
pilai.  Il  allait  <  cnuant  toute  la  ville  , 
afui  d'obtenir  quelque  secours  pour  sa 
négresse.  Elle  ne  survécut  pas  long- 
temps à  tant  de  tharité  ;  mais  en  ré- 
pandant SCS    dernières    larmes  ,    ell« 


promit  à  son  gardien  des  récompçnse» 
célestes  ,  qu'il  a  sans  doute  obtenues. 

Plusieurs  riclies  ,  attendris  par  sej 
vertus  ,  donnèrent  des  fonds  à  Bétan- 
court,qui  vit  la  chaumière  dclafemme 
nègre  se  changer  en  un  hôpital  magni- 
fique. Ce  religieux  mourut  jeune  ;  l'a- 
jnour  de  l'humanité  avait  consumé  son 
cœur.  Aussilôt  que  ie  bruit  de  son  tré- 
pas se  fut  répandu  ,  les  pauvres  et  les 
esclaves  se  précipitèrent  à  l'hôpital , 
pour  voir  encore  une  fois  lewr  bien- 
faiteur. Ils  baisaient  ses  pieds  ;  ils 
coupaient  des  morceaux  de  ses  habits  ; 
ils  l'eussent  déchiré  pour  en  emporter 
quelques  reliques,  si  l'on  n'eût  mis  des 
gardes  <\  son  cercueil  :  on  eût  ciu  qu« 
c'était  le  corps  d'un  tyran  qu'on  dé- 
fendait contre  la  haine  du  peuple  ,  et 
c'était  un  pauvre  moine  ,  qu'on  déro- 
bait à  son  amour. 

L'ordre  du  fièrc  Bélancom-t  se  ré- 
pandit après  lui  j  l'Anu-rique  entière 
«e  couvrit  de  se»  hôpitaux,  desser\îs 

par 
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par  des  religieux  qui  prirent  le  nora 
de  Betldcémites;  telle  était  ia  f>rnuiie 

de  leurs  vœux  :  «  Moi  frère je  fais 

vœux  de  pauvre{<5 ,  de  chasteté  e6 
d'hospitalité  ,  et  m'oblige  de  servir  les 
pauvres  convalesccns  ,  encore  bi  n 
fjuils  soient  injidelles  et  attacjués  de 
maladies  cofctagieuses.  »  (i) 

Si  la  j-eligion  nous  a  attendus  sur 
le  sommet  des  montagnes  ,  elle  est 
aussi  descendue  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  loin  de  la  lumière  du  jour, 
afin  d'j  chercher  les  infartunés.  Les 
frères  Bethléémitcs  ont  des  espèces 
d'hôpitaux  ,  jusqu'au  fond  des  mines 
du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  chris'.ia- 
nismc  s'est  elForcé  de  réparer  au  >.'ou- 
veau-Monde  tous  les  maux  que  les 
honnues  y  ont  faits  ,  et  dont  on  J'a  si 
iiiju.stffn«'nt  accusé  d'être  l'auteur.  J^e 
docteur  Kohertson  ,   Anglais,   protes- 


(i)  Ilcljot,  tora.  111 ,  p.  36b. 


T7O  GÉNIE 

tant ,  et  même  ministre  presbytérien  , 
a  pleinement  justifié  sm-  ce  point  l'E- 
glise Romaine  :  «  C'est  avec  plus  d'in- 
justice encore  ,  dit-il  ,  que  beaucoup 
d'écrivains  ont  attribué  à  l'esprit  d'in- 
toléi^ance  de  la  religion  romaine  la 
destruction  des  Américains  ,  et  ont 
accusé  les  ecclésiastiques  Espagnols 
d'avoir  excité  leurs  compatriotes  à 
massacrer  ces  peuples  innocens,  comme 
des  idolâtres  et  des  ennemis  de  Dieu. 
Les  premiers  missionnaires ,  quoique 
simples  et  sans  lettres ,  étaient  des 
hommes  pieux  j  ils  épousèrent  de 
bonne  heure  la  cause  des  Indiens,  et 
défendirent  ce  peuple  contre  les  ca- 
lomnies dont  s'efforcèrent  de  le  noir- 
cir ,  les  conquérans  <[ui  le  représen- 
taient comme  incapable  de  se  former 
jamais  à  la  vie  sociale  ,  et  de  com- 
prendre les  principes  de  la  religion,  et 
comme  vme  espèce  imparfaite  d'hom- 
mes que  la  nature  avait  marquée  du 
sceau  de  la  servitude.  Ce  que  j'ai  dit 
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du  zèle  constant  des  missionnaires  Es- 
pagnols ,  pour  la  défense  et  la  protec 
lion  du  troupeau  commis  à  leurs  soins, 
les  montre  sous  un  point  de  vue  digne 
de  leurs  fonctions  ;  ils  furent  des  mi- 
nistres de  paix  pour  les  Indiens,  et 
s'efforcèrent  toujours  d'arracher  la 
verge  de  fer  des  mains  de  leurs  oppres- 
seurs. C'est  à  leur  puissante  médiation 
que  les  Américains  durent  tous  les  ré. 
glemens  qui  tendaient  à  adoucir  la  ri- 
gueur de  leur  sort.  Les  Indiens  regar- 
dent encore  les  ecclésiastiques ,  tant 
séculiers  que  réguliers  ,  dans  les  éta- 
blisscmens  Espagnols  ,  comme  leurs 
défenseurs  naturels  ,  et  c'est  à  eux 
qu'ils  ont  recours ,  pour  repousser 
les  exactions  et  les  violences  aux- 
quelles ils  sont  encore  exposés,  »  (i) 

Le  passage  est  formel ,  et  d'autant 
plus  remarquable,  qu'avant  d'en  venir 

(1)   Hlst.  de   VAir.er.  tom.  IVJivVIII, 
p.  ii2-3,  traJ.  franc.  Cil it.  in-8."  ,  17U0. 

P   2 
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à  cette  conclusion,  le  ministre  protes^ 
tant  fournit  toutes  les  preuves  qui  ont 
déterminé  son  opinion.  Il  cite  les  plai- 
doyers des  Dominicains ,  pour  les 
Caraïbes  ;  car  ce  n'était  pas  Las  Gazas 
seul  qui  prenait  leur  déJense  ;  c'était 
son  Ordre  tout  entier,  et  le  reste  des 
ecclésiastiques  Espagnols.  Le  docteur 
Anglais  joint  à  cela  les  bulles  des  pa- 
pes ,  les  oi  donnances  des  rois ,  accor- 
dées à  la  sollicitation  du  clergé,  pour 
adoucir  le  sort  des  Américains  ,  et 
riettie  un  l'rein  à  la  cruauté  des 
coluns. 

Au  reste  ,  le  profond  silence  que  la 
philosophie  a  gardé  sur  ce  passage  dé- 
cii/if  de  lioberlson ,  est  l.icn  rcmar- 
quat;le.  On  cite  tour  de  cet  auteur  , 
li'M's  le  fait  important  qui  présente 
sous  un  jour  nouveau  la  con([uète  du 
}Vou\'eau-Monde,  et  qui  détruit  une 
des  plus  atrores  <"iIonnnes  dont  l'bis- 
toîrc  Ne  soit  jamais  rendue  coupable. 
Les  âc>|ilustcs  ont  voulu  rejeter  sur  la 
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religion ,  un  crime  que  non-seulement 
la  religion  n'a  pas  commis,  mais  dont 
elle  a  eu  horreur  :  c'est  ainsi  que 
les  tyrans  ont  souvent  accusé  leur 
victime,  (i)  (*) 


(1)  On  trouvera  le  morceau  de  Ro'jertson 
tout  entier  à  la  fin  de  ce  voluma  (  ainsi  qu'ua 
mot  sur  le  massacre  d'Irlande  et  sur  ia  Saint- 
'Barthelemi;  il  était  trop  long  pour  être  in- 
séré ici.  Il  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  fait 
tomber  les  bras  d'étonnemcnt  à  ceux  «lui  ont 
été  accoutumés  à  toutes  les  déclamations 
sur  les  massacres  du  Nouveau-Monde.  Il  n© 
«'agit  pas  de  savoir  si  des  monstres  ont  fait 
brûler  des  hommes  eu  l'honneur  des  douza 
apôtres  j  mais  si  c'est  la  religion  qui  a  pro- 
voqué ces  horreurs,  ou  si  c'est  elle  qui  les  a 
àénoncêes  à  l'exécration  de  la  postérité.  Uu 
seul  prêtre  osa  justifier  les  Espagnols;  il  faut 
voir,  dans  Roocitson  ,  comme  il  fut  traité 
i^ar  le  cldrgé  ,  et  quels  cris  d'iudignatiou  il 
«xcita. 

(*)  Voyti  la  note  B  à  la  fa  du  voluma. 
P  % 
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CHAPITRE     III. 

Hôtel-Dieu.  Steurs-Grises. 

xH  oi's  venons  à  ce  monument ,  où  ia 
religion  a  voulu  ,  comme  d'un  seul 
coup,  et  sous  un  seul  point  de  vue, 
montrer  qu'il  n'y  a  point  de  souffran- 
ces humaines  qu'elle  n'ose  envisager , 
Tii  de  misère  au-dessus  de  son  amour, 

La  fondation  de  l'Hotel-Dicu  re- 
monte jusqu'à  S,  Landry ,  huitième 
évoque  de  Paris.  Les  biitimens  en  fu- 
rent successivement  augmentés  par  le 
chapitre  de  Notre-Dame,  propriétaire 
de  l'hôpital  ;  par  saint  Louis  ,  par  le 
chancelier  Duprat ,  et  par  Henri  IV  : 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  cette 
retraite  de  tous  les  maux  s'élargis- 
sait  à  mesure  que  les  maux  se  midti- 
j)liL:i(:nt,  et  que  la  charité  croissait  à 
l'é'^al  d^s  douleurs. 

li'Ijôpltal  ('tait  desservi  dans  le  prin- 
cipo  par  des  )  tl'^ieux  et  des  religieu- 
ses, 50US  la  rc^le  de  S.   Augustin  i 
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mais  depuis  long-temps  les  religieuses 
seules  j  sont  restées.  «  Le  rardinui  de 
Vitry  ,  dit  Heljot ,  a  voulu  sans  doute 
pai'ler  des  religieuses  de  l'Hotel-Dieu , 
lorsqu'il  dit  qu'il  y  en  avait  qui  se  fai- 
sant violence  ,  soufiVdicnt  avec  joie  et 
sans  répugnance  l'asp'jct  hideux  de 
toutes  les  misères  humaines  ,  et  qu'il 
lui  scmidait  qu'aucun  genre  de  péni- 
tence ne  pouvait  être  comparé  à  celte 
espèce  de  martyre. 

»  Il  n'y  a  personne,  continue  l'au- 
teur que  nous  citons  ,  qui  ,  en  voyant 
les  religieuses  de  riIùtel-Dieu ,  non- 
sculcmciit  panser,  nettoyer  les  jnala- 
des  ,  faire  leurs  lits,  mais  encore  ,  au 
plus  fort  de  l'Iiiver,  casser  la  glace  de 
la  rivière,  qui  passe  au  milieu  de  cet 
hôpital,  et  y  entrer  jusqu'à  la  moitié 
du  corps  pour  laver  leurs  linges  , 
pleins  d'ordures  et  de  vilenies,  ne  les 
regarde  comme  autant  de  saintes  vic- 
times ({ui,  jiar  un  excès  d'amour  et  de 
phurilé  poui"  secourir  leur  proc  hain , 
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courent  volontiers  à  la  mort  qu'elles 
afTrontent ,  pour  ainsi  dire  ,  au  milieu 
de  tant  de  puanteur  et  d'infection 
causées  par  le  grand  nombre  des  ma- 
lades. :>> 

Nous  ne  doutons  point  des  vertus 
que  donne  la  philosophie  j  mais  elles 
seront  encore  bien  plus  frappantes 
pour  le  vulgaire  ,  quand  elle  nous  aura 
montré  de  pareils  dévouemens.  Et 
cependant  la  naïveté  de  la  peinture 
d'Helyot  est  loin  de  donner  une  idée 
complète  des  sacrifices  journaliers  de 
ces  femmes  chrétiennes.  Cet  historien 
ne  parle  ni  de  l'abandon  des  plaisirs 
de  la  vie,  ni  de  la  perte  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté,  ni  du  renoncement  à 
une  famille  ,  à  un  époux ,  à  î*espoir 
d'une  postérité  ;  il  ne  parle  point  de 
tous  les  sacrifices  de  l'ame,  de  tous 
les  doux  sentimcns  du  cœur  étouffés  , 
hors  la  pitié  ,  qui  ,  au  milieu  de  tant 
de  douleurs  ,  devient  un  tourmeat  d« 
plus» 
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Eh  bien  !  nous  avons  vu  les  mala- 
des ,  les  mourans  prêts  à  passer  ,  se 
soulever  sur  leurs  couches,  et  faisaiit 
un  dernier  effort,  accabler  d'injures 
les  anj^es  qui  les  servaient.  Et  pour- 
quoi .'  parce  qu'elles  étaient  chré- 
tiennes !  Eh  !  malheureux  !  qui  vous 
servirait,  si  ce  n'était  des  chrétiennes? 
D'autres  filles  semblables  à  celles-ci  , 
et  qui  méritaient  des  autels,  ont  été 
Y>\ihVit[\\emeutJouetlécs,  nous  ne  dé- 
guiserons point  le  mot.  Après  un  pa- 
reil retour  pour  tant  de  bienfaits,  qui 
eût  vo\du  encore  retourner  auprès  des 
misérables  ?  Qui  l  elles  !  ces  femmes  ! 
t'ili.'s-mèmes  1  elles  ont  volé  au  premier 
sij-Mial ,  ou  plutôt  elles  n'ont  janjais 
quitté  leur  poste.  Voyez  ici  réunies  la 
nature  humaine  religieuse,  et  la  nature 
humaine  impie  ,  et  jugez  des  deux. 

l«»S'/;ur-grise  ne  renlèrmail  pastou- 
jours  ses  v(!rtus,  ainsi  que  les  liiles  «le 
riIoteUDieu,  dans  l'intérieur  d'un  lieu 
pesliféiéi  elle  les  répauJaiL  au  dchurs, 
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comme  un  parfum  dans  les  campa- 
gnes j  elle  allait  chercher  le  cultiva- 
teur infirme  dans  sa  chaumière.  Qu'il 
était  touchant  le  spectacle  d'une  fem- 
me ,  jeune  ,  belle  et  compatissante  , 
exerçant,  au  nom  de  Dieu  ,  près  de 
l'homme  rustique,  la  profession  du 
médecin  !  On  nous  montrait  dernière- 
ment ,  près  d'un  moulin ,  sous  des  sau- 
les ,  dans  une  prairie  ,  une  petite 
maison  qu'avaient  occupée  trois  sœurs- 
grises.  C'était  de  cet  asile  champêtre 
qu'elles  partaient ,  à  toutes  les  heures 
de  la  nuit  et  du  jovu' ,  pour  secourir 
les  bergers.  On  remarquait  en  elles  , 
comme  dans,  toutes  leurs  sœurs  ,  un 
air  de  propreté  et  de  contentement , 
qui  annonçait  que  le  corps  et  l'ame 
étaient  également  exempts  de  souil- 
lures ;  elles  étaient  pleines  de  douceur, 
mais  toutefois  sans  manquer  de  fer- 
meté ,  pour  soutenir  la  vue  des  maux, 
et  pour  se  faire  obéir  des  malades. 
tUes  excellaient  à  rétablir  les  mcm- 
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hres  brisés  par  des  chutes  ,  ou  démis 
par  ces  accidens  si  communs  chez  les 
paysans.  Mais  ce  qui  était  d'un  prix 
inestimable  ,  c'est  que  la  sœur  -  grise 
ne  manquait  pas  de  dire  un  mot  de 
Dieu  à  l'oreille  du  nourricier  de  la 
patrie ,  et  que  jamais  la  morale  ne 
trouva  de  formes  plus  divines  ,  pour 
se  glisser  dans  le  cœur  humain. 

Tandis  que  ces  filles  hospitalières 
étonnaient  ,  par  leur  charité  ,  ceux 
mêmes  qui  étaient  accoutumés  à  ces 
actes  sublimes ,  il  se  passait  dans 
Paris  d'autres  merveilles  :  de  grandes 
dames  s'exilaient  de  la  ville  et  de  la 
cour  ,  et  partaient  pour  le  Canada. 
Elles  allaient  sans  doute  acquérir  des 
habitations,  réparer  une  fortune  déla- 
brée ,  et  jeter  les  fondemens  d'une 
vaste  propriété  ?  Ce  n'était  pas  là  leur 
but  :  elles  allaient,  au  milieu  des  fo- 
rêts et  des  guerres  sanglantes  ,  fon- 
der des  hôpitaux  pour  de$  Sauvage» 
ennemis. 
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En  Europe  ,  nous  tirons  le  canon 
jiour  annoncer  la  destruction  de  plu. 
sieurs  milliers  d'hommes  ;  mais  dans 
les  éLublissemens  nouveaux  et  loin- 
tair.s  ,  où  l'on  est  tout  près  du  nial- 
lieur  et  de  la  nature  ,  on  ne  se  réjouit 
que  de  ce  qui  mérite  en  effet  des  bé- 
nédic  tions  et  des  actions  de  grâces , 
c'est-à-dire,  des  actes  de  bienfaisance 
et  d'humanité.  Trois  pauvres  hospita- 
] lires,  conduites  par  madame  de  la  Pe- 
ieterie,  desccudunt  sur  les  rives  Cana- 
diennes ,  et  voilà  toute  la  colonie  trou. 
Idée  de  joie  !  «  Le  jour  de  l'arrivée  de 
personnes  si  ardemment  désiiées  ,  dit 
Charlevoix ,  fut  pour  toute  la  ville 
un  jour  de  fête  j  tous  les  travaux 
cessèrent,  et  l'^s  lx)utiques  furent  fer- 
juées  ;  le  gouverneur  reçut  les  hé- 
roïnes sur  le  rivage  à  la  tête  de  ses 
troupes  ,  ({ui  étaient  sous  les  armes , 
et  au  bruit  du  canon  ;  après  les  pre- 
miers complimens  ,  il  les  mena  ,  au 
milieu  des  acclamations   du  peuple  , 

à 
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blanc  comme  la  pâte  rie  lait  que  le  jonc 
presse  de  sa  fragile  dentelle  ;  toi  ,  qui  es  plus 
tendre  que  l'agneau  ,  plus  voluptueuse  qua 
la  génisse ,  plus  fraîche  que  la  grappe  noa 
encore  amollie  par  les  feux  du  jour  ?  Tu  to 
glisses  sur  ces  rivages  ,  lorsque  le  doux  som- 
meil m'enchaîne  ;  tu  fuis  ,  lorsque  le  doux: 
sommeil  me  fuit  :  tu  me  redoutes  ,  comm» 
l'agneau  craint  le  loup  blanchi  par  les  ans.  Jo 
n'ai  cessé  de  t'adorer  ,  depuis  le  jour  que  tu, 
Vins  avec  ma  mère  ravir  les  jeunes  hyacin- 
thes à  la  montagne  :  c'était  mt)i  qui  te  tra- 
çais le  chemin.  Depuis  ce  moment  ,  après  c» 
moment ,  et  encore  aujourd'hui  ,  vivre  sans 
toi  m'est  impossible.  Et  cependant  te  soucies- 
tu  de  m.a  peine  ?  Au  nom  de  Jupiter,  te  sou- 
cies-tu de  ma  poiuo  !...  Miis  tout  hideux  quo 
je  suis ,  j'ai  pourtant  mille  brebis  dont  ma 
main  presse  les  riches  mamelles  j  et  dont  ja 
Ijois  le  lait  écumant.  1,'été  ,  l'automne  et 
l'hiver  trouvent  toujours  des  fromages  dans 
ma  grotte  ;  meâ  réseaux  en  sont  toujours 
pleins.  INul  Cyclope  ne  pourrait  aussi  biei» 
que  moi  te  chanter  sur  la  flûte  ,  ô  vierga 
nouvelle  !  Nul  ne  saurait  avec  autant  d'art, 
la  nuit,  durant  les  orages  ,  célébrer  tous  te» 
attraits. 

Pour  toi ,  je  nourris  onze  biches  ,   qui  sont 
(rêt«8  à  donner  leur»  faons.  J'élève  aussi 

».  Q 
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quatre  oursins,  enlevés  à  leurs  mères  sau- 
vages :  Tiens  ,  tu  posséderas  toutes  ces  ri- 
chesses. Laisse  la  mer  se  briser  follemenî 
sur  ses  grèves  ;  tes  nuits  seront  plus  heu- 
reuses, si  tu  les  passes  à  mes  côtés,  dans 
mon  antre.  Des  lauriers  etdescyprè=i  alonj^és 
y  murmurent;  le  lierre  noir  et  la  vigne  char- 
gée de  grappes  ,  en  tapissent  renfoncement 
r)bscur  :  tout  auprès  coule  une  onde  fraîche  ;. 
source  que  i'Etna  blanchi  verse  de  ses  som- 
mets de  neiges  ,  et  de  ses  flancs  couverts  de 
brunes  forêts.  Quoi  !  préférerais-tu  encore 
les  mers  et  leurs  mille  vagues  '  Si  ma  poi- 
trine hérissée  blesse  ta  vue  ,  j'ai  du  bois  de 
chêne  ,  et  des  restes  de  feux  épandus  sous  la 
cendre  ;  bri\le  même  (  tout  me  sera  doux  de 
ta  main  )  ,  brûle  ,  si  tu  le  veux  ,  moa  œii 
unique  ,  cet  œil  qui  m'est  plus  cher  que  la 
TÎe.  Hélas  !  que  ma  mère  ne  m'a-t-elle  donné, 
comme  au  poisson  ,  des  rames  légères  pour 
fendre  les  ondes  !  Oh  !  comme  je  descendrais 
vers  ma  Galathée  !  comme  ]e  baiserais  sa 
jnain  ,  si  elle  me  refusait  ses  lèvres  !  Oui ,  je 
te  porterais  ou  des  lis  blancs ,  ou  de  tondre» 
pavots  à  feuilles  de  pourpre  :  les  premier» 
croissent  en  été,  et  les  autres  fleurissent  en 
îiiver  ;  a-nsi  je  ne  pounais  le  le»  offrir  eii 
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C'était  de  la  sorte  que  Poliphème  appliquait 
sur  la  blessure  de  son  cœur  le  dyctame  im- 
ynortel  des  Muses  ,  soulageant  ainsi  plus 
doucement  sa  vie  ,  que  par  tout  ce  qui  s'a- 
•cliète  au  poids  de  l'or. 

Cette  idylle  respire  une  passion  ddlî« 
■cieuse.  Le  poète  ne  pouvait  faire  un 
choix  de  mots  plus  délicats  ,  ni  plu* 
îiarmonieux.  Le  dialecte  dorique  ajoute 
encore  à  ces  vers  un  ton  de  simplicité 
qu'on  ne  peut  faire  passer  dans  notre 
•langue.  Par  le  jeu  d'une  multitude 
d'A  ,  et  d'iuie  prononciation  large  et 
ouverte,  on  croirait  sentir  le  calme 
<les  tableaux  de  la  nature  ,  et  entendre 
le  parler  naif  d'un  pasteur,  (i) 


(i)  On  pout  remarquer  que  la  première 
voyelle  do  Palpliabet  se  trouve  dans  presque 
tous  les  mots  qui  poiç;nent  les  scènes  de  la 
campafîno  ,  comme  dans  charrue  ,  vache  ,  che- 
val ,  labourage  ,  vallée  ,  montagne  ,  arbre  , 
pâturage  ,  laitage  ,  etc.  ,  et  dans  les  cpitliè- 
tos  qui  ordinairement  accompa{;nent  ces 
floms,  ts!»  quo  pesante,  chamyctre ,   Ubo- 

()2 
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Observez    ensuite    le    naturel  de* 
plaintes  du  Cyclope.  Polyphème  parle 


Tteux ,  prisse ,  agreste  ,  frais.  dJIectahle ,  etc. 
Cette  observation  tombe  avec  la  même  ius- 
lesse  sur  tous  les  idiomes  connus.  La  lettre  A 
ayant   été   découverte  la  première  ,  eomma 
étant  la  première   émission   naturelle  de   la, 
voit  ,    les    hommes  ,     alors    pasteurs  ,    l'ont 
employée  dans  tous  les  mots  qui  com  o^-Jent 
le  simple  d'ctionnaire  de  leur   vie.  T. 'égalité 
de  leurs  mcgurs  ,  et  le  peu  de  variété  de  leurs 
idées  aéces^ai.-ement  teintes  des  images  des 
champs,    dcv.iinnt    au=si    rappeler  le  retour 
des  mêmes  sons  dans  le  langage.  I  e  son  de  1'  4 
coovieut  au  calme  d'un  cœur  champêtre  et  à 
îapaix  des  tableaux  ru>itlqaes.  I  /ace  nt  d'uno 
ame  passionnée  est  aip;u  ,  .sifflant,  précipité  ; 
r  A  est  trop  loiifj  pour  elle  ;  il  faut  une  bouche 
pastorale  ,  qui  puisse  prendre  le  temps  de  le 
prononcer  avec   lenteur.    Mais    toutefois   il 
entre  fort  biçn  encore  dans  les  plaintes  ,  dans 
Jes   larmes    amoureuses  ,  et    dans   les   naift 
hélus  d'un  chevrier.  E.nfin,  1?  nature  fait  en- 
tendre cette  lettre  rurale  dans  ses  bruits,  et 
une  oreille  attentive  peut  la  reconnaître  di- 
versemeut  acceatuôe  ,  dans  les  murmures  da 
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un  cœur  ,  et  l'on  ne  se  doute  pas  un 
moment  que  ses  soupirs  ne  sont  que 
l'imitation  d'un  poète.  Avec  quelle 
naïveté  passionnée  le  mallieureux 
amant  ne  fait-il  point  la  peinture  de  sa 
propre  laideur  ?  Il  n'_y  a  pas  jusqu'à 
cet  œil  effroyable ,  dont  l'héocrite 
n'ait  su  tirer  le  trait  le  plus  touchant: 
tant  est  vraie  la  remarque  de  ce  Des- 
préaux, qui  eut  du  génie  à  force  d'i?= 
voir  de  la  raison  : 

D'un  pinceau  délicat  l'artifice  afjréable  , 

Du  plus  affreux  objet,  fait  un  objet  aimable. 

On  sait  que  les  modernes  ,  et  sur- 
tout les  Français  ,  onL  peu  réussi  dans 
le  ijeure  pastoral  (i).   Cependant  M. 

certains  ombrages  ,  comme  dans  celui  du 
tremble  et  du  lierre,  dans  la  première  voix  , 
ou  dans  la  finale  du  bêlement  des  troupeaux, 
et,  la  nuit,  dans  les  aboiemcus  du  chien 
rustique. 

(i)  La  révolution  nous  a  enlevé  un  homme 
«lui  promettait  uu  rare  talent  dans  i'cgloguc  , 

<^3 
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Bernardin  de  Saint-PieiTC  nous  semble 
ïivoii  surpassé  les  Biicoliastes  de  l'Ita- 
lie et  de  la  (>i  èce.  Son  roman ,  ou  plu^ 
tôt  son  poëme  de  Paul  et  T'irginie  , 
est  du  petit  nombre  de  ces  livres  qui 
devi(  un(!i>t  assez  antiques  en  peu  d'an^ 
îiées  ,  pour  qu'on  ose  les  citer,  sans 
craindre  de  compromettre  son  juge-. 
nK.-iit. 


c'cta'i  M.  André  Chénier  (*).  Nous  avons 
vu  de  lui  uu  recueil  d'irlylles  manuscrites, 
cv.  l'on  trouve  des  choses  dignes  de  Thêo- 
crite.  Cela  exflique  le  mot  de  cet  infor- 
tuné jeune  homme  sur  l'échafaud  ;  il  disait, 
en  se  frappant  le  front  :  mourir  '.  j'avais  quel- 
aun  ihuse  !u  !  C'était  la  Muse  qui  lui  rév&« 
Jait  son  talent  au  moment  de  la  mort. 

(*)  Vv'l  ^*  '^^^^  C  à  U  fin  du  voluœ©*. 
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CHAPITRE    VII. 

Suite   du   Précépent. 
Paul  et  Virginie,   (i) 

I  lE  vieillard,  assis  sur  la  montagne, 
fait  l'histoire  des  deux  familles  exilées; 
il  raconte  les  travaux,  les  amours,  les 
jeux  ,  les  soucis  de  leur  vie  : 

Paul  et  Virginie  n'avaient  ni  horloges,  nî 
almanachs  ,  ni  livres  de  chronologie  ,  ri'hîs- 
loire  et  de  philosophie.  Les  périodes  de 
leur  vie  se  réglaient  sur  celles  de  la  nature. 
Ils  connaissaient  les  heures  du  jour ,  par 
l'ombre  des  arbres  ;  les  saisons  ,  par  les  temps 
où  ils  donnent  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits  ; 
et  les  années  ,  par  le  nombre  de  leurs  ré- 
coltes. Ces  douces  images  répandaient  le$ 
plus  grands  charmes  dans  leurs  conversations. 


(1)  Il  fnt  peut-être  été  plus  exact  de  com- 
parer IJaphnis  et  Chloé  ,  \  Paul  et  Virgiiiio  ; 
ixiiii  ce  roman  est  trop  libre  pour  éire  cité. 
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«  il  est  temps  de  dîaer  ,  disait  Virgiaie  à 
1.1  famille,  les  ombres  des  bananiers  sont  à 
leurs  pieds ,  »  ou  bien,  «  la  nuit  s'approche, 
les  tamarins  ferment  leurs  feuilles.  »  —  Quand 
viendrez-vous  nous  voir  l  lui  disaient  quel- 
ques amis  du  voisinage.  —  Aux  cannes  de 
sucre ,  répondait  Virginie.  —  Votre  visite 
nous  sera  encore  plus  douce  et  plus  agréable, 
reprenaient  ces  jeunes  filles.  >>  Quand  on  l'in- 
terrogeait sur  son  âge  et  sur  celui  de  Paul  : 
*<  Mon  frère  ,  disait-elle ,  est  de  l'âge  du 
grand  cocotier  de  la  fontaine,  et  moi  de  celui 
du  plus  petit.  Les  manguiers  ont  donné  douze 
fois  leurs  fruits  ,  et  les  orangers  viugt-ouatre 
fois  leurs  fleurs  ,  depuis  que  je  suis  au 
monde.  »  Leur  vie  semblait  attachée  .à  celle 
des  arbres  ,  comme  celle  des  faunes  et  des 
dryades.  Ils  ne  connaissaient  d'autres  époques 
historiques,  que  celles  de  la  vie  de  leurs 
ancres,  d'autre  chronologie  que  celle  de  leurs 
vergers  ,  et  d'autrs  plnlosophie  que  de  faire 
du  bien  à  tout  le  monde,  et  de  se  résigner 
à  la  volonté  de  Uieu 

Quelquefois  seul  avec  elle  (  Virginie  )  ,  il 
(  Paul  )  lui  disait  au  retour  de  ses  travaux  : 
«<  Lorsque  je  suis  fatigué,  ta  vue  me  dé- 
lasse ;  quand  du  haut  de  la  montagne  ,  jo 
t'apper^ois  au  fuud  de  ce  valluu,  tu  me  i>3r 
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rais  ,  au  milieu  de  nos  vergers ,  comme  ua 

bouton  de  rose 

Çunique    je   te  perds  de  vue  à  travers  les 
arbres  ,  ie  n'ai  pas  besoin  de  te  voir  pour  te 
retrouver  :  quelque  chose  de  toi  que  ie  ne 
puis  dire ,  reste  pour   moi  dans    l'air   où   tu 
passes,  sur   l'herbe  ci  tu  t'assieds.     .     .     . 

•  •••••••>••••«•• 

Dis-moi  par  quel  charme  tu  as  pu  m'en- 
chanter.  Fst-cepar  ton  esprit!  Mais  nos  mères 
en  ont  plu^  que  nous  deux.  Est-ce  par  tes  ca* 
resses  ?  Mais  elles  m'embrassent  plus  sou- 
vent que  toi.  Je  croi?  que  c'est  par  ta  bonté. 
Tiens  ,  ma  bien-aimée  ,  prends  celle  brancha 
fleurie  de  citronnier,  que  j'ai  cueillie  dans  la 
forêt.  Tu  la  mettras  la  nuit  près  de  ton  lit. 
Man,a;e  ce  rayon  de  miel ,  je  l'ai  pris  pour 
loi  au  haut  d'un  rocher  ;  mais  auparavant  re- 
pose-toi sur  mon  sein,  et  je  serai  délassé. 

Virginie  lui  répondait  :  «  O  mou  frère  ! 
les  rayons  du  soleil  au  matin ,  au  haut  de  ces 
rochers  ,  me  donncot  moins  de  joie  que  ta 
présence  

Tu  me  demandes  pourquoi  tu  m'aimes.  Mais 
tout  ce  qui  a  été  élevé  ensemble ,  s'aime. 
Vois  nf)s  oise.iux,  élevés  dans  les  mêmes 
nids  ,  ils  s'aiment  comme  nous  ;  ils  sont  tou^t 
jûurs  ensemble  comme  nous.  Ecoute  comtaa 


Ï^O  GÉNIE 

ils  s'appellent  et  se  répondent  d'un  arbre  â 
un  autre.  De  même ,  quand  l'écho  me  fait 
entendre  les  airs  que  tu  joues  sur  ta  flûte  , 
j'en  répète  les  paroles  au  fond  de  ce  vallon. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours  ,  pour  ma  mère  , 
pour  la  tienne  ,  pour  toi,  pour  nos  pauvres 
serviteurs  ;  mais  quand  je  prononce  ton  nom, 
il  me  semble  que  ma  dévotion  augmente.  Je 
demande  si  instamment  à  Dieu  qu'il  ne  t'ar- 
rive  pas  de  mal  !  Pourquoi  vas-tu  si  loin  et 
si  haut  me  cliercber  des  fruits  et  des  fleurs  ? 
N'en  avons-nous  pas  assez  dans  le  jardin  ! 
Comme  te  voilà  fatigué  !  Tu  es  tout  en  nage,  >» 
et  avec  son  petit  mouchoir  blanc,  elle  lui 
essuyait  le  front  et  les  joues,  et  elle  lui 
riouuait  plusieurs  baisers. 

Ce  qu'il  nous  importe  d'examiner 
dans  cette  peinture,  ce  n'est  pas  pour- 
quoi elle  est  supérieure  au  tableau  de 
(îalatliée  (  supériorité  trop  évidente 
pour  n'ètje  pas  reconnue  de  tout  le 
monde  ),  mais  pourquoi  elle  doit  son 
excellence  à  lu  rcIi{:;;ion ,  et  en  ua 
mut ,  comment  elle  est  chrétienne. 

Il  est  certain  que  le  rharinc  de  Paul 
et   Virginie  consiste  en  une  certaine 
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morale  mélancoliqxie  ,  qui  brille  dans 
tout  l'ouvrage,  et  qu'on  pourrait  com- 
parer à  cet  uniforme  éclat  que  la  lune 
répand  sur  une  solitude  parée  de  fleurs. 
Or  quiconque  a  médité  l'Evangile  , 
doit  convenir  que  ses  préceptes  divins 
ont  précisément  ce  caractère  triste  et 
tendre.  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
qui  ,  dans  ses  Etudes  de  la  Nature  , 
cherche  à  justifier  les  voies  de  Dieu  , 
et  à  prouver  la  beauté  de  la  religion  , 
a  dû  nourrir  son  génie  de  la  lecture 
des  livres  saints.  Son  églogue  n'est  si 
touchante  ,  que  parce  qu'elle  repré- 
sente deux  petites  familles  chrétiennes 
exilées  ,  vivant  sous  les  3'eux  du  Sei- 
gneur ,  entre  sa  parole  dans  la  Bihle, 
et  ses  ouvrages  dans  le  désoit.  Joi- 
gne/.-y  l'indigence  ,  et  ces  infortunes 
de  l'amc  ,  dont  la  religion  est  le  seul 
remède  ,  et  vous  aurez,  tout  le  suji.'t. 
I,f:s  personnages  sont  aussi  sirnpl<)s 
que  l'iiiliigue  :  ce  sont  deux  beaux  en- 
iùiis  ,  dujit  on  appcr'^oit  le  berceau  et 
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la  tombe  ,  deux  fidelles  esclaves  ,  et 
deux  pieuses  maîtresses.  Ces  liomiêtes 
gens  ont  un  historien  tout-^à-fait  digne 
de  leur  vie  :  un  vieillard  demeuré  seul 
dans  la  montagne,  et  qui  survit  à  tout 
ce  qu'il  aima,  racon'e  à  un  voyageur 
les  malheurs  de  ses  amis,  sur  les  dé- 
bris de  leurs  cabanes. 

Ajoutons  que  ces  australes  bucoli- 
ques sont  pleines  du  souvenir  des 
Ecritures.  Là  c'est  Rutli ,  là  Scphora, 
ici  Eden  et  nos  premiers  pères  :  ces 
sacrées  rcininiscences  vieillisent  les 
mœurs  du  tableau  ,  en  y  jetant  les 
antiques  couleurs  et  les  vieux  cos- 
tumes du  primitif  Orient.  La  messe, 
les  prières ,  les  sacremens  ,  les  céré- 
monies de  l'Eglise  ,  que  l'autevu'  rap- 
pelle à  tous  momt'ns  ,  répandent  aussi 
leurs  spirituelles  beautés  sur  l'ou- 
vrage. Le  songe  mystérieux  de  ma- 
dame de  Latour  n'est-il  pas  essentielle- 
ment lié  à  ce  que  nos  dogmes  religieux 
eut  de  plus  graud  et  de  plus  altendrii*. 
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sant?  On  reconnaît  encore  le  chrétien 
dans  ces  préceptes  de  résign:ition  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  d'obéissance  à  ses 
parens,  de  charité  envers  les  pauvres, 
d'exactitude  dans  les  devoirs  de  la 
religion  j  en  un  mot ,  dans  toute  cette 
douce  tliéulogie  ,  que  respire  le  poëme 
de  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il 
y  a  plus  ;  c'est  en  effet  la  religion 
qui  détermine  la  catastrophe  :  Vir- 
ginie meurt,  pour  conserver  une  des 
premières  vertus  recommandées  par 
le  christianisme.  Il  eût  été  absurde  de 
faire  mourir  une  Grecque  ,  pour  ne 
vouloir  pas  dépouiller  ses  vètemcns. 
Mais  l'amante  de  Pavd  est  une  vierge 
chrétienne  ,  et  le  dénouement ,  ridi- 
cule sous  luie  croyance  moins  pure  , 
devient  ici  sublime. 

Enlin  ,  cette  pastorale  ne  ressemble 
ni  aux  itljlles  de  Tliéocritc  ,  ni  aux 
églogues  de  Virgile,  ni  lout-à-fail  aux 
grandes  scènes  rustiques  d'Hésio<le  , 
d'Homère  et  de  lu   13iblc  j   mais  elle 
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rappelle  quelque  chose  d'ineffable  , 
conune  la  parabole  du  bon  Pasteur  , 
et  l'on  sent  qu'il  n'y  a  qu'un  chrétien 
qui  ait  pu  soupirer  les  évangélitpies 
amours  de  Paul  et  de  Virginie. 

On  nous  fera  peut-être  une   objec- 
tion j  on  dira  que  ce  n'est  pas  le  charme 
emprunté  des  livres  saints  ,  qui  donne 
à  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  la  supé- 
riorité sur  Théocrite ,  mais  son  talent 
pour  peindre  la  nature.  Eh  bien  !  nous 
répondons  qu'il  doit  encore  ce  talent, 
ou  du  moins  le  développement  de  ce 
talent,  au  christianisme  ;  puisque  c'est 
cette  religion,  qui ,  chassant  de  petites 
divinités  des  bois  et  des  ondes  ,  lui   a 
permis  de  représenter  les  déserts  dans 
toute  leur  majesté.  C'est  ce  que  nous 
essayerons    de    prouver  quand   nous 
traiterons  de  la  Mythologie;  à  présent, 
nous  allons  cvutJuuer  notre  examen  des 
passions, 
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CHAPITRE    VII  I. 

Lia  RoUgion  chrétienne  considérée  eUe- 
même  conmie  passion. 

IN  ON  contente  d'augmenter  le  jeu  des 
passions  dans  le  Drame  et  dans  l'E- 
popée, la  religion  chrétienne  est  elle- 
jnême  une  sorte  de  passion  qui  a  ses 
transports  ,  sgs  ardeurs  ,  ses  soupirs  , 
ses  joies  ,  ses  larmes  ,  ses  amours  du 
monde  et  du  désert.  Nous  savons  que 
le  siècle  appelle  cela  le  fanatisme  ; 
nous  pourrions  lui  répondre  par  ces 
paroles  de  M.  Rousseau  ,  qui  sont  très- 
remarquables  dans  la  bouche  d'un  phi- 
losophe :  «  Le  fanatisme ,  quoitjue 
sanguinaire  et  cruel  (i)  ,  est  pourtant 
ime  passion  grande  et  forte,  qui  élève 
le  cœur  de  l'homme  ,  et  qui  lui  fait 
méj)riser  hi  mort ,   qui    lui  dcnnu-  \n\ 


(i)  hd philosophie  l'csl-cUc  inoin-'  ? 
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ressort  prodigieux  ,  et  qu'il  ne  faut 
que  mieux  diriger ,  pour  en  tirer  les 
plus  sublimes  vertus  j  au  lieu  que  Vir~ 
religion  ,  et  en  général  l'esprit  raison... 
neiir  et  pliilosoplUcjue ,  attache  à  la  vie, 
efféminé  ,  avilit  les  âmes  ,  concentre 
toutes  les  passions  dans  la  bassesse  de 
l'intérêt  particulier  ,  dans  l'abjection 
du  moi  humain  ,  et  sape  ainsi  à  pe- 
tit bruit  les  vrais  fondemens  de  toute 
société  ;  car  ce  que  les  intérêts  parti- 
culiers ont  de  commun  est  si  peu  de 
chose  ,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce 
qu'ils  ont  d'opposé.  »  (i) 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  la  ques- 
tion ;  il  ne  s'agit  à  présent  que  d'elTels 
dramatiques.  Or  le  christianisme  , 
consi'léré  lui-même  comme  passion  , 
fournit  des  trésors  immenses  au  poète. 
Ctlte  ]>assion  religieuse  est  d'autant 
plus  én(Mgi((ue  ,  qu'elle  est  en  contra- 
di<  lion  avec  toutes  les  autres,  et  que  , 

(i)  Emili  ,  lom.  III,  p.  193,  liv.  IV,  note» 
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pour  subsister ,  il  faut  qu'elle  les  dé- 
vore. Comme  toutes  les  grandes  affec- 
tions ,  elle  est  profondément  mélanco- 
lique j  elle  nous  traîne  à  l'ombre  des 
cloîtres  et  sur  les  montagnes.  La  beauté 
que  le  chrétien  adore  n'est  pas  une 
heauté  périssable  :  c'est  cette  éternelle 
beauté  ,  pour  qui  les  disciples  de  Pla- 
ton se  hâtaient  de  quitter  la  terre.  Elle 
ne  se  montre  à  ses  ajnans  ici-bas  que 
voilée;  elle  s'enveloppe  dans  les  replis 
de  l'univers,  comme  dans  un  manteau; 
car  si  un  seul  de  ses  regards  tombait 
directement  sur  le  cœur  de  l'homme , 
il  ne  pourrait  le  soutenir  ,  il  se  fen- 
drait de  délices. 

Pour  arriver  à  la  jouissance  de  cette 
licaulé  supri^me  ,  les  chrétiens  pren- 
nent une  autre  route  que  les  philo- 
5oj)laes  d'Athènes  :  ils  restent  dans  ce 
monde,  afin  do  nudtiplier  Icssacrilices, 
(;t  de  se  lendre  plus  dignes,  par  une 
longue  puriiicatiun ,  de  l'objet  de  tous 
leurs  désirs. 

R  3 
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Quiconque  ,  selon  l'expression   des 
Pères  ,  n'eut  avec   son   corps  que  le 
moins  de  commerce  possible  ,  et  des- 
cendit vierge    au   tombeau  j  celui-là  , 
délivré  de  ses  craintes  et  de  ses  dou- 
tes ,  s'envole  au  lieu  de  vie  ,   où  il 
contemple  à  jamais  dans  des  extases 
interminables  ,    ce  qui  est  vrai ,  tou- 
jours le  même  ,   et  au-dessus  de  l'o- 
pinion. Que  de  glorieux  martyrs  cette 
espérance  de  posséder  Dieu  n'a-t-elle 
point  faits  ?   Quelle  solitude  n'a  point 
entendu   les  soupirs  des  illustres  ri- 
vaux ,    qui  se   disputaient  entre   eux 
l'objet  des   adorations    des   Sérapliins 
et  des   Anges  l  Ici  ,    c'est  un  Antoine 
qui  élève  un  autel  au  désert,  et  qui , 
pendant  quarante  ans ,  s'immole ,  in- 
connu  de  tous  les  hommes  ;  là  ,  c'est 
im  saint  Jérôme  qui  quitte  liome  ,  tra- 
verse les  mers  ,  et  va  ,  comme  Elie  , 
chercher  une  r<  traite  au  bord  du  Jour- 
dain. L'(nifcr  ne  l'y  laisse  pas    tran- 
quille ,  et  lu  grande  figure  de  lionie  , 
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avec  tous  ses  charmes  ,  lui  apparaît 
dans  les  forêts  pour  le  tourmenter.  Il 
soutient  des  assauts  terribles  ;  il  com. 
hat  corps  à  corps  avec  ses  passions. 
Ses  armes  sont  les  pleurs,  les  jeûnes, 
l'étude,  la  pénitence  ,  et  sur-tout  l'a- 
mour. Il  se  précipite  aux  pieds  de  la 
heauté  divine  j  il  lui  demande  de  le  sou- 
tenir. Quelquefois  ,  comme  un  forçat 
condamné  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles, il  charge  ses  épaules  d'un  fardeau 
de  sable  brûlant ,  pour  dompter  une 
chair  révoltée  ,  et  éteindre  dans  les 
sueurs  les  infidelles  désirs  qui  s'adres- 
sciit  à  1.1  créature. 

ÎMassiilon  ,  pei;inantcctamour  subli- 
me ,  s'écrie  :  «  Le  Seigneur  tout  seul  (  i) 
lui  paraît  bon  ,  véritable  ,  iidelle  , 
constant  dans  ses  promesses  ,  aimable 
dans  ses  ménagemens ,  magnifique  dans 


(i)  Le  iouli  (le  la  Passion,  la  Pécheresse t 
çrcmiùrc  p;;rtic. 
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ses  dons  ,  réel  dans  sa  tendresse  ,  in- 
dulgent  même  dans  sa  colère  ;  seul 
assez  grand  ,  pour  remplir  toute  l'im- 
mensité de  notre  cœur  j  seul  assez 
puissant  ,  pour  en  satisfaire  tous  les 
désirs  ;  seul  assez  généreux  ,  pour  en 
adoucir  toutes  les  peines  ;  seul  immor- 
tel ,  et  qu'on  aimera  toujours  ;  enfin 
le  seul  qu'on  ne  se  repent  jamais  ,  que 
d'avoir  aimé  trop  tard.  » 

L'auteur  de  l'Imitation  de  Jesus- 
Christ  a  recueilli  chez  saint  Augus- 
tin, et  dans  les  autres  Pères  ,  tout  ce 
que  le  langage  de  l'amour  divin  a  de 
plus  mystique  et  de  plus  brûlant,  (i) 

«  Certes  ,  l'amour  est  une  grande 
chose,  l'amour  est  un  bien  admirable, 
puisque  lui  seul  rend  léger  tout  ce  qui 
est  pesant ,  et  qu'il  souflre  avec  uno 
égale  tranquiHiLé  les  divers  accidens 
de  cette  vie  :  il  porte  sans  peine  ce  qui 


(i)    Imitation  de  Jesus-Christ  ,    liv.    III, 
«h.  6. 
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est  pcaible,  et  il  rend  doux  et  agréaUe 
ce  qui  est  amer. 

»  L'amour  de  Dieu  est  généreux;  il 
pousse  les  âmes  à  de  grandes  actions, 
et  les  excite  à  désirer  ce  qui  est  de  plus 
parfait. 

»  L'amour  tend  toujours  en  haut,  et 
il  ne  souflre  point  d'être  retenu  par 
les  choses  basses. 

»  L'amour  veut  être  libre  et  dégagxS 
de  toutes  les  affections  de  la  terre,  de 
peur  que  sa  lumière  intérieure  ne  se 
trouve  offusquée  ,  et  qu'il  ne  se  trouve 
ou  cmbai-rassé  dans  les  biens ,  ou 
abattu  par  les  maux  du  monde. 

»  Il  n'y  a  rien  ni  dans  le  ciel ,  ni 
sur  la  terre  ,  qui  soit  ou  plus  doux  , 
ou  phis  fort ,  ou  plus  élevé  ,  ou  plus 
cterulti  ,  ou  plus  agrcaljle  ,  ou  plus 
pli:in,  ou  meilleur  que  l'amour,  paicfî 
que  l'amour  est  né  de  Dieu  ,  et  que 
s'élevant  au-dessus  de  toutes  les  créa- 
tures ,  il  ne  peut  se  reposer  «pTcu 
Dieu. 
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v>  Celui  qui  aime  est  toujours  dans 
la  Joie  ;  il  court  ,  il  A'^ole  ,  il  est  libre, 
et  rien  ne  le  retient:  il  donne  tout  pour 
tous  ,  et  possède  tout  en  tous  ,  parce 
qu'il  se  repose  dans  ce  bien  unique  et 
souverain  ,  qui  est  au-dessus  de  tout,- 
et  d'où  découlent  et  procèdent  tous 
les  biens. 

»  Il  ne  s'arrête  jamais  aux  dons 
qu'on  lui  fait  ;  mais  il  s'élève  de  tout 
son  cœur  vers  celui  qui  les  lui  donne. 

»  Il  n'y  a  que  celui  qui  aime  qui 
puisse  comprendre  les  cri  de  l'amour, 
et  ces  paroles  de  feu,  qu'une  ame  vive- 
ment touchée  de  Dieu  lui  adresse,  lors- 
qu'elle lui  dit:  vous  êtes  mon  Dieu; 
vous  êtes  mon  amour  ;  vous  êtes  tout 
à  moi ,  et  je  suis  toute  à  vous. 

»  Ltendez,  mon  cœur ,  afin  qu'il 
vous  ainie  davantai^'e,  et  que  j'apprenne, 
par  un  goût  intérieur  et  spirituel  , 
combien  il  est  doux  de  vous  aimer,  et 
<Je  nager  et  comme  se  perdre  dans 
col  océuji  de  votre  amour. 


DU  CHRIStlANiSME.  2o5 
•»  Celui  qui  aime  gér.éreùsement, 
ajoute  l'auteur  de  Vljvùation,  demeure 
ferme  dans  les  tentations  ,  et  il  ne  se 
laisse  point  surprendre  aux  pei'sua- 
sions  aitiiicieuses  de  son  ennemi.  » 

Et  c'est  cette  passion  chrétienne  , 
c'est  cette  querelle  immense  entre  les 
amours  de  la  terre  et  les  amours  du 
ciel,  que  Corneille  a  peinte  dans  cette 
fameuse  scène  de  Poljoucte;  (  car  ce 
grand  homme  ,  moins  délicat  que  les 
esprits  du  jour,  n'a  pas  trouvé  le  chris- 
tianisme au-dessous  de  son  génie.  ) 

POLYEUCTE. 


Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 
Quand  on   meurt    pour   son    Dieu ,  quelle  sera  la 
mort  ? 

PAULINE. 

Quel  Dieu  ! 

P   O    I.   Y    K   U    C   T  E. 

Tout  beau  ,  Pauline,  il  entend  vos  paroles  ; 
Ft  fc  n'est  pus  uu  Dieu  comme  vos  dieux  fiivoles, 
lu;cu»iblt-»  ul  sourds,  iiupuisoWi ,  mutile*  , 
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De  bois ,  de    marbre    ou    d'or ,   comme   vous  le 

voulez  : 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens  ,  c'est  le   mien ,  c'est 

le  votre , 
Et    la    terre    et   le    ciel  n'en  connaissent    point 

d'autre. 

PAULINE. 
Adorez-le  dans  l'ame  et  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 
Que  je  sois  tout  ensemble  idolâtre  et  chrétien  ! 
PAULINE. 

Ne  feignez  qu'un  moment,  laissez  partir  Sévère, 
Et  donnez  lieu  d'agir  aux  bontés  de  mon  père. 

POLYEUCTE. 

Les  bontés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à  chérir. 
Il  m'ote  des  dangers  que  j'aurais  pu  courir; 
Et  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière, 
Sa  faveur  me  couronne  ,  entrant  dans  la  carrière; 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port, 
Et  sortant  du  baptême ,  il  m'envoie  à  la  mort. 
Si  vous  pouviez  comprendre  et  le  peu  qu'ost  lu  vie, 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie  ! 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne, 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'èlrc  pas  chrétienne. 
Avec  trop  de  mérite  11  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  roui*  p^s  connaître  vl  ue  vous  t'as  aimer, 

Pour 
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Pour  vivre  d33  enfers  esclave  infortnii43. 
Et  sous  leur  triste  joug   mourir    cOiRine  elle   est 
aée« 

PAULINE. 

Que  dis-tu,  malheureux  !  qu'oses-lu  souliaifer  ? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter. 

P  A   U   L  I   X  £. 
Que  plutôt  !... 

POLYEUCTE. 

C'est  en  vj'm  qiron  se  met  en  d^foQse; 
Ce  Dieu  toucha  les    cœurs,  loraquï   moins   on   y 

pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encor  v?nu, 
Il  viendra  ;  mais  le  temps  no  m'ea  eit  p<w  comnu, 

PAULINE. 
Quitte?  cette  cliimàre  ,  et  m'aimez. 
POLYEUCTE. 

Je  vous  aï  me  , 
Beaucoup  moin^  que  mou  Dieu  ,   niai9  bien  plu» 
que  moi-mfime. 

PAULINE. 

Au  nom  d»  cet  amour ,  ne  m'aban'ioirasz  pa«. 

POLYEUCTE. 
Au  nom  de  cot  amour,  daignex  suivre  mes  pal. 

S 
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PAULINE. 


C'est  peu  de  me  quitter  ,    tu  veux  donc  m*  sé- 
duire ? 

POLYEUCTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel ,  je  veux  vous  y  conduire, 

PAULINE. 

ïmaginatioas  ! 

POLYEUCTE- 

Célestes  vérités  I 

PAULINE. 

Etrange  aveuglement  ! 

POLYEUCTE. 

Eternelles  clartés  ! 
PAULINE. 

Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline. 

POLYEUCTE. 
Tous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine  ,  etc.  etc. 

Voilà  ces  admirables  dialoijiies,  à  la 
manière  do  Corneille  ,  ovi  la  tiancliise 
de  la  répartie,  la  rapidité  du  tour,  la 
chaleur  du  trait ,  et  la  hauteur  des 
«entinieus  ne  manquent  jamais  de  ravir 
les  spectateui'S.  Cgmme  Pol/cucte  est 
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cnWimc  dans  cette  scène  !  Quelle  gran» 
deurd'ame,  quel  divin  enthousiasme, 
quelle  dignité!  La  gravité  et  la  no- 
blesse du  caractère  chrétien  sont  mar- 
quées jusque  dans  ces  i'ous  opposés  aux 
tu  de  la  lille  de  Félix  :  cela  seul  met 
déjà  tout  un  monde  entre  le  martyr 
Poljeurte  ,  et  la  païenne  Pauline. 

Enfin  ,  Corneille  a  déployé  toute 
la  puissance  de  la  passion  chrétienne, 
daiis  ce  dialogue  admirable  et  toujours 
applaudi ,  comme  parle  M.  de  Vol- 
taire : 

Félix  propose  à  Polyeucte  de  sacri- 
fier aux  faux  dieux  i  Polyeucte  le  x'e- 
fusc. 

FÉLIX. 
Enfia  ,  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur  j 
Adore-les  ,  ou  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  suis  chr6ti«D« 

r  É  L  I  X. 

Impls  , 
Adorc-lo»  ,  te  dis-je,  ou  renonce  à  la  vio. 

5    Z 
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POLYEUCTI, 
Je  suis  chrétion. 

FÉLIX. 

Tu  l'es  ?  O  cœur  trop  obstiné  i 
Soldats  ,  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

PAULINE. 

Où  le  conduisez-rous  ? 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

POLYEUCTE. 

A  la  gloire,  (i) 

Ce  mot ,  />  suis  chrétien ,  deux  fuis 
répété,  éj^alo  les  plus  beaux  muts  des 
J-Joracc^s.  Corneille,  qui  se  romiaissiiit 
$i  Lien  en  sublime,  a  senti  jusqu'où 
l'aaiuur  pour  la  religion  était  suserp- 
tii'le  de  s'élever  :  car  le  c  hrétien  aime 
Dieu  couînie  la  souveraine  beauté  ,  et 
Je  Ciel  roinnie  sa  patrie. 

(^u'oji  prenne  maintenant  le  pol_y- 
tb<^isine  ;  ipron  essaie  de  doiuier  à  un 

(0  Acte  VjScèucIIÏ. 
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idolâtre  quelque  chose  de  l'enthou- 
siasme de  Poljcucte.  Sera-ce  pour  une 
déesse  impudique  qu'il  se  passionnera, 
ou  pour  un  dieu  abominable  qu'il 
courra  à  la  mort?  Les  religions  qui 
peuvent  inspirer  quelque  ardeur,  sont 
celles  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
du  dogme  de  l'unité  d'un  Dieuj  autre- 
ment ,  le  cœur  et  l'esprit ,  partagés 
entre  une  multitude  de  divinités,  ne 
peuvent  aimer  fortement  ni  les  unes  , 
ni  les  autres.  Il  ne  peut,  en  outre  ,  y 
avoir  d'amour  durable  que  pour  la 
vertu  :  la  passion  dominante  de  l'hom- 
me sera  toujours  la  vérité  ;  quand  il 
aime  l'erreur,  c'est  que  cette  erreur, 
au  moment  qu'il  y  croit ,  est  pour  lui 
comme  une  chose  vraie.  Nous  ne  ché- 
rissons pas  le  mensonge,  bien  que 
nous  y  tombions  sans  cesse  :  cette  fai- 
blesse ne  nous  vient  que  de  notre  dc- 
j^radation  originelle^  nous  avons  p(;rtlu 
la  puissance  en  conservant  le  désir,  et 
nuire  cœur  cherche  encore  la  lumière, 

i»  5 
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que  n^s  jeux  n'ont  plus   la   force   de 

siijipoiter. 

La  religion  chrétienne,  en  nous  rou. 
vrant,  par  la  morale  et  le  sang  du  Fils 
de  rilumme,  les  routes  éclatantes  que 
la  mort  avait  couvertes  de  ses  ombres, 
nous  a  rappelés  à  nos  piimitives 
amours.  Héritier  des  bénédictions  de 
Jacob,  le  clirétien  brûle  d'enti>cr  dans 
celte  Sion  céleste  ,  vers  qui  montent 
tous  ses  soupirs.  Et  c'est  celte  grande 
passion  que  nos  poètes  peuvent  chan- 
ter à  l'exemple  do  Coineille  ;  s  lurce 
nouvelle  de  beautés  ,  que  les  anciens 
teniits  n'ont  point  connue  ,  et  <pie 
lî'.anaient  pas  négligée  les  Sophocle 
et  les  Lui  ipide. 

CHAPITRE    IX. 

Du  vague  des  Passions. 

Il  reste  à  parler  «l'un  état  de  l'ame  , 
qui  ,  ce  nous  semble  ,  n'a  pas  emore 
été  bien  obiLivc  j  c'tôt  celui  t^ui  pr^ 
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eéde  le  développement  des  grandes 
passions  ,  ]ors(jue  toutes  les  facultés  , 
jeunes,  actives,  entières  ,  mais  ren- 
fermées, ne  se  sont  exercées  que  sur 
elles-mêmes  ,  sans  but  et  sans  objet. 
Plus  les  peuples  avancent  en  civilisa- 
tion ,  plus  cet  état  du  vague  des  pas- 
sions augmente  j  car  il  arrive  alors 
une  chose  fut  triste,  le  grand  nombre 
d'exemples  qu'on  a  sous  les  yeux ,  la 
multitude  de  livres  qui  traitent  de 
riiomme  et  de  ses  sentimens,  rendent 
liabilc  sins  expérience.  On  est  détrom- 
pé sans  avoir  joui;  il  reste  encore  des 
désir?  ,  et  l'on  n'a  plus  d'illusions  L'i- 
magi nation  est  riche  ,  abondante  et 
merveilbuse,  l'existence  pauvre,  sèche 
et  désenchantée.  On  liabite,  avec  un 
cojur  plein  ,  un  monde  vide;  et  sans 
avoir  usé  de  rien,  on  est  désabusé  de 
tout. 

I.'.mierliime  que  cet  état  d'ame  ré-r 
pand  sur  l.i  vie  est  incroyable; le  cœur 
ift  retourne  et  se  replie  eu  cçut  ma-» 
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îiiéres  ,  pour  employer  des  farces  qu'il 
sent  lui  être  inutiles.  Les  anciens  ont 
peu  connu  cette  inquiétude  secrète  , 
cette  aigreur  des  passions  étouffées  qui 
fermentent  toutes  ensemble  :  une 
grande  existence  politique,  les  jeux 
du  gymnase  et  du  clianq)  de  Mai'S  , 
les  affaires  du  forum  et  de  la  place 
puijîique,  remplissaient  tous  leurs  mo- 
incns  ,  et  ne  laissaient  aucune  place 
aux  ennuis  du  cœur. 

D'une  autre  part  ,  ils  n'étaient  pas 
enclins  aux  exagérations  ,  aux  espé- 
rances, aux  craintes  sans  objet ,  à  la 
mobilité  des  idées  et  des  seutimens,  à 
la  perpétuelle  inconstance  ,  qui  n'est 
qu'un  dégoût  constcuit  ;  dispositions 
que  nous  acquérons  dans  la  société 
intime  des  femmes.  Les  femmes,  indé- 
pendamment de  la  passion  directe 
qu'elles  font  naître  chez  les  peuples 
modernes,  inlluent  encore  sur  tous  les 
autres  seutimens.  Elles  ont  dans  leur 
existciicc  uu  certain  idjaudun  qu'elles 
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font  passer  dans  la  nôtre  j  elles  rendent 
notre  caractère  d'Iioinrne  moins  déci- 
dé ;  et  nos  passions  ,  amollies  par  le 
mélange  des  leurs  ,  prennent  à-la-fois 
quelque  chose  d'incertain  et  de  tendre. 
Enlin  ,  les  Grecs  et  les  Romains 
n'étendant  guère  leurs  regards  au-delà 
de  la  vie,  et  ne  soupçonnant  point  des 
plaisirs  plus  parfaits  que  ceux  de  ce 
inonde ,  n'étaient  point  portés ,  comme 
nous,  aux  rêveries  et  aux  désirs  par 
lecaractere.de  leur  religion.  C'est  dans 
le  génie  du  clnistianismc  ,  qu'il  faut 
sur-tout  chercher  la  raison  de  ce  vague 
des  sentimens  répandu  chez  les  hom- 
mes modernes.  FortTiée  pour  nos  mi., 
sères  et  pour  nos  besoins,  la  icligion 
chrétienne  nous  offre  sans  cesse  le 
douhie  tahleau  des  chagrins  de  la  terre 
et  des  joies  célestes,  et  par  ce  mojea 
elle  fait  dans  le  cœur  une  source  de 
maux  présens  et  d'espérances  lointai- 
nes ,  d'où  découlent  d'inépuisahlcs  rô- 
yeries.    Le    chrétien  se  rcjjardc  tuu- 
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jours  comme  un  voyageur  qui  passe 
ici-bas  dans  une  vallée  de  larmes  ,  et 
qui  ne  se  repose  qu'au  tombeau.  Le 
monde  n'est  point  l'objet  de  ses  vœux, 
car  il  sait  que  Vhomme  vit  peu  de 
Jours,  et  que  cet  objet  lui  échapperait 
vite. 

Les  persécutions  qu'éprouvèrent  les 
premiers  lidclles,  augmentèrent  en  eux 
ce  dégoût  des  choses  de  la  vie.  L'inva- 
sion des  Barbares  y  mit  le  comble  , 
et  l'esprit  humain  en  reçut  une  impres- 
sion de  tristesse,  et  peut-être  même 
une  légère  teinte  de  misantlu'opie,  qui 
ne  s'est  jamais  bien  effacée.  De  toutes 
parts  s'élevèrent  des  couvens  ,  où  se 
retirèrent  des  malheureux  trompés  par 
le  monde  ,  ou  des  âmes  qui  aimaient 
mieux  ignorer  certains  sentimens  de 
la  vie,  que  de  s'exposer  à  les  voir 
trncUement  traliis.  ijnc  prodigieuse 
niélancolie  fut  le  fruit  de  cette  vie 
monastique  j  et  ce  sentiment ,  qui  est 
d'ujie   nature   uu  peu  coutuse  ,  eu    se 


DU    Christianisme.    2t5 

mêlant  à  tous  les  autres,  leur  imprima 
son  caractère  d'incertitude.  Mais  en 
même  temps,  par  un  effet  bien  remar- 
quable ,  le  vague  même  où  la  mélan- 
colie plonge  les  sentimens ,  est  ce 
qui  la  fait  rcnaitrej  car  elle  s'engendre 
au  milieu  des  passions  ,  lorsque  ces 
passions ,  sans  objet,  se  consument 
d'elles-mêmes  dans  un  cœur  solitaire. 
Il  suffirait  de  joindre  quelques  in- 
fortunes à  cet  état  indéterminé  des 
passions  ,  pour  qu'il  pût  servir  de  fond 
à  un  drame  admirable.  Il  est  étonnant 
que  les  écrivains  modernes  n'aient  pas 
encore  songé  à  peindre  cette  singulière 
position  de  l'ame.  Puisque  nous  man- 
quons  d'exemples  ,  nous  serait-il  per- 
mis de  donner  aux  lecteurs  un  épisode 
extrait,  comme  Atala  ,  de  nos  anciens 
Aatchez!  C'est  la  vie  de  ce  jeune  René^ 
à  qui  Chactûs  a  raconté  son  histoire. 
Ce  n'«;.st,  pour  ainsi  dire,  c^u  une  j>en~ 
sée;  c'est  la  ju'inture  du  i'ague  des  pas- 
nions ,  su«S  aucun   méliui^e  d'avcuLu- 
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Tes  ,  hors  un  grand  malheur  enyoyé 
pour  punir  René  ,  et  pour  effrayer  les 
jeunes  hommes  qui,  livrés  à  d'inutiles 
rêveries  ,  se  dérubent  crimiitellement 
aux  charges  de  la  société.  Cet  épisode 
sert  encore  à  prouver  la  nécessité  des 
abris  du  cloître  pour  certaines  calami* 
tés  de  la  vie ,  auxquelles  il  ne  reste- 
rait que  le  désespoir  et  la  mort,  si  elles 
étaient  privées  des  retraites  de  la  reli- 
gion. Ainsi  le  double  but  de  notre  ou- 
vrage  ,  qui  est  de  faire  voir  comment 
le  génie  dvi  christianisme  a  modifié 
les  arts,  hi  morale  ,  l'esprit,  le  carac- 
tère, et  les  passions  même  des  peuples 
modernes  ,  et  de  montrer  quelle  pié- 
voyante  sagesse  a  dirigé  les  institutions 
chrétiennes  j  ce  double  but ,  disons- 
nous,  se  trouve  également  rempli  dan* 
l'iùsloire  de  Rcjid. 
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i)Uaicnt  sous  des  huttes  de  feuillages  , 
comme  les  Américains  ,  au  milieu  d« 
leurs  détrichemcMS. 

S.  Bernard  et  ses  disciples  fécondê- 
xent  les  vallées  stériles  que  leur  aban- 
donna Thibaud  ,  comte  de  Champa- 
gne. Fontevraud  fut  une  véritable  co- 
Jonie  ,  établie  par  Robert  d'Arbriscel , 
dans  un  pays  désert  ,  sur  les  confins 
ûe  l'Anjini  et  de  la  Bretagne.  Des  fa- 
îiiillcs  entières  cherchèrent  un  asile 
sous  la  direction  de  ces  Bénédictins  : 
îls'y  forma  des  monastères  de  veuves, 
de  filles  ,  de  laïques  ,  d'infirmes  et  de 
vieux  s(jldats.  Tous  devinrent  cultiva- 
teurs ,  à  l'exemple  des  pères,  qui  abat- 
taient eux-mêmes  les  arbres, guidaient 
la  charrue  ,  semaient  les  grains  ,  et 
couronnaient  cette  partie  de  la  France, 
de  ces  belles  moissons  qu'elle  n'uvuit 
point  encore  portées. 

La   colonie  fut  bientôt   obligée  de 
verser  au-dehors  une  partie  de  ses  ha- 
bitans  ,   et  de    céder  à  d'autres  suli- 
U.  T 
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tudes  le  superflu  de  ses  mains  IiiL(î* 
rieuses.  Raoul  de  la  Futaje  ,  compa- 
gnon dc'  Robert ,  s'établit  dans  la  Covèt 
du  \id-du-Merle,  et  Vital,  autre  Bé- 
riédirtin,  dans  les  bois  de  Savi^nv.  La 
forêt  de  l'Orges,  dans  le  diocèse  d'An, 
fçers,  Chaufournois,  aujourd'liui  Chan- 
tenois  ,  en  Touraine  ,  Bellay  dans  la 
fnênio  province  ,  la  Puie  en  Poitou  , 
l'Eiicloitre,  dans  la  forêt  de  Gironde, 
Gai-ne,  à  quelques  lieues  de  I^oudun, 
Lviçon  ,  dans  les  bois  du  même  nom, 
la  Lande  ,  dans  les  landes  de  Gar- 
nache  ,  la  Ma^deleine  sur  la  Loire, 
Boubon  en  Lintousin  ,  Cadouin  en  Pé- 
rigord  ,  enfin  Haute-Bruyère,  près  de 
Paris  ,  furent  autant  de  colonies  de 
Fontevraud,  et  qui  ,  pour  la  plupart, 
d'incultes  (pi'clles  étaient ,  se  cluiiiyè- 
rent  en  opulentes  campagnes. 

[Vous  fati;iuerions  les  lecteurs  ,  sî 
nous  entieprenions  de  nornniei-  tous 
les  sillons  «jue  lu  <  hanue  des  l'éiié- 
éittiiu  4  U'<i(,cs  d»ins  les  Gaules   mn- 
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Vages.  Maiirecourt ,  Lonj^prë  ,  Fon- 
taine, le  Charme  ,  Colinanre  ,  Foiri  , 
liellomer  ,  Cousanie  ,  Sauvement  ,  les 
Epiaes  ,  Eiil>e  ,  Vauassel  ,  Pons  , 
Charles  ,  Vairviile  ,  et  cent  autres 
lieux  clans  la  Bretagne  ,  l'Anjou  ,  le 
Berrj  ,  l'Auvergne  ,  la  Giiscogne ,  le 
I,angucdoc ,  la  Guyenne  ,  attestent 
leurs  immenses  travaux.  S.  Coloinl)au 
fit  fleurir  le  désejt  de  Vauge  ;  def 
filles  Bénédictines  même,  à  l'exomple 
*les  pères  de  leur  ordre  ,  se  consacrè- 
rent à  la  culture;  celles  de  IMoutreuil. 
les-Dames  «  s'occupaient ,  dit  Her- 
man  ,  à  coudre  ,  à  liler,  et  k  défricher 
ies  épines  de  la  foièt,  à  l'imitation  de 
l.aon  et  de  tous  les  religieux  d» 
Claii'vaiix.  »    f  i) 

En  Espagne  ,  les  Bénédictins  dé- 
ployèrent la  môme  activité.  Ils  ache- 
tèrent des  terres  en  lilche  au  bord  du 
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Tage  ,  prés  de  Tolède  ,  et  ils  y  fon- 
dèrent le  couvent  de  Venghalia  , 
après  avoir  planté  en  vignes  et  en 
orangers  tout  le  pays  d'alentour. 

Le  Mont-Cassin  ,  en  Italie  ,  n'était 
qu'une  profonde  solitude  :  lorsque  S. 
Benoît  s'y  retira  ,  le  pays  changea  do 
face  en  peu  de  temps  ,  et  l'abbaye  nou. 
velle  devint  si  opulente  par  ses  tra- 
vaux, qu'elle  fut  en  état  de  se  défendre, 
en  looy  ,  contre  les  Normands  qui  lui 
firent  la  guerre. 

S.  Bonifaçe  ,  avec  les  religieux  de 
son  Ordre  ,  commença  toutes  les  cul-, 
tures  dans  les  quatre  évêchés  de  Ba- 
vière. Les  Bénédictins  de  Fuldes  défri^ 
chèrent  entre  la  liesse  ,  la  Franconie 
et  la  Thuringe  ,  un  diamètre  de  ter- 
rain de  huit  mille  pas  géométriques  , 
ce  qui  donnait  vingt-quatre  mille  pas  , 
ou  seize  lieues  de  circonférence  j  ils 
comptèrent  bientôt  jusqu'à  dix  -  huit 
mille  métairies  ,  tant  eu  Bavière  qu'on 
Souabc  :  les  moines  de  Saint-Bcnok- 
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Polironne  ,  près  de  JMautoue  ,  em- 
ployaient au  labourage  plus  de  tioi» 
îmlle  paires  de  bœufs. 

Remarquons,  en  outre,  que  la  règle 
presque  générale  ,  qui  interdisait  l'u- 
sage de  la  viande  aux  ordres  monas- 
tiques, vint  sans  doute,  en  premier 
lieu,  d'un  principe  d'économie  rurale. 
I,es  sociétés  religieuses  étant  alors 
fort  multipliées  ,  tant  d'honmies  qui 
s'abstenaient  volontairement  de  la  chair 
des  bestiaux  ,  durent  favoriser  singu- 
lièrement la  pro{)agation  des  races. 
Ainsi  nos  campagnes  ,  aujourd'iiui  si 
llorissantes  ,  sont  en  partie  rcdcvaiilog 
de  leurs  moissons  et  do  leurs  tiou- 
peaux ,  au  travail  des  moines  et  à 
leur  Irugalilé. 

De  plus  ,  l'exemple  qiai  est  si  sou- 
vent peu  de  chose  en  morale  ,  parce 
que  les  passions  en  déti  iiisent  les  bons 
tfk'ls  ,  t'x<'rce  une  grande  puissance 
sur  le  coté  matériel  de  la  vie.  J  .c  spec- 
éaclc  de  plu>icur«  milliers  de  relij^ieiu; 

T  3> 
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cultivant  la  terre ,  mina  peu  à  peu  c€3 
préjugés  barbares  ,  qui  attachaient  le 
Jïî épris  à  l'art  qui  nourrit  les  homïnes^ 
Le  pajsan  apprit  ,  dans  les  monas- 
tères ,  à  retourner  la  glèbe  ,  et  à  ferti- 
liser le  sillon.  Le  baron  commença  à 
chercher  dans  son  champ  des  trésors 
plus  certains  que  ceux  qu'il  se  procu- 
rait par  les  armes.  Les  moines  furent 
donc  réellement  les  pères  de  l'agri- 
culture ,  et  comme  laboureurs  eux- 
mêmes,  et  comme  les pre^niers  maîtres^ 
de  nos  laboureurs. 

Ils  n'avaient  point  perdu  de  nos 
jours  ce  gé^iie  utile.  Les  plus  belles 
cultures  ,  les  paysans  les  plus  riches, 
les  mieux  uourris  et  les  moins  vexés, 
les  équipages  champêtres  les  plus  par- 
faits ,  les  troupeaux  les  plus  gras  ,  les( 
fermes  les  mieux  entretenues  se  trou-i 
valent  dans  les  abbayes.  Ce  n'était  pas, 
là  ,  ce  nous  semble,  un  sujet  do  vç»; 
proches  à  faire  au  clergé, 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  I  I  I. 

yUles  et  Villages ,  ponts ,  grands  che-^ 
rninSf  etc. 

iVlAis  si  le  clergé  a  défriché  l'Europe 
sauvage,  il  a  aussi  multiplié  nos  ha- 
meaux ,  accru  et  embelli  nos  villes. 
Divers  quartiers  de  Paris  ,  tels  ,  par 
e?(emple  ,  que  ceux  de  Sainte-Gene- 
viève et  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
se  sont  élevés  en  partie  aux  frais  des 
abbayes  du  même  nom  (i).  En  géné- 
ral, par-tout  où  il  se  trouvait  un  mo- 
nastère ,  là  se  formait  un  village  :  la 
Chaise-Dieu  ,  Ahhes'ille,  et  plusieurs 
autres  lieux  portent  encore  dans  leurs 
noms  la  marque  de  leur  origine.  I.ii 
ville  de  Saint-Sauveur  ,  au  pied  du 
Mont-Cassin  ,  en  Itiitie  ,  et  les  bourgs 
environnans  ,  sont  l'ouvrage  des  reli- 


(i)  flist.  de  la  ville  de  Pdris. 
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gicux  de  S.  Benoît.  AFuldes,  à  Mayen. 
ce,  dans  tous  les  cercles  ecclésiastiques 
de  l'Allemagjiej  en  Prusse,  en  Pologne, 
en  Suisse,  en  Espagne  ,  en  Angleterre ^ 
une  foule  de  cités  ont  eu  ,  pour  fonda» 
teurs ,  des  ordres  monastiques  ou  mi« 
ïitaircs.  Les  villes  qui  sont  sorties  1« 
plutut  de  la  barbarie  ,  sont  celles 
luènies  qui  ont  été  soumises  à  des 
princes  ecclésiastiques.  L'Europe  doit 
la  moitié  de  ses  monumens  et  de  ses 
fondations  utiles  ,  à  la  munificence  des 
cardinaux  ,  des  abbés  et  des  évêques- 

Mais  on  dira  peut-être  que  ces  tra- 
vaux n'attt'stont  que  la  richesse  im« 
inense  de  l'Eglise. 

r^ous  savons  qu'on  cherche  toujours 
à  atténuer  les  services  :  l'homme  hait 
la  reconnaissance.  Le  clergé  a  trouvé 
des  teircs  incultes  ;  il  y  a  fait  croîtro 
des  moissons.  Devenu  opulent  par  son, 
])rupre  travail,  il  a  ajipiiqué ses  l'cvenus 
à  des  monumens  pujilics.  (^)uand  vous 
lui  reprociic:^  des  Liciie  si  nobles  ,  et 
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dans  leur  emploi  et  dans  leur  source  , 
vous  l'accusez  à-la-fois  du  crime  de 
deux  bienfaits. 

L'Europe  entière  n'avait  ni  clieminS 
ni  auberges  ;  ses  bois  étaient  remplis 
de  voleurs  et  d'assassins  ,  ses  lois 
étaient  impuissantes  ,  ou  plutôt  il  n'y 
avait  point  de  lois  :  la  religion  seule, 
comme  une  grande  colonne ,  au  milieu 
des  ruines  gothiques,  offrait  des  abris, 
et  un  point  de  communication  aux 
hommes. 

Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  la 
France  étant  tombée  dans  l'anarchie  la 
plus  profonde,  les  voyageurs  étaient 
arrêtés,  dépouilles  et  massacrés  aux 
passages  des  rivières.  Des  moines  ha- 
biles et  courageux  entreprirent  de  re- 
médier à  ces  niaux.  Ils  formèrent  entre 
eux  une  compagnie  ,  sous  le  nom 
A' Hospitaliers  pontifes  ou  faiseurs  do 
poiita.  Ils  s'obligeaient ,  par  leur  insti- 
tut, à  prêter  main-forlc  aux  voyageurs, 
et  à  léparer   loi   cheniins  ])ublit.s  ,   à 
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construire  des  ponts ,  et  à  loger  le$ 
étningers  clans  des  hospices  ,  qu'ils 
élevèrent  au  bord  des  rivières.  Ils  se 
fixèrent  d'aboîd  sur  la  Durance  ,  dans 
un  endroit  dangereux,  appelé  Maupas 
ou  Mauvais-pas  ,  et  qui  ,  gi'ace  à  ces 
généreux  moines,  prit  bientôt  le  nom 
de  Bon-pas  ,  qu'il  porte  encore  aujour- 
d'hui. C'est  cet  Ordre  qui  a  bâti  le  pont 
du  Uhone,  à  Avignon.  On  sait  que  les 
messageries  et  les  postes,  perfection- 
nées par  Louis  XI,  furent  d'abord  éta- 
blies par  l'Université  de  Paris. 

Sur  une  rude  et  liaute  montagne 
d'Auvergne  ,  couverte  de  neige  et  do 
hrouillards  pendant  huit  mois  de  l'an- 
née ,  on  apperçoit  un  monastère  ,  bâti 
vers  l'an  1 120,  par  Alard,  vicomte  d» 
Flandres.  Ce  seigneur  ,  revenant  d'un 
pèlerinage  ,  fut  attaqué  dans  ce  \'\c\x 
par  des  voleurs;  il  lit  vœu,  s'il  se  sau- 
vait de  leurs  mains,  de  fonder  dans  ce 
désert  \\\\  iiùpital  pour  les  voyageurs, 
ei  du  cJia^stii'  les  biig-and«  de  la  niomf 
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•tftgne.  Etant  échappé  au  péril  ,  il  fut 
fidello  à  ses  enç'agenions  ,  et  l'hôpital 
d'Albrac  ou  d'Aubrac  s'éleva  in  loca 
horroris  et  y  as  t  ce  soUtudinis  ,  comine  le- 
porte  l'acte  de  fondrition.  Alurd  y  éta- 
blit des  prêtres  j)Our  le  service  de  l'é- 
glise» des  chevaliers  hospitaliers  pour 
escorter  les  voyageurs  ,  et  des  dames 
de  qualité  pour  laver  les  pieds  des  pè- 
lerins ,  faire  leurs  lits,  et  prendre  soin 
de  leurs  vêtemens. 

Dans  les  siècles  de  barbarie,  les  pè- 
lerinages étaient  fort  utiles  ;  ce  prin- 
cipe religieux  ,  qui  attirait  tous  les 
hommes  hors  de  leurs  fojers,  servait 
piiissamnient  au  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  des  lumières.  Dans  l'année  du 
grand  jubilé  (i),  on  ne  reçut  pas 
moins  de  /i/j/ji^oo  étrangers  à  l'hôpi- 
tal de  Saint-Philippe-dc-Nérj  ,  à  Kornej 
chacun   d'eux    fut  nourri  ,  logé  et  dé- 
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frayé  entièrement  pendant  trois  jours» 
Il  n'y  avait  point  de  pèlerin  qui  ne 
revînt  dans  son  village  avec  quelque 
préjugé  de  moins  cl  quelque  idée  de 
plus.  Tout  se  balance  dans  les  siècles  : 
certaines  classes  riches  de  la  société 
voyagent  peut-être  à  présent  plus 
qu'autrefois  ;  mais  ,  d'une  autre  part , 
te  paysan  est  plus  sédentaire.  La  gueiTC 
l'appelait  sous  la  bannière  de  son  sei- 
gneur ,  et  la  religion  dans  les  pay& 
lointains.  Si  nous  pouvions  revoir  uu 
de  ces  anciens  vassaux  que  nous 
nous  représentons  comme  une  espèce 
(l'esclave  stupide  ,  peut-être  serions- 
nous  surpris  de  lui  trouver  plus  de  bon 
sens  et  d'instruction  ,  qu'au  paysa» 
libre  d'aujourd'hui. 

Avant  de  partir  pour  les  royaumes 
étrangers  ,  le  voyageur  s'adressait  à 
son  évoque  ,  qui  lui  donnait  une  lettre 
apostolicjue  ,  avec  laquelle  il  passait 
en  sûreté  dans  toute  la  chrétienté.  La 
forme  de  ces  lettres  variait  selon  le 
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rang  et  la  profession  du  porteur,  d'où 
on  les  apyielahjormativ.  Ainsi  ,  la  re- 
ligion n'était  occupée  qu'à  renouer  les 
lils  sociaux  ,  que  la  barbarie  rompait 
sans  cesse. 

En  général ,  les  monastères  étaient 
des  liotellcries  où  les  étrangers  trou- 
vaient en  passant  le  vivre  et  le  rou- 
vert. Cette  hospitalité  ,  qu'on  admire 
chez  les  anciens  ,  et  dont  on  voit  en- 
core des  restes  en  Orient ,  était  en 
honneur, cliez  tons  nos  religieux  :  plu- 
sieurs, sous  le  noiri  d'hospitaliers  ,  se 
consacrèrent  particulièrement  à  cette 
vertu  touchante.  Elle  se  m.anifeslait , 
comme  aux  jouis  d'Abraham  ,  dans 
toute  sa  beauté  antique  ,  par  le  lave- 
iTi'iit  des  pieds  ,  la  (1  immc  du  foyer  , 
ri  les  douceurs  du  repas  et  de  la 
couclic.  Si  le  voyageur  était  pauvre  , 
on  hii  donnait  des  liafiits  ,  des  vivics, 
et  qui'Ujiie  argent  pour  se  rendre  à  un 
autr<!  monastère  ,  où  il  recevait  les 
Bicna'ft  «cci>ui'«.  Le»  dames  ,  montée^ 

V. 
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sur  leur  palefroi  ,  les  preux  ,  cher- 
chant aventures  ,  les  rois ,  égarés  à  la 
chasse ,  frappaient  au  milieu  de  la 
nuit ,  à  la  porte  des  vieilles  ahbayes , 
et  venaient  partager  l'hospitalité  qu'on 
donnait  à  l'obscur  pèlerin.  Quelquefois 
deux  chevaliers  ennemis  s'y  rencon- 
traient ensemble,  ei  se  faisaient  joyeuse 
réception  jusqu'au  lever  du  soleil,  où, 
le  fer  à  la  main ,  ils  maintenaient  l'un 
contre  l'autre  la  supériorité  de  leurs 
dames  et  de  leurs  patries.  Boucicault, 
©u  retour  de  la  croisade  de  Prusse , 
logeant  dans  un  monastère  avec  plu- 
sieurs chevaliers  anglais,  soutint  seul 
contre  tous ,  qu'un  chevalier  écossais , 
attaqué  par  eux  dans  les  bois  ,  avait 
été  traîtreusement  mis  à  mort. 

Dans  ces  liôlelleries  de  la  religion  , 
on  croyait  faire  beaucoup  d'honneur  à 
un  prince  ,  quand  on  lui  proposait  de 
rendre  quelques  soins  aux  pauvres 
qui  s'y  trouvaient  par  hasard  avec 
lui.  Le  car4inal  de  Bourbcui ,  rereiiant 
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lie  conduire  l'infortunée  Elisabeth  en 
Espagne ,  s'arrêta  à  l'hôpital  de  Ron- 
cevaux  ,  dans  les  Pyrénées.  Il  servit 
à  table  trois  cents  pèlerins,  et  donna 
à  chacun  d'eux  trois  réaux ,  pour  con- 
tinuer leur  voyage.  Le  Poussin  est  ua 
des  derniers  voyageurs  qui  ait  profité 
de  cette  coutume  chrétienne.  Il  allaiC 
à  Rome,  de  monastère  en  monastère  , 
peignant  des  tableaux  d'autel,  pour 
prix  de  l'hospitalité  qu'il  recevait  ,  et 
renouvelant  ainsi  chez  les  peintres  l'a- 
venture d'Homère. 

CHAPITRE    IX. 

Arts  et  Métiers  ,  Commerce. 

X\iEN  n'est  plus  contraire  à  la  véritd 
historique  ,  que  de  se  représenter  les 
premiers  moines  comme  des  hommes 
rtisiljs,  qui  vivaient  dans  l'abondance 
aux  dc[>ons  dos  superstitions  liumaines. 
JJ'abord  ,  cette  abondance  n'était  ricri 
moins  que  réelle.  L'Ordre  ,  par  se* 

V  a 
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travaux,  pouvait  être  devenu  riche, 
iiiais  il  est  certain  que  le  reli<;icux 
vivait  très-durement.  Toutes  ces  déli- 
catesses du  cloître,  si  exagérées  ,  se 
réduisaient ,  même  de  nos  jours  ,  à 
\ine  étroite  cellule  ,  des  pratiques  dé- 
sagréables ,  et  une  table  fort  simple  , 
pour  ne  rieîi  dire  de  plus.  Ensuite  ,  il 
est  très-faux  que  les  moines  ne  fussent 
que  de  pieux  fainéiuis  :  quand  leurs 
nombreux  hospices  ,  leurs  collèges  , 
leurs  bibliothèques  ,  leurs  cultures  « 
et  tous  les  autres  services  dont  nous 
avons  parlé,  n'auiaient  pas  suffi  pour 
occuper  leurs  loisirs  ,  ils  avaient  en. 
core  trouvé  bien  d'autres  manières 
d'être  utiles.  Ils  se  consacraient  au.x 
arts  mécaniques  ,  et  étendaient  le 
commerce  au-dehors  et  au-dedans  do 
l'Europe. 

La  congrégation  du  tiers-Ordre  de 
Saint-P'rancois,  a  ppelcc  des /^U//.v-/V<'//.7;, 
faisait  des  draps  et  di:s  galons  ,  en 
même  temps  qu'elle  montrait  à   lirje 
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aux  enfans  des  pauvres ,  et  qu'elle 
prenait  soin  des  malades.  La  compa- 
gnie des  Pauvres  Frères  cordonniers  et 
tailleurs ,  était  instituée  dans  le  même 
esprit.  Le  couvent  des  Hiéi'onymites , 
«n  Espagne  ,  avait  dans  son  sein  plu- 
sieurs manufactures.  La  plupart  des 
premiers  religieux  étaient  maçons , 
aussi  bien  que  laboureurs.  Les  Béné- 
dictins bâtissaient  leurs  maisons  de 
leurs  propres  mains  ,  comme  on  le 
voit  par  l'histoire  des  couvens  du 
Mont-Cassin  ,  de  ceux  de  Fontevraud  , 
«t  de  plusieurs  autres. 

Quant  au  commerce  intériciy:,  beau- 
«oup  de  foires  et  de  marchés  apparte- 
naient aux  abbayes,  et  avaient  été  éta- 
bh's  par  elles.  La  célèbre  luire  àviLan- 
dyt',  à  Saint-Denis,  devait  sa  naissance 
à  l'Université  de  Paris.  Les  religieuses 
filaient  ime  grande  partie  des  toiles  de 
l'Europe  ,  les  bières  de  Flan<hes,  (;t  la 
plupart  des  vins  lins  de  l'Arcliipcl,  drj 
U  lloDjjric,  de  l'Ilalic  et  de  l'Espagne, 

Va 


étaient  faits  par  les  congrégations  re^ 
ligieuses.  L'exportation  et  l'iniporta- 
tion  des  grains,  soit  pour  l'étranger, 
soit  pour  les  armées,  dépendaient  en- 
core en  partie  d<.s  grands  propriétaires 
«cclésiasliqucs.  Les  églises  faisaient 
valoir  le  parchemin  ,  la  cire  ,  le  lin  , 
la  soie  ,  les  marbres  ,  l'orfèvrerie  , 
les  manufactures  en  laines ,  les  ta- 
pisseries et  les  matières  premières 
d'or  et  d'argent.  Elles  seules  ,  dans 
les  temps  barbares  ,  procuraient 
quelque  travail  aux  artistes  ,  qu'elles 
faisaieiit  venir  exprès  de  l'Italie  et 
jus(pie  du  fond  de  la  Grèce.  Les  reli- 
gieux eux-mêmes  cultivaient  les  beaux- 
arts,  et  étaient  les  peintres  ,  les  sculp- 
teurs et  les  architectes  de  l'âge  gothique. 
Si  leurs  ouvrages  nous  paraissent  gros- 
siers aujourd'hui,  n'ouljlions  pas  qu'ils 
forment  l'annoau  où  les  siècles  anticjue» 
viennent  se  rattaclier  aux  siècles  mo^ 
dernes  j  que  sans  eux  la  (haine  de  la 
li'tiJiUou  <Ji^  klU'cs  et  d<^  art«  ,  ttùâ 
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été  totalement  iateirompue  :  il  ne  faut 
pas  que  la  délicatesse  de  notre  goût 
nous  mène  à  Fingratilude. 

A  l'exception  de  celte  petite  partie 
du  Nord  ,  comprise  dans  la  ligne  des 
villes  anséatiqiiL'S  ,  le  commerce  exté- 
rieur se  faisait  autrefois  par  la  Médi- 
terranée. Les  Grecs  et  les  Arabes  nous 
apportaient  les  marchandises  de  l'O- 
riejit ,  (Qu'ils  chargeaient  à  Alexandiie» 
IVlais  les  croisades  firent  passer  entre 
les  mains  des  Francs  cette  source  de 
richesse.  <v  Les  conquêtes  des  croisés, 
<lit  l'ahhé  Fleiu'y  ,  leur  assincnt  la 
liberté  du  connnerce  pour  les  mar- 
chandises de  la  Grèce  ,  de  Sjric  et 
d'Fpj'fjte  ,  et  par  conséquent  pour 
celles  des  Indes,  qui  ne  venaient  point 
encore  en  Lurope  par  d'autres  rou- 
tes. »  (i) 


(0  Hist,  ceci,  toni,  XVIII,  sixième  diftfi 
p.  20, 
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Le  docteur  Robertson,  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  le  commerce  des 
anciens  et  des  modernes  avLx:  Indes 
orientales,  confirme  ,  par  les  détails 
les  plus  curieux,  ce  qu'avance  ici 
l'abbé  Fleurj.  Gênes  ,  Venise ,  Pise  , 
Florence  et  Marseille  durent  leurs  ri- 
chesses et  leur  puissance  à  ces  en- 
treprises d'un  zèle  exagéré ,  que  le 
véritable  esprit  du  christianisme  a 
condamnées  depuis  long  -  temps  (i). 
Mais  enfin  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  marine  et  le  commerce  modernes 
ne  soient  nés  de  ces  fameuses  expéùi- 
tions.  Ce  qu'il  y  eut  de  bon  en  elles  , 
appartient  à  la  religion  ,  le  reste  aux 
passions  humaines.  D'ailleurs  ,  si  les 
croisés  ont  eu  torl  de  vouloir  arra- 
ciier  l'Egypte  et  la  Syrie  aux  Sarra- 
sins ,  ne  gémissons  donc  plus  quand 
nous   voyons   ces  belles  contrées   ca 


(i)  Vid.  Fleur}',  lâc.  ck. 
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proie  à  ces  Fiircs  ,  qui  semblent  iir* 
rèter  la  peste  et  la  barbarie  sur  la  pa- 
trie de  Phidias  et  d'Euripide.  Quel  mal 
y  aurait-i!  si  l'Egypte  était  une  t  ulonie 
de  la  Fiance  ,  et  si  les  descendans  des 
clievaliers  Français  régnaient  à  Cons- 
tantijiofde  ,  à  Athènes  ,  à  Damas  ,  à 
l'iijtuli ,  à  Cartilage,  à  Tj r,  à  Jérusa- 
lem .' 

Au  reste  ,  quand  le  christianisme  a 
marché  seul  aux  ex{)édilions  lointaines, 
on  a  pu  juger  que  les  désordres  des 
croisades  n'étaient  pas  venus  de  lui  , 
mais  de  l'emportement  des  homuus^ 
3Nos  missionnaires  nous  ont  ouvert  des 
sources  de  commerce  ,  pour  Icsijuellcs 
ils  n'ont  versé  de  sang  que  le  leur  , 
dont  à  lu  vérité  ils  ont  été  prodigues. 
rSous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  (jue 
nous  avons  dit  sur  ce  sujet  au  livre  dc« 
fli)>siua», 
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CHAPITRE    X. 

Des  Lois  Civiles  et  Criminelles, 

Vj  e  serait  le  fonds  d'un  fort  bel  ou- 
vrage, que  de  rechercher  rinOuence  du 
génie  du  christianisme  sur  les  lois  et 
sur  les  gouvernemens  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  pour  la  morale  et  la  poé- 
sie. Nous  indiquerons  seulement  la 
route  ,  et  nous  otlVirons  quol([ues  ré- 
sultats ,  afin  d'additionner  la  somme 
des  bienfaits  de  la  religion. 

Il  àuflit  d'ouvrir  au  hasard  les  con- 
ciles ,  le  droit  canonique,  les  bulles  et 
les  rescrits  <le  la  cour  de  Rome,  pour 
se  convaincre  que  nos  anciennes  lois 
(  recueillies  dans  les  capitulairos  do 
Cliarlcniagne  ,  dans  la  formule  de 
Malcuffe  ,  diiUS  les  ordonnances  des 
rois  de  France  )  ,  ont  emprunté  une 
foulo  de  rcj^lemcns  à  l'Eglise ,  ou 
plutôt  qu'elles  uni  été  rédii^écs  en  par- 
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tîe  par  de  savans  prêtres ,  ou  des  assem- 
Liées  d'ecclésiastiques. 

De  temps  immémorial,  les  évêques 
et  les  métropolitains  ont  eu  des  droits 
assez  considérables  en  matière  civile. 
Ils  étaient  chargés  de  la  promulgation 
des  ordonnances  impériales,  relatives 
à  la  tranquillité  publique  ;  on  les 
prenait  pour  arbitres  dans  les  procès: 
c'étaient  des  espèces  de  juges  de  paix 
naturels  que  la  religion  avait  donnés 
aux  hommes.  Les  empereurs  chrétiens 
trouvant  cette  coutume  établie,  la  ju- 
f^èrent  si  salutaire  (i)  ,  qu'ils  la  con- 
lirmèrent  par  des  articles  de  leurs 
codes.  Chaque  gradué,  depuis  le  sous- 
diacre  jusqu'au  souverain  pontife  , 
exerçait  une  ])etite  juridiction;  de 
sorte  que  l'cspiit  rcligicu.x  agissait  par 


(i)F.u».  de  vit.  Const.  lil).  IV,  c.ip.  27; 
S070111.  lil),  1,  cap.  iji  Cod.  Justin,  lib.  I, 
lit.  IV  ,  leg,  7. 


240  G  ^.  N  I  s 

mille  points  et  de  mille  manières  sup 
les  luis  JVi.iis  cette  iniluence  était-elle 
favorable  ou  dann^ereuse  aux  citoyens? 
Nous  croyons  qu'elle  était  favorable. 

D'abord  ,  diias  tout  ce  qui  s'appelle 
adminiitration  ,  la  sagesse  du  clergé  a 
ctinslainiiu  nt  été  reconnue,  même  des 
écrivains  les  plus  opposés  au  christia- 
nisme (i).  Ijorsqu'un  état  est  tran- 
quille ,  les  hommes  ne  font  pas  le 
mal  pour  le  seul  plai>ir  de  le  faire. 
Quel  intérêt  un  concile  pouvait-il  avoir 
à  porter  ime  loi  inique  ,  touchant 
l'ordre  des  successions,  ou  les  condi- 
tions d'un  mariage  ;  ou  ])ourquoi  ua 
officiai  ,  ou  un  simple  prêtre  ,  admis 
à  prononcer  sur  un  point  de  droit,  au- 
rait-il prévariqué?  Si!  est  vrai  que  l'é- 
ducalion  et  les  prin\:ijies  qui  nous  sojit 
inculqués   dans  la   jeunesse,   influent 


(\)  Vover.   Voluirc  ,   ivi»  l'Eisai  sur  Us 
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sur  notre  caractère  ,  des  ministres  de 
l'Evangile  devaient  être  ,  en  général  , 
guidés  par  un  conseil  de  douceur  et 
d'impartialité;  mettons  ,  si  l'on  veut, 
une  restriction  ,  et  disons  ,  dans  tout 
ce  qui  ne  regardait  pas,  ou  leur  ordre ^ 
ou  leurs  personnes  D'ailleurs,  l'esprit 
de  corps  ,  qui  peut  être  mauvais  dans 
l'ensemble  ,  est  toujours  bon  dans  ia 
partie.  Il  est  à  présumer  qu'un  membre 
d'une  grande  société  religieuse  se  dis- 
tinguera plutôt  par  sa  droiture  ,  dans 
une  place  civile,  que  par  ses  prévari- 
cations ,  ne  fût-ce  que  pour  la  gU)ire 
de  son  Ordre,  et  le  joug  que  cet  Ordr(i 
lui  impose. 

De  plus  ,  les  conciles  étaient  corn, 
posés  de  prélats  de  tous  les  pays,  et 
partant  ils  avaient  l'immense  avantage 
d  (Hre  comme  étrangers  aux  peupb^s 
pour  lesquels  ils  faisaient  des  lois,  (^cs 
liaines  ,  ces  amours,  ces  préjugés  feu- 
d.ilaires  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment le  législateur  ,   éluient  inconjui^ 
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aux  pères  des  conciles.  Un  évéque 
Français  avait  assez  de  lumières  tou- 
chant sa  patrie,  pour  combattre  un 
canon  qui  en  blessait  les  mœurs  ;  mais 
il  n'avait  pas  assez  de  pouvoir  sur  des 
prélats  Italiens  ,  Espagnols  ,  Anglais , 
pour  leur  faire  adopter  un  règlement 
injuste  :  libre  dans  le  bien,  sa  position 
le  bornait  dans  le  mal.  C'est  Machia- 
vel ,  ce  nous  semble  ,  qui  propose  de 
faire  rédiger  la  constitution  d'un  état 
par  un  étranger  :  mais  cet  étranger 
pourrait  être  ,  ou  gagné  par  intérêt , 
ou  ignorant  du  génie  de  la  nation 
dont  il  fixerait  le  gouvernement  ;  deux 
grai>ds  inconvéniens  que  le  concile 
n'avait  pas ,  puisqu'il  était  à-la-fois 
au-dessus  de  la  corruption  par  ses  ri- 
chesses ,  et  instruit  des  inclinations 
particulières  des  royaumes,  par  les  di- 
vers membres  qui  le  composaient. 

L'Eglise  prenant  toujours  la  morale 
pour  base ,  de  préférence  à  la  poli- 
tique ,  (  CQmme  on  le  voit  par  les  que*- 
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tîons  de  rapt,  de  divorce,  d'adultère) 
ses  ordonnances  devaient  avoir  un  fond 
naturel  de  rectitude  et  d'universalité. 
En  effet,  la  plupart  des  canons  ne  sont 
point  relatifs  à  telle  ou  telle  contrée; 
ils  comprennent  toute  la  chrotienté- 
La  charité  ,  le  pardon  des  offenses  for- 
rnant  tout  le  christianisme  ,  et  étant 
spécialement  recommandée  dans  le  sa- 
cerdoce ,  l'action  de  ce  caractère  sacré 
sur  les  mœurs  doit  participer  de  ces 
vertus.  L'histoire  nous  offre,  sans  cesse, 
le  prôtre  priant  pour  le  malheureux, 
demandant  grâce  pour  le  coupable , 
ou  intercédant  pour  l'innocent.  Le 
droit  d'iïsilc  dans  les  églises ,  tout 
abusif  (ju'il  pouvait  être,  est  néan- 
moins une  grande  preuve  de  la  tolé- 
rance que  l'cs^u'it  religiorux  avait  in- 
troduite dans  la  justice  criminelle.  Les 
Dominicains  furent  animés  par  cctta 
pitié  évangélique  ,  lorsqu'ils  dénoncè- 
rent avec  tant  de  force  les  cruautés  des 
fispagnols  au  Nouveau-Monde.  Enfin, 

X  2 
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comme  notre  code  a  été  formé  dans 
des  temps  de  barbarie  ,  le  prêtre  étant 
le  seul  homme  qui  eut  alors  quelques 
lettres  ,  il  ne  pouvait  porter  dans  les 
lois  qu'une  influence  heureuse  ,  et  des 
lumières  qui  manquaient  au  reste  des 
citojens. 

On  trouve  un  bel  exemple  de  l'es- 
prit de  justice  que  le  christiLinisme 
tendait  à  introduire  dans  nos  tribu- 
naux. Saint  Ambroisc  observe  ,  que  si 
les  évoques  sont  obligés  ,  par  leur  ca- 
ractèi'e ,  d'implorer  la  clémence  du 
mai^isU'at  en  matière  criminelle ,  ils 
jie  doivent  jamais  intervenir  dans  les 
causes  civiles  qui  ne  sont  pas  portées 
H  leur  propre  juridiction  :  «  Car,  dit- 
51,  vous  ne  pouvez,  solliciter  pour  une 
des  parties  ,  sans  nuire  à  l'autre  ,  et 
vcnis  rendre  peut-ètie  coupable  d'unft 
grande  injustice.  »  ^,i) 


'  (0  Aiubrcî.  de  Ofjiç,  lib.  UI.,  cap.  ;>, 
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Admirable  esprit  de  la  religion  ! 

La  modération  de  S.  Chrjsostome 
n'est  pas  moins  remarquable  :  «  Dieu, 
dit  ce  grand  Saint ,  a  permis  à  un 
homme  de  renvoyer  sa  femme  pour 
cause  d'adultère  ,  mais  non  pas  pour 
cause  d'idolâtrie  (i).  »  Selon  le  dfoit 
romain,  les  infâmes  ne  pouvaient  être 
juges  ;  S.  Ambroise  et  S.  Grégoire 
poussent  encore  plus  luin  cette  belle 
loi  ,  car  ils  ne  veulent  pas  que  ceux- 
i/ui  ont  coninùs  de  grandes  fautes  de^ 
meurent  juges ,  de  peur  qu'ils  ne  sa 
condamnent  eux-mêmes  en  condamnant 
les  autres.  (2) 

En  matière  criminelle  ,  le  prélat  s« 
récusait ,  parce  que  la  religion  a  lior- 
rcur  du  sang.  S.  Augustin  obtint,  par 
ses  prières  ,  la  vie  des  Gircumcellions, 
CDuvaincus  d'avoir  assassiné  des  prêtre© 
catholiques.    I-e  concile   de   Sardiquc 

(1)   In   cap.   Isai.  3. 

(a)  Hûricourt,  JLtj/jé-ff/. p.7t)0  0•lPst.^'^I. 
X  5 
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fait  même  une  loi  aux  évoques  d'inter- 
poser leur  médiation  dans  les  sentences 
d'exil  et  de  bannissement  ( i).  Ainsi ,  le 
mallioureux  devait  non-seulement  la 
vie  à  celte  charité  chrétienne,  mais  ce 
f]ui  est  bien  plus  précieux  encore,  la 
douceur  de  respirer  son  air  natal. 

Ces  autres  dispositions  de  notre  ju- 
risprudence crimiacHe  ,  sont  tirées  du 
droit  canonicpie  :  «  i.°  On  ne  doit  point 
condamner  un  absent ,  qui  peut  avoir 
des  mojcns  légitimes  de  dércnses. 
2.**  L'accusateur  et  le  juge  ne  peuvent 
servir  de  tén'ioins.  3.'^  Les  grands  cri- 
minels ne  peuvent  être  accusateurs  (2). 
4.°  En  quchpies  dignités  cpi'ujie  per- 
sonne suit  constituée  ,  sa  seule  déposi- 
tion ne  peut  sutTirc  pour  condamner  un 
accusé.  »  (5) 
*■  II»       '  ■  '■  »■ 

(1)  Conc.  Sanb  C2ii.  1-. 

(?)  Cet  n.linirablc  cauon  a'ctait  pas  suivi 
dans  r<()s  lois. 

(3;  Hcv.  loc.  cit.  et,  sej^ 
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On  peut  voir  dans  Iléricourt  la  suite 
de  ces  lois,  qui  confirment  ce  que  nous 
avons  avan- é  :  savoii' ,  que  nous  de- 
vons les  meilleures  dispositions  de 
notre  code  civil  et  criminel  au  droit 
canonique.  Ce  droit  est  en  général 
beaucoup  plus  doux  que  nos  lois  ,  et 
nous  avons  repoussé  sur  plusieurs 
points  son  indulgence  chrétienne.  Par 
exemple  ,  le  scpti(^mc  concile  de  Car- 
tilage décide  ({uc  quand  il  y  a  plusieurs 
chefs  d'accusation  ,  si  l'accusateur  ne 
peut  prouver  le  premier  chef ,  il  jie 
doit  point  être  admis  à  la  preuve  des 
autres  ;  nos  coutumes  en  ont  ordonné 
autrement. 

Cette  grande  obligation  que  notre 
gyste-me  civil  doit  aux  léglemens  du 
christianisme  ,  est  une  chose  très- 
gi-ave  ,  tiès-|><Mi  observée,  et  pourtant 
Irés-digne  de  l'être.  (1) 

(1)  M.  do  Monlfsr|uieu  et  le  docteur  K^ 
btrU«a  eu  out  dit  qui^lquck  mwts. 
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Enfin  les  juridictions  seigneuriales  , 
sous  la  féodalité  ,  furent  de  nécessité 
moins  vexatoires  dans  la  dépendance 
des  abbayes  et  des  prélatures  ,  que 
sous  le  ressort  d'un  comte  ou  d'un  ba- 
ron. Le  seigneur  ecclésiastique  était 
tenu  à  de  certaines  vertus,  que  le  guer- 
rier ne  se  croyait  pas  obligé  de  prati- 
quer.  Les  abbés  cessèrent  promptement 
de  marcber  à  l'armée  ,  et  leurs  vas- 
saux devinrent  de  paisibles  laboureurs. 
S.  Benoît  d'Aniane  ,  réformateur  des 
Bénédictins  ,  en  France  ,  recevait  les 
terres  qu'on  lui  offrait  j  mais  il  ne  vco. 
lait  point  accepter  les  serfs;  il  leur 
rendait  sur  le  ciiamp  la  liberté  (i)  :  cet 
exemple  de  magnanimité  ,  au  milieu 
du  dixième  siècle  ,  est  bien  frappant , 
et  c'est  un  moine  qui  l'a  donné. 

(0  Hclyot. 
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CHAPITRE    XI. 

PoUiirjue  et  Gom'ernemeiU. 

I  iA  coutume  qui  accordait  le  premîrr 
rang  au  clergé  dans  les  assemblées  des 
nations  modernes  ,  tenait  au  grand 
principe  religieux,  que  l'antiquité  en- 
tière regardait  comme  le  fondement  de 
l'existence  politique.  «  Je  ne  sais,  dit 
Cicévon,  si  anéantir  la  piété  envers  les 
dieux  ,  ce  ne  serait  point  aussi  anéan- 
tir la  bonne  foi  ,  la  société  du  genre 
humain  ,  et  la  plus  excellente  des  ver- 
tus ,  la  justice  (i).  »  Fietate  adi'crsàs 
duos  sublald  ,  fuies  etiatn  ,  et  socielas 

hutnani  generis tollatur. 

Puisqu'on  avait  cru  jusiju'à  nos  Jours, 
que  la  religion  est  la  base  de  la  so- 
ciété civile  ,  ne  faisons  pas  un  crime  à 
nos   p^ies    d'avoir  pensé  comme  Pla- 

(0  Vi  Nul.  Veor.  I,  2. 
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ton  ,    Aristote  ,  Cicéron  ,  Plutarque  , 

et  d'avoir  mis  l'autel  et  ses  ministres 

au  degré   le  plus  éminent  de  l'ordre 

social. 

Mais  si  personne  ne  nous  conteste 
sur  ce  point  l'influence  de  l'Eglise 
dans  le  corps  politique  ,  on  soutieîi- 
dra  peut-être  que  cette  influence  a  été 
funeste  au  bonheur  public  et  à  la  li- 
berté. Nous  ne  ferons  qu'une  réflexion 
«ur  ce  vaste  et  profond  sujet  :  remon- 
tons un  instant  aux  principes  généraux, 
d'où  il  faut  toujours  partir  ,  quand  on 
veut  atteindre  à  quelque  vérité. 

La  nature  ,  au  moral  et  au  physique, 
semble  n'employer  qu'un  seul  moyen 
de  création;  c'est  de  niôlor  ,pour  pro- 
duire, la  force  à  la  douceur.  Son  éner- 
gie paraît  résider  dans  la  loi  générale 
des  contrastes.  Si  elle  joint  la  violence 
à  la  violence  ,  ou  la  faiblesse  à  la  fai- 
blesse ,  loin  de  former  quelque  chose, 
elle  détruit  par  excès  ou  par  défaut. 
Toutes  les  législations  de  l'antiquité 
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«fTrent  ce  système  d'opposition ,  qui 
«nfante  le  corps  politique. 

Cette  vdrité  une  fois  reconnue  ,  il 
faut  chercher  les  points  d'opposition  : 
il  nous  semble  que  les  deux  principaux 
résident  ,  l'un  dans  les  mœurs  du 
peuple  ,  l'autre  dans  les  institutions  â 
donner  à  ce  peuple.  S'il  est  d'un  ca- 
ractère timide  et  faible,  que  sa  consti- 
tution soit  hardie  et  robuste  j  s'il  est 
fier  ,  impétueux  ,  inconstant ,  que  son 
gouvernement  soit  doux,  modéré,  in- 
variable. Ainsi  ,  la  théoei'alie  ne  fut 
pas  bonne  aux  Egyptiens  j  elle  les  as- 
servit, sans  leur  donner  les  vertus  qui 
leur  manquaient  :  c'était  une  nation 
pacifique  j  il  lui  fallait  des  institution* 
militaires. 

L'influence  sacerdotale ,  ati  contraire, 
produisit  à  Rome  dos  efl'ets  admirables: 
cette  reine  du  monde  dut  sa  f^randcur 
à  Numa,  qui  sut  placer  la  religion  au 
premier  rang  cho/,  un  peuple  de  guer- 
riers :  qui  ne  craint  pas  les  hommes  , 
iiuit  cruindrc  les  dieux. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Rd« 
main  s'applique  au  Français.  Il  n'a  pas 
besoin  d'èLre  excité  ,  mais  d'être  re- 
tenu. On  parle  du  dtmger  de  la  ihco- 
cratie  ;  mais  riiez  quelle  nation  belli- 
queuse un  prêtre  a-t-il  conduit  l'homme 
à  la  servitude  ? 

C'est  donc  de  ce  çrrand  principe  gé- 
néral qu'il  faut  partir  ,  pour  considé- 
rer l'influence  du  clergé  dans  notre 
ancienne  constitution  ,  et  noir  pas  de 
quelques  détails  p.u-ticuliers  ,  locaux 
et  accidentels.  Tous  ces  cris  contre  la* 
richesse  de  l'Eglise  ,  contre  son  um])i- 
tion ,  sont  de  petites  vues  d'un  sujet 
immense;  c'est  considérer  à  peine  la 
surface  des  objets  ,  et  ne  pas  jeter  un 
coup  d'œil  ferme  dans  leurs  profon- 
deurs. I-.e  christianisme  était  ,  dans 
notre  corps  politique  ,  connue  ces  ins- 
trumens  religieux  dont  les  Spartiates 
se  servaient  dans  les  batailles  ,  moins 
pour  animer  le  soldat ,  que  pour  mo- 
dérer son  ardeur. 

Si 
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5î  l'on    consulte   l'histoire   do  no.9. 
ëtits-généraux,  on  verra  que  le  clergé 
a  toujours  rempli  ce  beau  rôle  de  mo- 
dcratour-  Il  calmait,  il  adoucissait  le» 
esprits  ;   il    prévenait  les  résolutions 
f^xtrènies.  L'Iigiise  avait  seule  de  Vins» 
tructiun  et  de  l'expérience ,  quand  des 
barons  liautains  et  d'ignorantes  com- 
munes ne  connaissaient  que  les  factions 
et  une  obéissance  absolue  ;  elle  seule, 
par  rhabitade  des  sjnodcs  et  des  con- 
<:iles  ,  savait  parler  et  délibérer  ;   elle 
seule  avait  de  la  dignité  ,  lorsrnc  tout 
€n  manquait   autour   d'elle.   Nous    la 
voyons  tour  à  tour  s'opposer  aux  excès 
du  peuple  ,  présenter  de  libres  remon- 
trances aux  rois  ,   et  braver  la   colère 
des  nobles.  La  supériorité  de  ses  lu- 
aiiières  ,  son  génie  conciliant,  sa  mis- 
sion de  paix ,  la  nature  de  ses  intérêts 
même,  devaient  lui   donner  eu   poli- 
tique des  idées  généreuses  ,  qui  man- 
quaient aux  deux  autres  ordres.  Placée 
4(jitre  ceux-ci,  elle  avuit  tout  à  craiudre 

a.  \ 
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des  grands,  et  rien  des  commîmes  , 
dont  elle  devenait,  par  cette  scnle  raii- 
son ,  le  défenseur  natm-el.  Aussi  la 
voit-on  ,  dans  les  momens  de  troubles  , 
voter  de  préférence  avec  les  dernières. 
La  seule  chose  vénéi-able  qu'offraient 
peut-être  nos  anciens  états-généraux  , 
c'était  ce  banc  de  vieux  évèques,  qui, 
la  mitre  eu  tête  et  la  crosse  à  la  main, 
plaidaient  tour  à  tour  la  cause  da 
peuple  contre  les  grands  ,  et  celle  du 
souveraiu  contre  des   seigueui's  fJc- 

tiCUX. 

Ces  préîats  furent  souvent  la  vic- 
time de  leur  dévouement.  Lu  haine  des- 
nobles  contre  le  clergé  fut  si  grande  au- 
commencement  du  treizième  siècle  , 
que  saint  Dominique  se  vit  contraint 
de  prêcher  une  espèce  de  croisade  ,. 
pour  arraclier  les  biens  de  l'Eglise  aux 
Larohs  ,  qui  les  avaient  envahis.  Plu- 
sieurs évoques  furent  massacrés  p;:r 
les  nobles  ,  ou  emprisonnés  par  lu 
cyur.    Ils   suijissaient  tour  à  tom*   l*.^* 
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vengeances  monarchiques  ,  aristocrii- 
tiques  et  populaires. 

Si  A'oiis  voulez  considérer  plus  en  , 
^rand  j'influence  du  cluistianisme  sur 
l'existence  polilique  des  peuples  de 
l'Europe  ,  vous  verrez  qu'il  prévenait 
ïes  famines,  et  sauvait  nos  ancêtres  de 
Jcurs  propres  fvu'cui's  ,  en  proclamant 
toutes  ces  paix,  a.ppclccs  paix  de  Dieu, 
pendant  lesquelles  on  recueillait  les 
jiioissons  et  les  vendanges.  jJans!i>s 
commotions  publiques,  souvent  le« 
papes  r.e  montrèrent  comme  de  très- 
grands  princes.  Ce  sont  eux  qui ,  en 
réveillant  les  rois  ,  sonnant  l'alarme 
et  faisant  des  ligues  ,  ont  empêché 
l'0<:cident  de  devenir  la  proie  des 
Turcs,  (^u'on  soni;e  à  ce  qu'eût  été 
l'Europe  sous  de  ])aroils  niuilrcs,  pour 
quel  nombre  incalculable  de  sicrlc» 
elle  eût  été  rej)longéc  dans  la  barba- 
rie ,  et  qu'on  dise  si  ce  seul  service 
rendu  avi  monde  par  l'Eglise  ,  ne  md^' 
filerait  ji«s  ûcs  autels  .' 

y  3 
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Des  hommes  indignes  du  nom  de 
chrétiens  ,  cgorgeiiient  les  peuples  du 
T^ouveau-Monde ,  et  la  cour  de  lAome 
fulminait  des  bulles  pour  prévenir  ces 
atrocités  (i).  L'esclavage  était  reconnu 
légitime  ,  et  l'Eglise  ne  reconnaissait 
point  d'esclaves  (2)  parmi  ses  enfans. 
Les  excès  même  de  la  cour  de  Rome 
ont  servi  à  répandre  les  principes  gé- 
néraux du  droit  des  peuples.  Lorsque 
les  papes  mettaient  les  royaumes  eu 
interdit ,  lorsqu'ils  forçaient  les  empe- 
reurs à  venir  rendre  compte  de  leur 
conduite  au  saint-siége  ,  ils  s'arro- 
geaient un  pouvoir  qu'ils  n'avaient 
pas  ;  mais  en  blessant  la  majesté  du 
trône  ,  ils  faisaient  peut-être  du  bien 
à  l'humanité.  Les  rois  devenaient  phis 
circonspects  i  ils  sentaient  qu'ils  avaient; 


(1)  La  faiiir-use  liuUe  ilo  Paul  lU. 

(21  Le  ilccret  de  Coustaoliu  ,  qii  ilèclnro 
libre  tout  esclave  qui  embrASàC  le  cluislia- 
nism«. 
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«n  frein  €t  le  peuple  une  égide.  Les 
lesrrits  des  ponliles  ne  manquaient 
jamais  de  mêler  la  voix  des  nations  et 
l'intérêt  général  des  liommes  aux 
plaintes  parliculièi'cs.  «  Il  nous  est 
y&iut  des  rapports  que  Philippe  ,  Ferdi- 
nand, Henri  opprimait  son  peuple,  etc.  * 
Tel  était  à  peu-près  le  début  de  tous 
ces  arrêts  de  la  cour  de  Rome. 

S'il  existait  au  milieu  de  l'Europe 
<m  tribunal  qui  jugeât ,  au  nom  de 
Dieu  ,  les  nations  et  les  monarques  , 
et  qui  prévint  les  guerres  et  révo- 
lutions; ce  tribunal  serait  sans  doute  le 
chef-d'œuvre  de  la  polili<juc,  et  le 
dernier  dejn'é  de  la  perfertion  sociale. 
1  .es  papes  ont  été  au  niumcnt  d'at- 
teindre à  ce  but. 

M.  de  Montesquieu  a  fort  l.i<Mi 
prouvé  que  le  christianisme  est  <>p- 
J10SC  d'esprit  et  de  conseil  aupouv»;;:- 
arbitraire  ,  et  que.  ses  principrs  faut 
plus  que  l'honneur  dans  les  monarciurs, 
Li    iuytu  dapts   les  répaluijves  ,   ei  Ll 
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crainte  dans  les  états  despotl(jue>S\ 
]V't;xiste-t-il  pas  d'ailleurs  des  répu- 
bliques chrétiennes  ,  qui  paraissent 
même  plus  attpchées  à  leur  religion 
que  les  monarchies  ?  N'est-ce  pas  en- 
core sous  lu  loi  évangélique  que  s'est 
formé  ce  gouvernement  que  Tacite  re- 
gardait comme  un  songe  ,  tant  il  lui 
paraissait  excellent  l  «  Dans  toutes  les 
nations,  dit  ce  grand  liislorien  ,  c'est 
le  peuple,  ou  les  nobles,  ou  un  seul  qui 
gouverne  ;  car  une  forme  de  gouver- 
nement qui  se  composerait  à-la-fois 
des  trois  autres,  n'est  qu'une  brillante 
chimère  ,  etc.  »  (i) 

Tacite  ne  pouvait  pas  deviner  que 
cette  brillante  chimère  se  réaliserait 
xm  jour  chez  des  Sauvages  dont  il 
nous  a  laissé  l'histoire  (2).  Les  pas- 
sions ,  sous  le  polythéisme  ,  auraicjiit 


(0  Tac.  An.  lih.  IV. 
(2)  /rt  vie,  Agric. 
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bientôt  renversé  un  gouvernement 
c[iii  ne  se  conserve  que  par  la  justesse 
<lcs  contre-poids.  Le  miracle  do  son 
existence  était  réservé  à  une  religion, 
qui ,  en  maintenant  l'équilibre  moral 
le  plus  parlait ,  permet  d'établir  la 
plus  parfaite  balance  politique. 

ÎSl.  de  Montesquieu  a  vu  le  prin- 
cipe du  gouvernement  anglais  dans 
les  forêts  de  la  Germanie  ;  il  était 
peut-<^tre  plus  simple  de  le  découvrir 
dans  la  division  des  trois  ordres  ;  divi- 
sion connue  de  toutes  les  grandes  mo- 
narcbies  de  l'Europe  moderne.  L'An- 
gleterre a  commencé  ,  connue  lu 
France  et  l'Espagne  ,  par  ses  états-gé- 
néraux :  l'Espagne  ptissa  à  une  monar- 
cille  absolue  ,  la  France  à  une  mo- 
narchie tempérée  ,  et  l'Angleterre  à 
une  monarcliie  mixte.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  ,  c'est  que  les  caries  de 
l.i  |.remière  jouissaient  de  plusieurs  pri- 
viléffos  (jue  n'avaient  p.is  les  cltifs- 
^cndruux  de  lu   seconde  et  les  purl^- 
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viens  (le  la  troisième ,  et  que  le  peuple 
le  pius  libre  est  tombé  sous  le  gouver- 
nement le  plus  absolu.  D'une  autre 
part,  les  Anglais,  qui  étaient  prescjue 
réduits  eu  servitude,  se  rapprochèrent 
de  l'indépendaiice ,  et  les  Français  ^ 
qui  n'étaient  ni  très-libres ,  ni  très-rr 
.  asservis  ,  demeurèrent  à-peu-près  au^ 
jîicmc  point. 

Enfin  ,  ce  fut  une  grande  et  féconde^ 
idée  politique  que  cette  division  deS 
trois  ordres.  Totalement  ignorée  des 
anciens  ,  elle  a  produit'  chez  les  mo- 
dernes le  système  représentatif,  quon 
peut  mettre  axi  nombre  de  ces  trois 
ou  quatre  découvertes ,  qtii  ont  créé 
un  autre  univers.  Et  qu'il  soit  encora 
dit  à  la  gloire  de  notre  reli:';ion  ,  que 
le  système  représentatif  découle  ea 
partie  des  institutions  ecclésiastiipics^ 
L'Eglise  en  offrit  la  première  imaga 
dans  ses  conciles  ,  composés  du  sou^ 
vcrain  pontife  ^  des  prélats  et  dc^  dé- 
ytUcs  du  bas.cicrgc.  Ensuite  les  prètro*. 
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fhréliens,  ne  s'étant  pas  sépares  de 
l'état ,  ont  donné  naissance  à  ce  nou- 
vel ordre  de  citoyens,  qui,  s'unissant 
aux  deux  autres ,  a  entraîné  la  reprc- 
sentittioiv  du  corps  pulllique. 

N'tus  ne  devons  pas  négliger  une 
remarque  qui  vient  à  l'appui  des  faits 
précédcns,  et  ([ui  prouve  que  le  génie 
évangélique  est  éminemment  favo- 
rable à  la  liberté.  La  religion  chré- 
tienne établit  en  dogme  l'égalité  mo- 
ral(! ,  la  seule  qu'on  puisse  prêcher 
sans  bouleverser  le  monde.  Le  poly- 
théisme cherchait -il  à  Rome  à  persua- 
der au  patricien  qu'il  n'était  [)as  d'une 
poussière  plus  noble  que  le  plébéien  l 
0\M.\  pontife  eût  osé  f.ùre  retentir  d» 
telles  paroles  aux  oreilles  de  Néron  et 
de  Tibère  ?  on  eût  bientôt  vu  le  corps 
du  lévite  imprudent  ,  exposé  aux  gé- 
nKinies.  C'est  cependant  de  telles  le- 
çons qtie  les  potenlals  chrétiens  re- 
çoivent tous  les  jours  dans  cette  chaire, 
si  justement  aj^peléc  lu  chaire  de 
vérité. 
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En  général  le  christianisme  est  sur- 
tout admi»i.ihie  ,  pour  avoir  converti 
l'hctnme  phjsicjue  en  Vhonime  moral. 
Tous  les  {2;rands  principes  de  Fiome  et 
de  la  Grèce  ,  l'égalité  ,  la  liberté  ,  se 
trouvent  dans  notre  religion  ,  mais 
appliqués  à  l'ame  et  au  génie  ,  et  con- 
siilérés  sous  des  rapports  sublimes. 

Les  conseils  de  l'Evangile  forment 
le  véritable  p'nlosoplie  ,  et  ses  pré- 
ceples  le  véritable  citoyen.  Il  n'y  a 
pas  un  petit  peuple  chrétien  chez  le- 
qticl  il  ne  soit  plus  doux  de  vivre  que 
dicz  le  peuple  antique  le  plus  fameux, 
excepté  Alliènes  qui  fut  charmante  « 
mais  horriljicmcnt  injuste.  Il  y  a  une 
paix  intérieure  dans  les  nations  mo- 
dernes, un  exercice  continuel  des  plu* 
tranquilles  vertus  ,  qu'on  ne  vit  point 
régner  au  bord  de  l'Ilissus  et  du  Tibre. 
Si  la  république  de  Brutus,  ou  la  mo- 
ï)archie  d'Auguste  ,  sortait  tout-à-coup 
de  la  poudre,  nous  aurions  horreur  de 
lu  vie  roniai|ie.  U  uc  faut  que  se  repaA 
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scïrter  les  jeux  de  la  déesse  Flore ,  ci 
cette  boucherie  continuelle  des  gladia- 
teurs ,  pour  sentir  l'énorme  diitercnc^ 
que  l'Evangile  a  mise  entre  nous  et 
les  païens  ;  le  dernier  des  chrctien.s , 
honnête  liomnic,  est  plus  moral  que 
le  premier  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité. 

<s  Enfui,  dit  Î\L  de  ?fIoutesquieu  , 
nous  devons  au  cliristianisnie,  et  dans 
le  gouvernement  un  certain  droit  pp!i~ 
tique  ,  et  dans  la  guerre  un  certain 
droit  des  gens  que  la  nature  lunnaine 
ne  saurait  assez,  reconnaître. 

»  C'est  ce  droit  qui  lait  que,  parmi 
nous  ,  la  victoire  laisse  aux  peuplos 
vaincus,  ces  grandes  choses  ,  la  vie  , 
la  liberté  ,  les  lois  ,  les  biens,  et  tou- 
jutu'sla  religion,  quand  on  ne  s'aveugle 
pas  soi-même.  »  (i) 


l'.Huil   ..'ti    l.o-i  ,  îi 
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Ajoutons ,  pour  couronner  tant  de 
bienfaits  ,  un  bienfait  qui  devrait  être 
écrit  en  lettres  d'or  ,  dans  les  annales 
ëe  la  philosophie  , 

L'Abolition  de  l'Esclavage. 
CHAPITRE      XII, 

Récapitulalion  générale. 

\^E  ri  est  pas  sans  éprouver  une  sorte 
de  crainte,  que  nou^  touchons  à  la  fin 
de  notre  ouvrage.  Les  graves  idées 
qui  nous  l'ont  fait  entrcprendi'e  ,  la 
dangereuse  ambition  que  nous  avons 
eue  de  déterminer  ,  autant  qu'il  dé- 
pendait de  nous  ,  la  question  sur  le 
christianisme  j  toutes  ces  considéra- 
tions nous  alarment.  Il  est  difllcile  de 
découvrir  jusqu'à  (piel  point  Dieu  ap- 
prouve que  des  hommes  prennent  dans 
leurs  débiles  mains  la  cause  do  son 
éternité  ,  se  fassent  l'avocat  du  Créa- 
teur 
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tcur  avi  tribunal  de  la  crejiture  ,  et 
chcrc'icnt  à  justifier  ,  par  des  raisons 
humaines  ,  ces  conseils  qui  ont  donné 
naissance  à  runivers.  Ce  n'est  donc 
qv'.'u'.'ec  une  défiance  extrême ,  trop 
motivée  par  l'insufiisance  de  nos  la- 
Icns,  que  iious  offrons  ici  la  récapitu- 
lation fjénérale  de  cet  ouvrage. 

Toute  religion  a  des  mystères  j  toute 
la  nature  est  un  secret. 

Les  iiiystôros  chrétiens  sont  les  pl\!3 
Ik'oux  possibles  :  ils  sont  l'archétype 
du  système  de  l'iionime  et  du  monde. 

Les  sarremens  sont  une  léj^'isla- 
lion  morale  ,  et  des  tableaux  pleins 
de  poésie. 

La  foi  est  une  force,  la  charité  un 
amour  ,  l'espérance  toute  une  félicité  ^ 
ou,  comme  parle  la  leligion,  toute  une 
Terlu. 

L<\s  lois  de  Dieu  sont  le  code  le  plus- 
parf.iit  de  la  juslice  naturelle, 

La  cliute  de  notre  premier  père  est 
Hue  ti'a'lilism  unive)-sclle. 
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On  peut  en  trouver  une  preuve  noi» 
velle  dans  la  constitution  de  l'homme 
moral  ,  qui  contredit  la  constilutioa 
générale  des  êtres. 

La  défense  de  toucher  au  fruit  de^ 
science,  est  vni  commandement  su- 
blime ,  et  le  seul  qui  fût  digne  de 
Dieu. 

Toutes  les  prétendues  preuves  de 
l'antiquité  de  la  terre  peuvent  être 
combattues. 

Doijnie  de  l'existence  de  Dieu,  dé- 
montré par  les  merveilles  de  l'univers; 
dessein  visible  de  la  Providence  dans 
les  instincts  des  animaux  ;  cnchante- 
mens  de  la  nature. 

La  seule  morale  prouve  l'immorta- 
\  lité  de  l'ame.  L'homme  désire  le  bon- 
heur ,  et  il  est  le  seul  être  qui  ne 
puisse  l'obtenir  :  il  j  a  donc  une  fcli- 
«ilé  au-delà  de  la  vie  ;  car  on  ne  désire 
point  ce  qui  n'est  pas. 

Le  sj  stème  de  l'athéisme  n'est  fondé 
que  sur  des  exceptions  :  ce  n'est  point 
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le  corps  qui  agit  sur  l'ame,  c'est  l'ame 
qui  agit  sur  le  corps.  L'homme  ne  suit 
point  les  règles  générales  de  la  ma- 
tière }  il  diminue  où  l'animal  aug- 
mente. 

L'athéisme  n'est  bon  à  personne  ,  ni 
à  l'infortuné  auquel  il  ravit  l'espérance, 
ni  à  l'heureux  dont  il  dessèche  le  bon- 
heur ,  ni  au  soldat  qu'il  rend  timide  , 
ni  à  la  femme  dont  il  flétrit  la  beauté, 
et  la  tendresse,  ni  à  la  mère  qui  peut 
pei-dre  son  fils ,  ni  aux  chefs  des  hom- 
mes ,  qui  n'ont  pas  de  plus  sûr  garant 
de  la  fidélité  des  peuples  ,  que  la 
religion. 

Les  châtimens  et  les  récompenses 
que  le  christianisme  dénonce  o<i  pro- 
met dans  une  autre  vie  ,  s'accordent 
avec  lu  raison ,  et  la  nature  de  l'ame. 

En  poésie  ,  les  caractères  sont  plus 
beaux  et  les  passions  plus  éncigîqucs 
sous  la  religion  chrétienne  ,  qu'ils  ne 
relaient  sous  le  polythéisme.  Celui-ci 
■ne  présentait  point  de  partie  draina- 
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tique,  point  de  coinbats  des  pencLaïiS 
îUiturcls  et  des  vertus. 

La  mythologie  rapetissait  la  nature, 
et  les  anciens  ,  par  cette  raison ,  n'a- 
vaient point  de  poésie  descriptive.  Le 
christianisme  rend  au  déscri,  et  ses 
tableaux  ,  et  ses  solitudes. 

Le  merveilleux  chrétien  p'jut  soutr;- 
jiir  le  parallèle  avec  le  merveilleux  de 
la  fable.  Les  anciens  fondaient  leur 
poésie  sur  Homère,  et  les  chictienr. 
sur  la  liible  :  et  les  beautés  de  la  Siôle 
surpassent  les  jbeautcs  d'î^ouière. 

C'est  au  clirlstianisnie  que  les  bcaux- 
ai  ts  doivent  leur  renaissance  et  leur 
pt^fection. 

En  pliilosophie  ,  il  ne  s'oppose  à 
aucune  vérité  nutvu'ellc.  S'il  a  quel- 
quefois combattu  les  sciences  ,  il  a 
suivi  l'esprit  de  son  siècle  ,  et  l'opi- 
nion des  plus  grands  légisîatcins  de 
l'antiquité. 

En  histoire,  nous  fussions  demeurés 
^ni'érjeujs   aux   anciens  ,   sans  le   ta-i. 
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raclcre  nouveau  d'images ,  de  réHa- 
jkioDs  ,  et  de  pensées  ,  qu'a  fuit  naître 
ia  religion  clirétienne.  L'éloquence 
moderne  fournit  la  même  observation. 

l\estcs  des  beaux  -  arts  ,  solitudes 
des  monastères  ,  charmes  des  ruines, 
gracieuses  dévolions  du  peuple  ,  luir- 
riionie  du  cœur ,  de  la  religion  et  des 
déserts;  c'est  ce  qui  conduit  à  l'exa.- 
inen  du  culte. 

Par-tout ,  dans  le  culte  chrétien,  , 
la  pompe  et  la  majesté  sont  unies  aux 
intentions  morales  ,  aux  prières  tou- 
chantes ou  sublimes.  Le  sépulcre  vit 
et  s'anime  dans  notre  religion.  Depuis 
le  laboureur  qui  repose  au  cimetièi:e 
champêtre  ,  jusqu'au  roi  couché  à 
Saint-Denjs,  tout  dort  dans  une  pous- 
sière poétique;  Job  et  David,  appuyés 
sur  le  tombeau  du  chrétien  ,  chantent 
tour  à  tour  la  mort  aux  portes  de  lé- 
loriillé. 

PS'ous  venons  de  voir  ce  que  les 
kuiumci  doivent  au  clergé  séi  iiliev  et 
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régulier,  aux  institutions  ,  au  génie  cîu 

clijistinnisme. 

Si  Shoon'jeck,  Bonnani ,  Giustinia- 
ni  et  Helyot  avaient  mis  plus  d'ordre 
dans  leiu's  laljorieuses  rechcrciies  , 
nous  pourrions  donner  ici  le  catalogue 
complet  dos  services  rendus  par  la  re- 
ligion à  rhumanitt';.  Nous  commence- 
rions par  faire  la  liste  de  toutes  les 
calamités  qui  accablent  l'ame  ou  le 
corps  de  l'homme ,  et  nous  placerions  , 
sous  chaque  douleur  ,  l'ordre  chrétien 
qui  se  dévoue  au  souliigement  de  cette 
douleur.  Ce  n'est  point  une  exagéra- 
tion ;  un  homme  peut  penser  telle  mi- 
sère qu'il  voudra,  et  il  y  a  miîle 
contre  un  que  la  religion  a  deviné  sa 
pensée,  et  préparc  le  remède.  Voici 
ce  que  nous  avons  tnmvé  après  un 
calcul  aussi  exact  que  nous  l'avions  pu 
faire. 

On  compte  à-pe<i-près  sur  la  sur- 
face de  rKu-ope  chr»ti€aHe  ,  4r>^** 
villes  et  viUaj^'es. 
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Sur  ces  4,-5(io  viilos  et  villages  , 
o,7-_r)4  sont  de  la  première  ,  de  la  se- 
conde ,  de  la  troisième  et  de  la  qvia-. 
trièrne  grandeur. 

En  accordant  un  hôpital  à  chacune 
de  ces  5,?.r)4  villes  (  calcul  au-dessous 
d.3  la  vcriîé  )  ,  vous  aurez  0,294 
hôpitaux,  presque  tous  institués  par 
le  génie  du  christianisme  ,  dotés  sur 
les  biens  d(.'  l'Eglise  ,  et  desservis  paP 
des  ordres  religieux. 

Prenant  une  moyenne  proportion- 
nelle ,  et  donnant  seulomcnl  100  lits 
à  ihacun  de  ces  hôpitaux  ,  ou  si  l'on 
veut  jo  lits  pour  deux  malades  ,  vous 
verrez,  que  la  religion,  indépendam- 
ment lie  la  foule  immense  de  pauvres 
qu'elle  nounit ,  soulage  et  entretient 
par  jour,  Jej^uis  plus  de  mille  ans, 
environ  '')29,4uo  hommes. 

Sui"  un  relevé  des  collèges  rt  de?  uni- 
versltés  ,  on  trouve  à-pcu-près  les 
iiK^mes  Cc<lculs  ;  et  l'on  peut  admettre 
hardiment  qu'elle  enseigne  au   moins 
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3oo,ooo  jeunes  gens  dans  les  divers 

états  de  la  clirétienté.  (i)  (*) 

Nous  ne  faisons  point  entrer  ici  en 
ligne  de  compte  ,  les  hôpitaux  et  les 
collèges  chrétiens  dans  les  trois  autres 
parties  du  mondç ,  ni  l'éducation  des 
lilles  par  les  religieuses. 

Maintenant  il  faut  ajouter  à  ces  ré- 
sultats le  dictionnaire  des  hommes  cé- 
lèbres ,  sortis  du  sein  de  l'Eglise  ,  et 
qui  forment  à-peu-près  les  deux  tiers 
des  grands  hommes  des  siècles  mo- 
dernes :  il  faut  dire,  comme  nous  l'a- 
vons montré,  que  le  renouvellement 
des  sciences  ,  des  arts  et  des  lettres 
est  dû  à  l'Eglise  ;  que  la  plupart  des 
grandes  découvertes  modernes,  telles 
que  la  poudre  à  canon  ,  l'horloge,  los 


(i)  On  a  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
bases  de  tous  ces  calculs  ,  que  l'on  a  laisses 
exprès  iiifiuiiueut  au-dessous  de  la  vérité. 

(*)  y^fy^i  la  uuto  D  à  la  fm  dw  volume. 
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luncltcs  ,  la  boussule  ,  et  le  sjstèine 
représentatif,  lui  appartiennent  ;  que 
l'agricullm-o,  le  commerce,  les  lois  et 
le  j^oavernenicnc  lui  ont  des  obliga- 
tions immenses  ;  que  ses  missions  ont 
porté  les  sciences  et  arts  chez  des 
peuples  civilisés  ,  et  les  lois  c!icz  des 
peuples  sauvages;  que  s:i  chevalerie  a 
pviissammcnt  ccr.tiilnié  à  sauver  l'Eu, 
ropc  d'ur)f!  invasion  de  nouveaux  Car-* 
Lares  j  q<ic  lo  genre  humain  lui  doit  : 
Le  culte  d'un  soûl  Dieu  ; 
JjC  dogme  plus  fixe  de  l'existence  de 
cet  Etre  suprême  ; 

La  doctrine  moins  vague  et  plus 
certaine  de  l'immortalité  de  l'ame  , 
ninsi  que  celle  des  peines  et  des  ré- 
compenses dans  une  autre  vie  j 

{h\(}  plus  gr.jnde  luiin.aiité  chez  les 
lionnncs; 

Une  vertu  toute  entière,  et  qui  vaut 
seule  toutes  les  autres  ,  la  charilé; 

\Jn  droit  polilique  et  un  tiroil  des 
jf;ci/s  ,  inconnus  des  peupirs  aiilt(|iics. 
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et  par-dessus  tout  cela  ,  l'abolition  de 

l'esclavage. 

Qui  ne  serait  convaincu  de  la  beauttî 
et  de  la  grandeur  du  christianisme  ? 
Qui  n'est  écrasé  par  celte  elïrajaata 
masse  de  bienfaits  .' 

CHAPITRE    XIÏI    KT    nER^IEK. 

Quel  srrait  aujourd'hui  l'état  de  la  So- 
ciété ,  si  le  Christianisme  n'eut  point 
paru  sur  la  terre  i  —  Conjectures. 
^-  Conclusion. 

IN  eus  terminerons  cet  ouvrage  par 
l'examen  de  l'importante  (ptcstion  qui 
fait  le  titre  <lc  ce  dernier  chapitre.  En 
tâchant  de  découvrir  ce  ajuc  nous  se- 
rions probablement  aujourd'hui  ,  si 
le  christianisme  n'eût  pas  e.\isté,  nous 
apprendrons  à  mieux  apjirécier  ce  <[ue 
nous  lui  devons, 

Auguste  parvint  à  l'empire  par  des 
crimes  ,  et  régna  sous  la  fjrmc  des 
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vertus.  Il  paraissait  après  un  conqué- 
rant ,  et  pour  se  distinguer  ,  il  fut 
tranquille.  Ne  pouvant  être  un  grand 
homme,  il  voulut  être  un  prince  heu- 
reux. Il  doiuia  beaucoup  de  repos  à  ses 
sujets.  Un  immense  fojer  de  corrup- 
tion s'assoupit.  Ce  calme  fut  appelé 
prospérité.  Augviste  eut  le  génie  des 
circonstances j  c'est  celui  qui  recueille 
les  fruits  que  le  véritable  génie  a  pré- 
parés :  il  le  suit,  et  ne  l'accompagne 
pas  toujours. 

Tibère  méprisa  trop  les  liommes ,  et 
sur-tout  leur  fit  trop  voir  ce  mépris. 
Le  seul  sentiment  dans  lequel  il  mit 
de  la  franchise  ,  était  le  seul  où  il  eût 
dû  dissimuler  ;  mais  c'était  un  cri  de 
joie  (ju'i!  ne  pouvait  s'empêcher  de 
pousser,  en  trouvant  le  peuple  er  le 
sénat  Piomain  ,  au-dessous  menu;  de  lu 
bassesse  de  son  propre  c<i;ur. 

Lorsqu'on  vit  ce  peuple-roi  se  pres- 
te rner  devant  Claude  ,  et  adorer  le  fils 
d'LuylMrbus  ,  on  put  juger  qu'on  l'a- 
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vaifc  honore  ,  en  gardant  avec  lui 
quelque  mesure.  Rome  aima  Néron. 
Long-temps  après  la  mort  do  ce  tj- 
ran,  ses  fantôntes  laisaient  tressaillir 
l'empire  de  joie  et  d'espérance.  C'est 
ici  qu'il  faut  s'arrêter  ,  pour  contem- 
plcr  les  mœurs  romaines.  Ni  Titus,  ni 
les  Antonin  ,  ni  !\larc-Aurèle  ne  pa- 
rent en  changer  le  l'uaù:  un  Dieu  seul 
le  pouvait. 

Le  peuple  Ro:nain  fut  toujours  un 
peuple  horrible  :  on  ne  tomhe  point 
dans  les  vices  qu'il  fit  éclater  50us  se  s 
maîtres  ,  sans  une  ccitaine  perversité 
naturelle,  et  quelque  ucibut  de  nais- 
sance dans  le  cœur.  Athènes  con-oin- 
pue  ne  fut  jamais  exécrable  :  dans  les 
fers  elle  ne  songea  qu'à  jouir.  Elle  trou- 
va que  ses  vainipioui-s  ne  lui  avaieufe 
pas  tout  ôlé  ,  puisqu'ils  lui  avaient 
laissé  le  temple  des  muses. 

Quand  liome  eut  des  vertus,  ce  fu- 
rent des  vertus  contre  nature.  Le 
lirciiiicr  Drutu*;  égorge  ses  i:ls  ,  et  le 

secOLil 
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second  assassine  son  père.  Il  y  a  des  ver- 
tus de  position,  qu'on  prend  trop  laci- 
lement  pour  des  vertus  générales  ,  et 
qui  ne  sont  que  dos  résultats  locaux. 
Rome  libre  fut  d'abord  frugale,  parce 
qu'elle  était  pauvre  j  Courageuse  , 
parce  que  ses  institutions  lui  met- 
taient le  fer  à  la  main  ,  et  qu'elle 
sortait  d'une  cavenie  de  brigands. 
Elle  était  d'ailleurs  féroce,  injuste, 
avare,  luxurieuse  :  elle  n'eut  de  beau 
que  son  génie  j  son  caractère  fut 
odieux. 

Les  décemvirs  la  foulent  aux  pieds. 
INlarius  verse  à  volonté  le  sang  des 
nobles,  et  Sjlla  ,  celui  du  peuple  : 
puin-  dernière  insulte  ,  il  abjure  j)u- 
J)liqucment  la  dictature.  Les  conjurés 
dedaîilinas'engagcntà  massacrer  leurs 
pr(){)res  pères  (i)  ,  et  se  font  un  jeu 
/ 

(i)  Sfii  filUfimiliitrum  ,  quorum  ex  iichili- 
tat,-  maxuiiiti  jiirs  erat ,  purinties  inteiju,if;nt. 

Ai 
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de  renverser  cette  majesté  romaine  , 
(fue  Jugurtha  se  propose  d'acheter  (i). 
Viennent  les  triumvirs  et  leurs  pros- 
criptions :  Auguste  ordonne  au  père 
€t  au  fils  de  s'entre-tuer  (2)  ,  et  le  père 
et  le  fils  s'entre-tuent.  Le  sénat  se 
montre  trop  vil,  même  pour  Tibère  (5). 
Le  dieu-Néron  a  des  temples.  Sans 
parler  de  ces  délateurs,  sortis  des  pre- 
mières familles  patriciennes  ;  sans 
montrer  les  chefs  d'une  même  conju- 
ration ,  se  dénonçant  et  s'égorgeant 
l'un  l'autre  (4);  sans  représenter  des 
philosophes  discourant  de  vertus  ,  au 
milieu  des  débauches  de  Néron  j  Sé- 
i\èque  excusant  un  parricide  ;  Bur- 
rhus  (5)  le  louant  et  le  jilcurant  à-la- 


(i)  Sallust.  in  Bell.  Jiigurt. 

(2)  Suot.  in  Aug.  et  Amm.  Alex. 

(3)  Tacit.  An.  1 

(4)  /./.  ihid.  1.  XV.  ; 

(5)  Id.  ib.  lil).  XIV,  Papinicn  ,   juriscon- 
lylte  et  prifet  du  prétoire ,  qui  ne  »c  piquait 
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fois  ;  sans  rcchcrclicr  sous  GalLa,  Yi- 
tcllius  ,  Doinîticn  ,  Commode  ,  ces 
actes  de  lùclietd  qu'on  a  lus  cent  fois  , 
et  qui  étonnent  toujours  ;  un  seul 
trait  nous  peindra  l'infamie  romaine  : 
Plaulien  ,  ministre  de  Sévère  ,  en  ma- 
riant sa  fille  au  fils  aîné  de  l'empe- 
reur, fit  mutiler  cent  Rouiains  libres, 
dont  quelques-uns  étaient  mariés  et 
pères  de  famille  :  «  Alin  ,  dit  lliislo- 
rien  ,  q\ie  sa  lille  eût  à  sa  suite  des 
eunuques  dignes  d'une  reine  d'O- 
lient.  »  (i) 

A  cette  lâcheté  de  caractère  ,  joi- 
gnez, mie  épouvantalde  (onuption  de 
mœurs.  Le  grave  Caton  vient  pour 
assister  aux  prostitutions  des  jeux  de 


pas  flo  pliilosoiiliie  ,  répoudit  à  Cariicall* 
qui  lui  onloiuuiit  de  ju.-.tiher  le  iiicurlre  de 
4()ii  frère  Géta  :  *<  11  est  plus  aisi';  ilo  com- 
iiiellre  un  parriciilo  iiue  de  le  juslif.cr.  » 
Jlist.  Au^. 

(0  Dioa.  lilj.  LXXV!,p.  1271. 
A  ar  3 
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Flore.  Sa  femme  Marcia  étant  en- 
ceinte ,  il  la  cède  à  Horleiisius  ; 
quelqvie  temps  après  Hortensius  meurt, 
et  ajant  laissé  Marcia  héritière  de 
tous  ses  biens  ,  Caton  la  reprend  ,  au 
préjudice  du  fils  d'Kortensius.  Cicé- 
ron  se  sépare  de  Terentia  ,  pour  épou- 
ser Publia  sa  pupille.  Sénèque  nous 
apprend  qu'il  j  avait  des  femmes  qui 
ne  coMiptiJcnt  plus  leurs  années  par 
consuls  ,  mais  par  le  nombre  de  leurs 
Tnaris  (i)j  Tibère  invente  les  scella- 
rii  et  les  spinlriœ  ;  Néron  épouse  pu- 
bliquement l'affranclii  P^thagore  (2)  , 
et  Héliogabale  célèbre  ses  noces  avec 
ïliéroclès.  (5) 

Ce  fut  ce  même  jVqron  ,  déjà  tant 
de  fois  cité  ,  qui  instiliia  les  fctcs  jq- 
vénales.  Les  chevaliers,  les  sénateurs 


Ci)  De  Benefic.  III,  16. 

(2)  Tac.  Mn.    i5. 

(3)  Diou.  lib.LXXlX,p.  i363.  Hist.Àu^. 
f.   io3. 
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et  les  femmes  du  premier  l'ang  étaient 
obligés  de  monter  sur  le  théâtre  ,  à 
l'exemple  de  l'empereur,  et  déchanter 
des  chansons  dissolues ,  en  copiant  le* 
gestes  des  histrions  (i).  Pour  le  repa* 
de  TigeUiniis  ,  sur  l'clang  d'Agrippa  , 
on  avait  bâti  des  maisons  au  bord  du 
lac  ,  où  les  plus  illustres  Romaine» 
étaient  placées  vis-à-vis  des  courti» 
sanes  toutes  nues.  A  l'entrée  de  la 
nuit  tout  fut  illuminé  (2)  ,  afin  que  le» 
débauches  eussent  un  sciia  de  plus  ct> 
un  voile  de  moins» 

La  mort  iaisait  une  partie  essentielle 
de  CCS  divcitissemens  antirptcs.  Elle 
était  là  pour  conti'aste  ,  et  pour  ichuus- 
sèment  des  plaisirs  de  la  vie.  Alin  d'é- 
gayer les  repas,  on  faisait  venir  des  gla. 
diuleurs,  avec  des  courtisanes  et  dçs 
joueurs  de  Uùte.  En  sortant  des  bras  d'un 
inlîijnc  ,  on  allait  voir  une  |jcL(.-  féroce 


(1)  Tacit.  An.   14. 

(2)  Id.  />)f.  (if, 

A  U    ^ 
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Jjuire  du  sang  humain;  de  la  vue  dxme 
prostitution  ,  on  passait  au  spectacle 
des  convulsions  d'un  homme  expirant. 
Quel  peuple  que  celui-là,  quiavaitplacé 
l'opprobre  à  la  naissance  et  à  la  mort , 
et  élevé  sur  un  théâtre  les  deux 
f;rands  mystères  de  la  nature  ,  pour 
déshonorer  ,  d'un  seul  coup,  tout  l'ou- 
vrage de  Dieu  ! 

Les  esclaves  qui  travaillaient  à  la 
terre  ,  avaient  constamment  les  fers 
îiux  pieds  :  pour  toute  nourriture,  on 
leur  donnait  un  peu  de  pain,  d'eau  et 
de  sel  ;  la  nuit,  on  les  renfermait  dans 
des  souterrains  qui  ne  recevaient  d'air 
que  par  une  lucarne  pratiquée  à  la 
voûte  de  ces  cachots.  Il  y  avait  une 
loi  qui  défendait  de  tuer  ïos  lions  (VA. 
fiique,  réservés  pour  les  spectacles  de 
Rome.  Lh\  paysan  qui  eût  disputé  sa 
vie  contre  itn  de  ces  animaux;,  eût  été 
sévèrement  puni  (i).  (^Uuud  un  mal- 

(j)  Cod.  Theod.  tom.  VI,  p.  32. 
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heureux  périssait  dans  l'arène  ,  dé- 
chiré par  une  panthère ,  ou  percé  par 
les  bois  d'un  cerf,  certains  malades^' 
couraient  se  baigner  dans  son  sang  , 
€t  le  recevoir  sur  leurs  lèvres  avi- 
des (i).  Caligula  souhaitait  que  le 
peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tète, 
pour  l'ubattre  d'un  seul  coup  (2).  Ce 
même  empereur  ,  en  attendant  les 
jeux  du  cirque  ,  nounissait  les  lions 
de  chair  humaine  ,  et  Néron  fut  sur 
le  point  de  faire  manger  des  hommes 
tout  vivans  à  un  Egyptien,  connu  par 
sa  voracité  (5).  Titus  ,  pour  célébrer 
la  fête  de  son  père  Yespasien  ,  donna 
trois  mille  juifs  à  dévorer  aux  bètes  (4). 
On  conseillait  à  Tibère  de  faire  mou- 
rir un  de  SCS  anciens  amis,  qui  languis- 
sait en  prison  :  «  Je  ne   nie  suis   pas 


(1)  Tcrt.  Àpolo^et. 
(ù)  S  net.  In  Vit. 

(3)  Siiet.  in  Caliguî.  et  Nero. 

(4)  Jpjcphe  ,  rff  £il.  Judiii.  lit   VU, 
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réconcilié  avec  lui  ,  »  répondit  le  ty- 
ran ,  par  un  mot  qui  respire  tout  le 
génie  de  Ivome.  C'était  une  chose  as- 
sez ordinaire  ,  qu'on  égorgeât  cinq 
mille ,  six  mille  ,  dix  mille ,  vingt 
mille  personnes  de  tout  rang  ,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  sur  un  soupçon 
d(  l'empereur  (i)  j  et  les  parens  des 
victimes  ornaient  leurs  maisons  d© 
feuillages  ,  baisaient  les  mains  du  Dieu, 
et  assistaient  à  ses  fêtes.  La  iilie  de 
Séjan  ,  âgée  de  neuf  ans  ,  qui  disait 
(.[Vielle  ne  le  ferait  plus  ,  et  qui  de- 
mandait (juun  lui  donnât  le  fouet  (2)  , 
lorsqu'on  l.i  conduisait  en  prison,  fut 
violée  par  le  bourreau  ,  avant  d'être 
étranglée  par  lui  j  tant  ces  vertueux 
Humains  avaient  de  respect  pour  les 
luis  !  On  vit  sous  Claude  (  et  Tacite 


(i)Tâcit.  An.  lil).  XV;  Dion.  lib.  LXXYil, 
p.  i2qo  ;  Herodieu.  lib.  lY,  p.  lôo. 
(i-0  Ta,cit. 


DU  ClTRlSTI  ANISM?:.  285 
le  rapporte  comme  un  beau  spec- 
tacle )  (i) ,  ^x-neuf  mille  hommes  s'é- 
gorger sur  le  lac  Fucin  ,  pour  l'amuscr 
ment  de  la  populace  Romaine  :  avant 
d'en  venir  aux  mailis,  les  comhatt;uis 
saluèrent  l'empereur:  y4\'e,  iwpvrilor, 
moriluri  te  snlutanf.  <<.  César,  ceux  qui 
vont  mourir  te  saluent  !  »  Mot  aussi 
lâche  qu'il  est  toucliant. 

C'est  l'extinction  absolue  du  sens 
moral ,  qui  donnait  aux  Romains  cclter 
facilité  de  mourir  ,  qu'on  a  si  folle- 
ment admirée.  Les  suicides  sont  tou- 
jours commiuis  chez  les  peuples  cor- 
rompus. L'r.ommc  réduit  à  l'instinct 
de  la  brute  ,  meurt  indiirércmmcnt 
comme  elle.  Nous  ne  parlerons  point 
des  autres  vices  des  Romains  j  de  l'in- 
f.mticide  autorisé  par  une  loi  de  Ro- 
mulus,  et  conlirmé  par  celle  des  XII 
tables  j    de    l'avarire    sordide    de   ce 


(1)  IJ.  .-/«.  lib.  XII. 
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peuple  fameux,  Scaptius  avait  prêté 
quelques  fonds  au  sénat  de  Salamine. 
Le  sénat  n'ayant  pu  le  rembourser 
au  terme  fixé,  Scaptius  le  tint  si  long- 
temps  assiégé  par  des  cavaliers  ,  que 
plusieurs  sénateurs  moururent  de  faim. 
Le  stoique  Brutus  ,  ayant  quelqu'af- 
faire  commune  avec  ce  concussion- 
naire ,  s'intéresse  pour  lui  auprès  de 
Cicéron  ,  qui  ne  peut  s'empêcher  d'en 
être  indigné,  (i) 

Si  donc  les  Uomains  tombèrent  dans 
la  servitude,  ils  ne  diu'ent  s'enpi'endre 
qu'à  leurs  mœurs.  C'est  la  bassesse  qui 
produit  d'abord  la  tyrannie  ,  et ,  par 
une  juste  réaction  ,  la  tyrannie  pro- 
longe ensuite  la  bassesse.  Ne  nous  plai- 
gnons plus  de  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété i  le  peuple  moderne  le  plus  cor. 


(i)  L'intérêt  de  la  somme  était  de  quatre 
pour  cent  par  mois.  Vid,  Ciccr.  E^uit,  ad 
AttU-,  lib.  'VI ,  epUt.  2. 
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rompu  est  un  peuple  de  sages  ,  auprès 
des  nations  païennes. 

Quand  on  supposerait  un  instant , 
que  l'ordre  politique  des  anciens  fût 
plus  beau  que  le  nôtre  j  leur  ordre  mo- 
ral n'approcha  jamais  de  celui  qxie  le 
christianisme  a  fait  naître  parmi  nous. 
Et  comme  ,  enfin  ,  la  morale  est  en 
dernier  lieu  la  base  de  toute  institution 
sociale,  jamais  nous  n'arriverons  à  la 
dépravation  de  l'antiquité  ,  tandis  que 
nous  serons  chrétiens. 

Lorsque   les  liens  politiques  furent 

brisés  à  l\ome  et  dans  la  Grèce,  quel 

frein  resta-t-il  aux  hommes  .'   Le  culte 

de  tant  de  divinités  infâmes  pouvait-ril 

maintenir  des  mœurs  que  les  lois  ne 

soutenaient  plus  ?   Loin  de   remédier 

à  la  cornqdion  ,  il  en   devint  un   des 

afîcris  le  plus  puissant.  Par   un  excvs 

de  misère  ,  qui   fait  frémir  ,  l'idée  de 

l'existence  des  dieux  ,   qui    nourrit  hi 

vciiu    chez  los   hommes ,    entretenait 

les  vices  jtarmi   les   païens,  et  scm- 
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blaît  éterniser  le  crime  ,  en  lui   doni 

nant  un  principe  d'éternelle  durée. 

Des  traditions  nous  sont  restées  dé 
îa  méchanceté  des  hommes,  et  des  ca- 
tastroplies  terrl()les   qui   n'ont   jamais 
mamiué   de  suivre  la   corruption    des 
niu-'urs.  Ne  serait-il  pas    possible  cjne 
Dieu  eût  combiné  l'orùre  pl'j.^ique  et 
r.ioi'ul  de  l'univers  ,  de  muniéie  qu'un 
bouleversement  dans  le   dernier  ,  en- 
traînât   des    cliangemcns    nécessaires 
dans  l'autre,  et  que  les  grands  crimes 
amenassent  naturellement  les  grandes 
rév(.tl;:!ions  !   La    pensée   ayit    sur   le 
corps    d'une    maniè-re    inexplicahle    ; 
l'homme   est  peut-être    la    pensée  du 
i-Téuid  corps  de  l'univers.  Cela  sin)pli- 
lierait  beaucoup  la  nature,  et  agrandi, 
rnit    prodigieusement   la    sphère    de 
l'homme  ;  ce  serait  aussi  ime  clef  pour 
re\})lication  des  miracles,  qui  rcntre- 
j'.iicMt    (h'.ns    le    cour?    ordinaiie  des 
clioses.  Ouc  les  déluges  ,  les  embrase- 
mcns  ,    le   renversement   des   élats  < 

eussent- 
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eussent  leurs  causes  secrètes  duns  les 
vices  et  les  vertus  de  l'homme;  que  le 
crime  et  le  cJiàtiment  fussent  les  deux 
poids  moteurs  ,  placés  dans  les  deux 
bassins  de  la  balance   morale  et  phy- 
sique des  mondes  ;  la  correspondance 
serait   belle  ,  et   ne  ferait  qu'un   tout 
d'une  création  ,  qui  semble  double  au 
premier  coup  d'œil. 
_  Il  se  peut  donc  faire  que  la  corrup- 
tion   de    l'empire    romain    ait    attiré 
du  fond  de  leurs  déserts  les  Barbares 
qui  ,  sans  connaître  la  mission  secrète 
qu'ils  avaient  de  détruire,  s'étaient  ap. 
pelés  ,  par  instinct ,  leyidaii  de  Dieu. 
<,)ue  fût  devenu  le  monde,  si  la  grande 
arche  du  christianisme  n'eût  sauvé  les 
restes  du  genre  humain  de  ce  nouveau 
déluge?  Qu.dle  chance  restait-il  à  la 
postérilé:  Où  les  lumières  se  fussent- 
elles  conservées  l 

Les  prôlrcs  du  polythéisme  ne  for- 
maient point  un  corps  d'hommes  let- 
trés ,    hors    en    Perse  et    en  E^jpte  i 
^'  lib 
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mais  les  mages  et  les  prêtres  Egyp- 
tiens ,  qui  d'ailleurs  ne  communi- 
quaient point  leurs  sciences  au  vul- 
gaire, n'existaient  déjà  plus  en  corps, 
lors  de  l'invasion  des  Barbares.  Quant 
aux  sectes  philosophiques  d'Atlièncs  et 
d'Alexandrie  ,  elles  se  renfermaient 
presqu'entièremcnt  dans  ces  deux  vil- 
les ,  et  consistaient  tout  au  phis  en 
quelques  centaines  de  rl)feteurs,  qui 
eussent  été  égorgés  avec  le  reste  des 
citoyens. 

Point  d'esprit  de  prosélytisme  ches 
les  anciens  ;  aucune  ardeur  potu'  en* 
seigncr  ;  point  de  retraite  au  désert , 
pour  y  vivre  avec  Dieu  et  pour  y  sau- 
ver les  sciences.  Quel  pontife  de  Jupi- 
ter eût  marché  au-devant  d'Attila  pour 
l'arjcter  ?  Quel  lévite  eût  persuadé  à 
•un  Alaiic  de  retirer  ses  ti\>upes  de 
Rome?  Les  Barbares  qui entrairntdans 
l'empire  ,  étaierit  déjà  à  demi  chré- 
tiens ;  mais  voyons  les  marcher  sous 
la  baunltrc   s.iUjlantc   du  dieu   de  l*. 
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Scandinavie  ou  des  Tartares  ,  ne  ren- 
contrant sur  leur  route  ,  ni  une  force 
d'opinion  x'cli^ieiise  qui  les  oblige  à 
respecter  quoique  chose  ,  ni  un  fond 
de  mœurs  qui  commence  à  se  renou- 
veler cliez  les  Romains  {)ar  le  cliristia- 
nisme  ;  n'en  doutons  j^^int ,  ils  eus- 
sent tout  détruit.  Ce  fut  même  le  pro- 
jet d'Alaric  :  «Je  sens  en  moi  ,  disait 
ce  roi  barbare,  quelque  chose  qui  me 
parte  à  brûler  Home.  »  C'est  un  homme 
monté  sur  des  ruines,  et  qui  paraît 
gigantesque. 

Des  différens  peuples  (\\n  envahirent 
î'empire  ,  les  Goths  semblent  avoir  eu 
le  génie  le  moins  dévastateur.  Théo- 
doric  ,  vainqueur  d'Odoacre  ,  fut  lui 
grand  prince  :  mais  il  était  clu'étien  ; 
mais  Buéce ,  son  premier  ministre  ^ 
ëtait  un  homme  de  lettres  chrétien  ; 
cela  trompe  toutes  les  conjectures. 
Qu'eussent  fait  les  (Joths  iduLUrcs  !  II5 
aurai<  nt  ,  sans  doute  ,  tout  renversé 
«umme  les  autrci  Barbares.  D'ailleurs, 
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ils  se  corrompirent  très-vite  j  et  si  ati 
lieu  de  Jesus-Christ,  ils  avaient  adoi'é 
Flore ,  Vénus  et  Bacchus  ,  quel  ef- 
froyable mélange  ne  fùt-il  point  ré- 
sulté de  la  religion  sanglante  d'Odin  , 
et  des  fables  dissolues  de  la  Grèce  î 

Le  polythéisme  était  si  peu  propre 
à  conserver  quelque  chose  ,  que  tom- 
bant  lui-même  en  ruines  de  toutes 
parts  ,  Maximin  voulut  lui  faire 
prendre  les  formes  chrétiennes  pour 
le  soutenir.  Il  établit  ,  dans  chaque 
province ,  un  lévite  qui  correspon- 
dait à  l'éveque  ,  un  grand-prêtie  ,  qui 
représentait  le  métropolitain  (i).  Ju- 
lien fonda  des  couvons  de  païens  ,  et 
fit  prêcher  les  ministres  de  Baal  dans 
leurs  temples.  Cet  échafaudage  ,  imité 
du  christianisme  ,  se  brisa  bientôt  , 
parce  qu'il  n'était  pas  soutenu  par  le 


(.)   Eus.   lil\  VIII  ,   cap.   14,  lib.   IX, 
•ap.  3-8. 
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mime  esprit,  et  ne  s'appuj'ait  pas  sur 
ies  mœurs. 

La  seule  classe  des  vaincus  ,  res- 
pectée par  les  Barbares  ,  fut  celle  des 
jjiétrcs  et  des  religieux.  Les  monas- 
tères devinrent  autant  de  foyers  où  le 
feu  sacré  des  arts  se  conserva  avec  la 
langue  grecque  et  latine.  Les  pre- 
miers citoyens  de  Home  et  d'Atliènes, 
s'étant  réfugiés  dans  le  sacerdoce  chré- 
tien, évitèrent  ainsi  la  mort  ou  l'escla- 
vage ,  auquel  ils  eussent  été  condcUii- 
nés  avec  le  reste  du  peuple. 

On  peut  juger  de  l'alijmc  où  nous 
serions  plongés  aujourd'hui  ,  si  1rs 
Burh.u'js  avaient  surpris  le  monde 
50US  le  p(d_)  tîiéisme  ,  par  l'état  aduel 
dos  nations  où  le  cJii  i.slianisnie  .s'<-.st 
éteint.  Nous  seiions  tous  d'S  es<  laves 
turcs,  ou  quelque  ciiose  de  pis  encore;  ) 
car  le  mahométismc  a  du  moins  un 
l'onds  de  morale  cpi'il  lid'il  de  la  re- 
ligion cliiétirnne,  (iont  il  n'est,  après 
tout  ,  qu'une  secte  Irès-éloignée.  IMai« 
l)b  3 
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de  même  que  le  premier  Ismaël  fut 
ennemi  de  l'antique  Jacob  ,  le  second 
l'est  de  la  nouvelle. 

Il  est  donc  très-probable  que  ,  sans 
le  christianisme  ,  le  naufrage  de  la 
société  et  des  lumières  eût  été  total. 
On  ne  peut  calculer  combien  de  siècles 
eussent  été  nécessaires  au  genre  hu- 
main ,  pour  sortir  de  l'ignorance  et 
de  la  barbarie  corrompue  ,  dans  les- 
quelles il  se  fût  trouvé  enseveli.  Il 
n^  fallait  rien  moins  qu'un  corps  im- 
mense de  solitaires  répan<ius  dans  les 
trois  parties  du  globe  ,  et  travaillant 
de  concert  à  la  même  fin,  pour  con- 
server ces  clincelles  qui  ont  rallumé, 
chez  les  modernes  ,  le  flambeau  àcs 
sciences.  Encore  une  fois  ,  aucun  ordre 
politique  ,  philosophique  ou  religieux 
du  paganisme  ,  n'eût  pu  rendre  ce  ser- 
vice inappréciable  au  déf.mt  de  la  reli. 
çion  chrétienne.  Les  écrits  des  anciens, 
en  se  trouvant  dispersés  dans  les  mo- 
ï»aftçres  ,   échappèrent  e«  partie  a\«x 
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ravages  des  Gotlis.  Enfin  ,  le  poly- 
tliéisme  n'était  point,  comme  le  chris- 
tianisme ,  une  espèce  de  religion  leL- 
trée ,  si  nous  osons  nous  exprimer 
ainsi  j  parce  qu'il  ne  joignait  point  , 
comme  lui,  la  métaphysique  et  la  mo. 
raie  aux  dogmes  religieux.  La  néces- 
sité oîi  les  prêtres  chrétiens  se  trouvè- 
rent de  publier  eux-mêmes  des  livres  , 
soit  pour  pro|)ager  la  foi  ,  soit  pour 
combattre  l'hérésie ,  a  puissamment 
servi  à  la  conservation  et  à  la  renais- 
sance des  lumières. 

Dans  toutes  les  113'^polhèses  imagi- 
nables ,  on  trouve  toujouisque  l'Evan- 
gile  a  prévenu  la  destruction  de  la  so- 
ciété ;  car  ,  en  supposant  qu'il  n'eût 
point  paru  sur  la  terre,  et  qucd'un  autre 
côté  ,  les  Barbares  fussent  demeurés 
dans  leuis  forcis,  le  monde  romain, 
pourrissant  dans  &es  mœ;irs,  était  me. 
îiacc  d'une  dissolution  épouvantable. 

I.cs  esclaves  se  liissent-ils  soulè- 
ves l  Mais  ils  étaient  aussi  pervers  que 
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leurs  maîtres  ;  ils  partageaient  les 
mêmes  plaisirs  et  la  même  honte  ;  ils 
avaient  la  même  religion;  et  cette  re- 
ligion  passionnée  détruisait  toute  espé- 
rance de  changement  dans  les  prin- 
cipes moraux.  Les  lumières  n'avan- 
çaient plus  ,  elles  reculaient  ;  les  arts 
tombaient  en  décadence.  I^a  philoso- 
phie ne  servait  qu'à  répandre  une  sorte 
d'impiété  ,  qui  ,  sans  conduire  à  la 
destruction  des  idoles  ,  produisait  les 
crimes  et  les  malheurs  de  l'athéisme 
dans  les  grands  ,  en  laissant  aux  pe- 
tits ceux  de  la  superstition.  Le  genre 
Jiimiain  avait-il  lait  des  progrès  ,  paice 
que  JNcron  ne  croyait  plus  aux  dieux 
du  Capitule,  et  qu'il  souillait  f)ar  mé- 
pris les  statues   des  dieux  f  (i) 


(i)  Tacil.  An.  lib.  XÎV;  Siiot.  in  Nero, 
Religionum  if;qiiequ.ique  contemptor  prœter 
unius  cicm  Syriœ.  Hune  mox  itu  spiei'it.  Ut 
uriiiu  containindret. 
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Tacite  prétend  qu'il  y  avait  encore 
des  mœurs  au  fond  des  provinces  (i)  ; 
mais  ces  provinces  commençaient  à 
devenir  chrétiennes  (?.)  ,  et  nous  rai. 
sonnons  dans  la  supposition  que  le 
christianisme  n'eût  pas  été  connu  ,  et 
que  les  Barbares  ne  fussent  pas  sortis 
de  leurs  déserts.  Quant  aux:  armées  ro* 
maincs  ,  qui  vraisemblablement  au- 
raient démembré  l'empire  ,  les  soldats 
en  étaient  aussi  corrompus  que  le  reste 
des  citoyens ,  et  l'eussent  été  bien 
davantage  ,  s'ils  n'avaient  été  recrutés 
par  les  (Joths  et  les  Germains.  Tout 
ce  qu'on  peut  conjecturer,  c'est  qu'a- 


(0  Tacit.  An.  ]\h.  XVI. 

(2)  iJionys.  et  Ifjnat.  Jiplst.  ap.  Eus.  IV  , 
23;  Cfirys.  Op.  tom.  VII  ,  p.  bb8  et  810. 
dlit.  Savil.  Pliii.  l.pist.  X  ;  Lucien,  in  Ale- 
xandre, c.  26.  Pline  ,  dans  sa  fameuse  IcUn* 
il  i  cit'je,  se  plaint  que  les  temples  sont 
lit'serls  ,  cm'on  ne  trouve  plus  «l'acliettut» 
jjour  les  viclinies  sacrées  ,  etc.  etc. 
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près  de  longues  guerres  civiles ,  et  un 
soulèvement  général  ,  qui  eût  duré 
plusieurs  siècles  ,  la  race  humaine  se 
fût  trouvée  réduite  à  quelques  hommes 
errans  sur  des  ruines.  Mais  que  d'an- 
nées n'eùt^il  point  fidlu  à  ce  nouvel 
ai-bre  des  peuj3les  ,  pour  étendre  ses 
rameaux  sur  tant  de  débris  !  Combien 
de  temps  les  sciences  oubliées  ou 
perdues  n'eussent -elles  point  mis  à 
renaître,  et  dans  quel  état  d'enfance  la 
société  ne  serait-elle  point  encore  au- 
jourd'liui? 

De  même  que  le  christianisme  a 
sauvé  la  société  d'unç  destruction  to- 
tale ,  en  convertissant  les  Barbares  , 
et  recueillant  les  débris  de  la  civili- 
sa lioti  et  des  aits  ;  de  même  il  eut 
sauvé  le  monde  romain  de  sa  propre 
corruption  ,  si  ce  monde  n'eût  jioint 
succombé  sous  des  armes  étrangères. 
Une  religion  seule  peut  renouveler  un 
peuple  dans  ses  sources  j  déjà  celle  du 
Clirijt  rétablissait  toutes  les  buses  mo. 
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raies.  Les  anciens  admettaient  l'infan- 
ticide, et  la  dissolulion  du  lien  du  ma- 
riage ,  qui  n'est ,  en  effet  ,  que  le  pre- 
mier lien  social  ;  leur  probité  et  leur 
justice  étaient  relatives  à  la  patrie, 
elles  ne  passaient  pas  les  limites  de 
leurs  pays  j  les  peuples  en  corps 
avaient  d'autres  principes  que  le  ci- 
toyen en  particulier  ;  la  pudeur  et 
riiumanité  n'étaient  pas  mises  auran^ 
des  vertus  ;  la  classe  la  plus  nom- 
breuse des  hommes  était  esclave  ;  les 
sociétés  llottaient  éterncllcu)ent  entre 
l'anarchie  populaire  et  le  despotisme  : 
voilà  les  maux  auxquels  le  c!u-istia- 
nisme  apportait  un  remède  certain  , 
comme  il  l'a  prouvé  ,  en  délivrant  de 
CCS  maux  les  sociétés  modernes.  L'ex- 
cès même  de  ses  premières  austérités 
était  nécessaire  :  il  fallait  qu'il  y  eût 
des  martyrs  de  la  cliasteté  ,  qucind  il 
y  avait  des  proslilulions  ])ulilii[nes  j 
des  pi'iiitf  ns  couveils  de  ccndie  et  de 
«ilicc  ,  quand  lu  loi  autorisuit  les  plus 
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grands  crimes  contre  les  mœurs;  des 
héros  de  la  charité  ,  quand  il  y  avait 
des  monstres  de  barbarie  ;  enlin  ,  pour 
arracher  tout  un  peuple  corrompu 
aux  vils  combats  du  cirque  et  de 
l'arène  ,  il  fallait  que  la  religion  eût , 
pour  ainsi  dire  ,  ses  athlètes  et  ses 
spectacles  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
baide. 

Jesus-Christ  peut  donc  ,  en  toute 
vérité  ,  être  appelé  ,  dans  le  sens  ma. 
tériel ,  le  Sauveur  du  niotide ,  comme 
il  l'est  dans  le  sens  spirituel.  Son  ap- 
parition sur  la  terre  est,  humainement; 
parlant,  le  plus  grand  événement  qui 
soit  jamais  arrivé  chez  les  hommes  , 
puisque  c'est  à  partir  de  l'Evangile , 
que  le  monde  entier  a  changé  de  face. 
Le  moment  de  la  venue  du  Fils  de 
l'homme  est  bien  remarquable.  Un  peu 
plutôt  ,  sa  morale  n'était  pas  absolu- 
ment  nécessaire  ,  les  peuples  se  sou- 
tenaient  encore  par  leurs  anciennes 
lois  i  un  peu  plus  tard,  l«i  société  fai- 
sait 
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sait  naufrage.  Nous  nous  piquons  de 
philosophie  dans  ce  siècle  j  mais  certes, 
la  légèreté  avec  laquelle  nous  traitons 
les  institutions  chjétiennes,  n'est  riea 
moins  que  philosophique.  L'Evangile, 
sous  tous  les  rapports  ,  a  cliangé  les 
hommes  ;  il  leur  a  fait  faire  un  pas 
immense  vers  la  perfection.  Considé- 
rez-le comme  une  grande  pensée  reli- 
gieuse ,  qui  a  renouvelé  la  race  hu- 
maine j  alors  toutes  les  petites  objec- 
tions ,  toutes  les  chicanes  de  l'impiété 
disparaissent.  Il  est  certain  que  les  na- 
tions païennes  étaient  dans  une  espèce 
d'enfance  morale  ,  par  rapport  à  ce 
que  nous  sommes  aujourd'hui.  De 
beaux  traits  de  justice  ,  échappés  à 
quelques  peuples  anciens  ,  ne  détrui- 
sent pas  celte  vérité,  et  n'altèrent  pas 
le  fond  des  choses.  Un  honune  ,  une 
nation  même  peut  avoir  un  élan  de 
vertu  j  mais  cet  élan  ne  se  ré}>ét(M'a 
point  f  ou  sera  rarement  renouvelé  , 
si  le  plan  mural  ,  sur  lequel  rcpoieiit 

C  c 
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toutes  les  vertus,  a  quelque  vide.  Poui* 
juger  du  génie  d'un  peuple  ,  le  vrai 
philosophe  ne  s'attaclie  pas  à  dé- 
couvrir çà  et  là  quelques  grands 
hommes  j  il  regarde  si  le  cours  des 
idées  générales  a  pris  une  autre  di- 
rection ,  et  si  la  nature  humaine  est 
parvenue  ,  en  masse  ,  à  des  notions 
plus  saines  de  justice  et  d'huma- 
nité. 

Or  ,  le  christianisme  nous  a  indubi- 
tablement apporté  ces  nouvelles  lu- 
mières :  c'est  la  religion  qui  convient 
à  un  peuple  mûri  par  le  temps  j  c'est, 
si  nous  osons  parler  ainsi  ,  le  culte 
naturel  à  l'âge  présent  du  monde  , 
comme  le  règne  des  ligures  couve, 
nait  au  berceau  d'Israël.  Au  ciel,  il  n'a 
placé  qu'un  Dicuj  sur  la  terre,  il  a 
aboli  l'esclavage.  D'une  autre  part ,  si 
vous  regardez  ses  mystères  (  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  )  comme  l'archétype 
des  lois  de  la  nature  ,  il  n'y  aura  eu 
cela  rien  d'uflli^cant  pour  un  jjjrand 
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esprit.  Les  vérités  du  christianisme  , 
loin  de  demander  la  soumission  de  la 
raison,  en  réclament,  au  contraire, 
l'exercice  le  plus  sublime. 

Cette  remarque  est  si  juste  ;  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'on  a  vouki  faire 
passer  pour  la  religion  des  Barbares  , 
est  si  bien  le  culte  des  philosophes  , 
qu'on  peut  dire  que  Platon  l'avait 
presque  devinée.  Non  -  seulement  la 
morale ,  mais  encore  la  doctrine  du 
disciple  de  Socrate  ,  a  des  rapports 
frappans  avec  celle  de  l'Evangile.  Da- 
cier  la  résume  ainsi  : 

«  Platon  prouve  que  le  Verbe  a 
errangé  et  rendu  visible  cet  univers  j 
que  la  connaissance  de  ce  Verbe  fait 
mener  ici-bas  une  vie  heureuse  ,  et 
procure  bi  féUcité  aj)rès  la  mort. 

x>  Que  l'aine  est  iinmoiU;llc;  que  les 
m(»rts  ressuscrieront  ;  qu'il  y  aura  im 
dernier  jugcnK^nt  des  bons  et  des  mé- 
ch.m.î ,  où  l'on  ne  paraîtra  qu'avec 
ses  vci  Lus  ou  ses  vices  ,  qtii  seront  la 
C  c  a 
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cause  du  bonheur  ou  du  malheur  éter- 
nel. 

»  Enfin  ,  ajoute  le  savant  traduc- 
teur ,  Platon  avciit  une  idée  si  grande 
et  si  vraie  de  la  souveraine  justice,  et 
il  connaissait  si  parfaitement  la  cor- 
ruption des  hommes  ,  qu'il  a  fait  voir 
que  si  un  homme  souverainement  juste 
venait  sur  la  terre ,  il  trouverait  tant 
d'opposition  dans  le  monde  ,  qu'il  se- 
l'ait  mis  en  prison  ,  baffoué  ,  fouetté  , 
et  enfin  crucifié  par  ceux  qui  ,  étant 
pleins  d'injustice  ,  passei'aient  cepen- 
dant pour  justes.  »  (  i) 

Les  détracteurs  du  christianisme 
sont  dans  une  position  dont  il  leur 
est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  la 
fausseté.  S'ils  prétendent  que  la  reli- 
gion du  Clirist  est  un  culte  formé  par 
des  Goths  et  des  Vandales  ,  on  leur 
prouve  aisément  que  les  écoles  de  la 


(0  Daticr  j  Piscours  sur  Fluton  ,  pa^.  22. 
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Grèce  ont  eu  des  notions  assez  dis- 
tinctes des  dogmes  chrétiens.  S'ils 
soutiennent  au  contraire  que  la  doc- 
trine évangclique  n'est  qvie  la  doctrine 
philosophique  des  anciens  ,  pourquoi 
donc  CCS  philosophes  la  rejettent-ils  l 
Ceux  même  qui  ne  voient  dans  le  chris- 
tianisme que  d'antiques  allégories  du 
ciel  ,  des  planètes  ,  des  signes  ,  etc. 
ne  détruisent  pas  la  grandeur  de  cette 
religion.  Il  en  résulterait  toujours 
qu'elle  serait  profonde  et  magnifique 
dans  ses  mysîères  ,  antique  et  sacrée 
dans  sts  tradilions,  qui,  par  cette  nou- 
velle route  ,  iraient  encore  se  perdre 
au  berceau  du  monde.  Chose  étrange 
sans  doute  ,  que  toutes  les  inter. 
prétations  de  1  inciédulilé  ne  puissent 
parvenir  à  donner  quelque  chose 
de  petit  ou  de  médiocre  au  christia- 
nisme ! 

Ounnt  à  la  morale  évanj:é]iqiip  ,  tout 
le  monde  convient  de  sa  beauté:  plus 
clic  sera  connue  et  pratiquée  ,  plus  les 
C  c  5 


5o6  GÉNIE 

hommes  seront  éclairés  sur  leur  bon- 
heur et  leurs  véritables  intérêts.  La 
science  politique  est  extrêmement  bor- 
née  :  le  dernier  dcpré  de  perfection 
où  elle  puisse  atteindre,  est  le  système 
représentatif,  né,  comme  nous  l'avons 
montré  ,  du  christianisme,  IMais  une 
religion  qui  est  à-la-fois  un  code  mo- 
ral,  est  une  institution  qui  présente, 
sans  cesse  ,  de  nouvelles  ressources  , 
qui  peut  suppléer  à  tout ,  et  qui  , 
entre  les  mains  des  saints  et  des  sages, 
est  uw  instrument  universel  de  féli- 
cité. Il  viendra  peut-être  un  temps 
où  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment ,  hors  le  despotisme  ,  parai- 
Iront  indifférentes  ,  et  l'on  s'en  tien- 
dra aux  simples  lois  morales  et  re- 
ligieuses ,  qui  sont  le  l'onds  perma- 
nent et  le  véritable  gouvernement  des 
hommes. 

Ceux  qui  raisonnent  sur  l'antiquité  f 
et  qui  voudraient  nous  lamoner  à  se» 
Ustilutiûiii  ,    oublient    toujours    (^u« 
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l'ordre  social  n'est  plus  ,  ni  ne  peut 
être  le  même.  Au  dètuiit  d'une  grande 
puissance  morale  ,  une  grande  force 
coërcitive  est  du  moins  nécessaire  par- 
mi les  hommes.  Or,  cette  force  qui 
devient  nulle  contre  la  foule  ,  ne  peut 
jamais  être  dcplojce  que  pour  lui  cer- 
tain nombre  d'individus.  Dans  les  ré- 
publiques ou  dans  les  empires  de  l'an- 
tiquité ,  l'état  ,  proprement  dit ,  était 
circonscrit  à  ce  petit  nombre  de 
citoyens  ou  de  sujets  ,  que  la  loi 
peut  atteindre  immédiatement.  Le 
reste  du  genre  humain  était  esclave  ; 
l'homme  qui  laboure  la  terre  appar- 
tenait à  un  autre  homme  ;  il  y  avait 
des  peuples ,  il  n'y  avait  point  de 
nations. 

Le  polythéisme  (religion  imparfaite 
de  toutes  les  manières  )  pouvait  donc 
convenir  à  cet  état  imjjaifait  de  la  so- 
ciélé  ,  paice  que  chaque  maître  élait 
une  espèce  de  m;;gistiat  absolu  ,  dont 
le  despotisme  tcniLlc   contenaiL  Itâ» 
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clave  dans  le  devoir  ,  et  suppléait , 
par  des  fers  ,  à  ce  qui  manquait  à  la 
force  morale  religieuse  :  le  paganisme 
n'ayant  pas  assez  d'excellence  pour 
rendre  le  pauvre  vertueux,  était  obligé 
de  le  laisser  traiter  coiniae  mi  mal- 
faiteur. 

Mais  dans  l'ordre  prescrit  des  choses, 
qui  réprimera  une  masse  énorme  de 
paysans  libres  et  éloignés  de  l'œil  du 
magistrat  j  «pil  pourra  ,  dans  les  fau- 
bourgs ohsrurs  d'une  grande  capitale, 
prévenir  les  crimes  d'une  populace  in-^ 
digente  et  sans  maître  ,  si  ce  n'est  une 
religion  qui  prècîie  la  nioraie  et  la 
paix,  qui  parle  de  devoirs  et  de  ver- 
tus à  toutes  les  conditions  de  la  vie  î 
Détruise/,  le  culte  évangélique  ,  et  il 
vous  faudra  dans  cliaque  village  ime 
police  ,  des  prisons  et  i\v.s  bourreaux. 
Si  jamais  ,  ]iar  im  retour  inoui  ,  les 
out(ds  (Ivs  tVu'ux  [)assionnés  du  paga- 
nisme ,  se  relevaient  chez,  les  peuples 
modernes;  si  dan^  un  ordre  de  société 
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où  la  servitude  est  abolie  ,  on  allait 
adorer  Mercure  le  voleur  et  T^énus  la 
prostituée  ,  c'en  serait  fait  du  genre 
humain. 

Nous  ne  voulons  qu'une  seule  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  ici  5  qu'on 
jette  le's  yeux  sur  le  règne  de  la  ter- 
reur. Il  ressemble  assez  au  rèi;ne  des 
Césars  à  l\onie,  et  aux  révolutions  ré- 
publicaines de  cette  fumeuse  cité  :  on 
fêtait  alors  |>armi  nous  les  divinités  du 
paganisme  ,  le  sang  était  devenu  un 
spectacle  ,  les  prostitutions  antiques 
recommençaient. 

Et  c'est  ici  la  grande  erreur  de  ceux 
qui  louent  le  polytlicismc  d'avoir  sé- 
paré les  forces  moi  aies  des  forces  reli- 
gieuses ,  et  qui  blârnent  en  même 
temps  le  christianisme  d'avoir  suivi 
im  système  opposé.  Us  ne  s'apper- 
çoivent  pas  que  lo  paganisme  ,  qui 
s'adressait  à  un  iimncnsc  tro»q)eau 
d'esclaves  ,  devait  craindre  d'éclairer 
lu  lace    huiiKilne  ,  et  chercher    à  l'iu 
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brutir  ,  en  la  retenant  clans  un  culte 
qui  ne  parlait  qu'aux  sens  ,  sans 
donner  aucune  élévation  à  l'anie.  Le 
christianisme  ,  au  contraire  ,  qui 
voulait  détruire  la  servitude  ,  dut 
éclairer  rhonime  sur  la  dignité  de 
sa  nature  ,  et  lui  prêcher  les  dogmes 
de  la  raison  et  de  la  vertu.  On 
peut  dire  que  le  culte  évangélique 
est  le  culte  d'un  peuple  libre  ,  par 
cela  seul  qu'il  unit  la  morale  à  la 
religion. 

Il  est  temps  enfin  de  s'effrayer  sur 
l'état  où  nous  avons  vécu  depuis 
quelques  années  ,  et  de  ne  plus  ap- 
porter, par  nos  so[(!ii.sines,  d'entraves 
aux  intentions  paternelles  du  gouver- 
nement. Qu'on  songe  à  la  race  qui 
s'élève  dans  nos  villes  et  dans  nos 
campagnes  j  à  tous  ces  enfans  qui  , 
nés  jtendant  la  révolution  ,  n'ont  ja- 
mais entendu  parler  de  Dieu  ,  ni  de 
l'immortalité  de  leurs  âmes  ,  ni  des 
peines  ou    des   réconipcnses    qui  les 
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aï^tendcnt  dans  une  autre  vie  j  à  tous 
es  tnfiiiis  accoutumés  à  dédaigner 
l'autorité  paternelle  ,  qui  s'affaiblit 
p  ..-tout  où  la  l'eligion  s'éteint;  qu'on 
suiij^e  à  ce  que  peut  devenir  lui  jour 
une  pareille  génération,  si  l'on  ne  se 
Iiâte  d'iippliquer  le  remède  sur  la 
plaie.  Déjà  se  manifestent  les  synip. 
tomes  les  plus  alarnians  ,  et  l'âge  de 
l'innocence  a  été  souillé  de  plusieurs 
crimes  (i).  Que  la  philosophie,  qui  ne 
peut  après  tout  pénétjer  chez  le 
pauvre ,  se  contente  d'habiter  les 
sahjus  du  riclie  ,  et  qu'elle  laisse  au 
moins  les  chaumicies  à  la  religion; 
ou  plutôt ,  que  mieux  dirigée  et  plus 
digne  de  son  nom  ,  elle  fusse  tomber 


(i)  les  papiers  piibliu'?  rptniiti<;sent  de 
frimes  <  (nimis  par  iln  petits  nialiiPiireiix  de 
ouzc  ou  douze  .ms.  Il  f.iulquo  le  dang:er  soit 
bien  gra\e  ,  pnisfjiie  les  paysans  eux-mémei 
«c  plaigueut  des  vices  du  loui»  oiifans. 
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elle-mùme  les  barrières  qu'elle  avait 
voulu  élever  entre  l'homiiie  et  son 
créateur. 

Appuyons  nos  dernières  conclu- 
sions sur  des  autorités  qui  ne  seront 
pas  suspectes  à  la  pliilosopiiie. 

«  Um  peu  de  pliilosopiiie  ,  dit  Ba- 
<;oii,  éloigne  de  la  religion  ,  et  beau- 
coup de  philosopliie  y  ramène  :  per- 
sonne ne  nie  qu'il  y  ait  un  Dieu , 
si  ce  n'est  celui  à  qui  il  impoite  qu'il 
n'y  en  ait  point.  » 

Selon  M.  de  Montesquieu  ,  «  dire 
que  la  religion  n'est  pas  un  motif 
réprimant ,  parce  (pi'clle  ne  réprime 
pas  toujours  ,  c'est  dire  que  les  loii 
civiles  ne  sont  pas  un  molil'  répri- 
mant non  plus.  .  .  La  question  n'est 
pas  de  savoir  s'il  vaudrait  mieux 
qu'un  certain  lionune  ,  ou  ([u'un 
certain  peujjlc  n'eiVt  point  de  religion, 
qvie  d'abuser  de  celle  qu'il  a  ;  mais 
de  siU'oir  quel  est  le  moindre  nul , 
qu3   l'on    abuse  quclquclbis  de  la  rc- 

li:;ion  , 
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lîgion  ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  point  du 
tout   parmi    les    hommes,    (i) 

»  L'histoire  de  Sabbacon  ,  dit 
l'homme  célèbre  que  nous  conlinuons 
de  citer  ,  est  admirable.  Le  dif^u  de 
Thèbes  lui  apparut  en  songe  ,  et  lui 
ordonna  de  faire  mourir  tous  les  prê- 
tres de  l'Egypte  ;  il  jugea  que  les 
dieux  n'avaient  phis  povir  agrc.d)le 
qu'il  régnât,  puisqu'ils  lui  ordonnaient 
des  choses^ si  contraires  à  leur  vo- 
Jonté  ordinaire  ,  et  i\  se  retira  en 
Etliiopie.  »    (2) 

Ecoutons  M.  de  Voltaire  plaider  à 
«on  tour  la  grande  cause  de  la  re- 
ligion. 

«  La  religion  ,  dites-vous  ,  a  pro- 
duit des  niilliasscs  de  forfaits  ;  dites 
la  superstition    qui   règne    sur    m>lie 


(i)  Moutesq.  Esprit  dfS  J.olf ,  lib.  XXI\\ 
cljap.    2. 

(2)  Jd.  ib.  111».  XXIV  ,  thap.    4. 
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trisie  globe;  elle  est  la  plus  cruelle 
ennemie  de  l'adoration  pure  qu'on  doit 
à  l'Etre  suprême.  Détestons  ce  mons- 
tre qui  a  toujours  déchiré  le  scia  de 
sa  mère  ;  ceux  qui  le  combattent  sont 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain  : 
c'est  \in  serpent  qui  entoure  la  religion 
de  ses  replis  ;  il  faut  lui  écraser  la 
tête ,  sans  blesser  celle  qu'il  infecte  et 
qu'il  dévore. 

»  Vous  craignez  qu'r«  adorant  Dieu 
on  ne  devienne  bientôt  superstitieux  et 
fanaticpie.  jMais  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'en  le  niant,  on  ne  s'abandonne  avix 
passions  les  plus  atroces,  et  aux  crimes 
les  plus  affreux  ? 

»  Vous  affirmez  cpi'il  n'j  a  qu'uu 
pas  de  l'adoration  à  la  superstition. 
11  j  a  l'infini  pour  les  esprits  bien 
faits;  et  ils  sont  aujourd'Iiui  en  grand 
nombre  j  ils  sont  à  la  lûte  des  na- 
tions ,  ils  inlluent  sur  les  mœurs  pu- 
bliques. 
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»  Je  répondrai  encore  ua  mot  à  vos 
paroles.  Si  l'on  présume  des  rapports 
entre  llionime  et  cet  Etre  incroyable  , 
il  faudra  lui  élever  des  autels ,  lui 
faire  des  présen<: ,  etc.  j  si  l'on  ne 
conçoit  rien  à  cet  Etre  ,  il  faudra  s'eri 
rapporter  à  des  prêtres  qui....  etc.  etc. 
Le  grand  mal  de  s'assembler  aux 
temps  des  moîsons  pour  remercier 
DiF.u  du  pain  qu'il  nous  a  donné  !... 
Où  est  le  mal  de  charger  un  citoyen 
qu'on  appellera  \'ieillard  ou  prêtre  , 
de  rep.dre  des  actions  de  grâces  à  la 
Divinité  au  nom  res  autres  citojeas  ? 
L'état  du  sacf-ird'ice  est  un  £ein  qui 
force  H  la  bienséance. 

»  Un  sot  prêtre  excite  l'^  nic'pris; 
un  mauvais  prêtre  inspire  l'horreur  : 
un  bon  prctre  ,  doux  ,  pieux  ,  sans 
superstition  ,  charitable  ,  tolérant , 
est  un  homme  qu'on  doit  cliéiir  et 
respecter.  Vous  craignez  l'abus  ,  et 
inoi  aussi.  Unissons  -  nous  puur  le 
prévenir  ;  mt^is  ne  condama  îus  p.is 
D  <1    2 
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l'usage  quand    il   est   utile   à  la   so- 
ciété. »  (i) 

Enfin  ,  s'écrie  J.  J.  Rovisseau  : 
«  Fujez  ceux  qui  ,  sous  prétexte 
d'expliquer  la  nature  ,  sèment  dans 
les  cœurs  des  hommes  de  désolantes 
doctrines  ,  et  dont  le  scepticisme  ap- 
parent est  cent  fois  plus  aflirmatif  et 
plus  dogmatique  que  le  ton  décidé 
de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain 
prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés  , 
vrais  ,  de  bonne  foi  ,  ils  nous  sou- 
mettent impérieusement  à  leurs  dé- 
cisions tranchantes  ,  et  prétendent 
nous  donner  ,  pour  les  vrais  principes 
des  choses,  les  inintelligibles  sjstènrtea 
qu'ils  ont  bâlis  dans  leur  imagination. 
Du  reste  ,  renversant ,  détruisant  , 
foulant  aux  pieds  tout  ce  que  lois 
hommes  respectent,  ils  ôtcnt  aux  af- 
fligés la  dernière  çonsqlaliou  de  leur 


(i)  Qi.Yir/Vn5  encyclop,, 
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misère  ,  aux  piiissans  et  aux  i  iohes 
le  seul  frein  de  leurs  passions  ;  ils 
arrachent  au  fond  des  cœurs  le  re- 
mords du  crime  ,  l'espoir  de  la  vertu, 
et  se  vantent  encore  d'être  les  bien- 
faiteurs du  i^enre  liumain.  Jamais  , 
disent-ils  ,  la  vérité  n'est  nuisiMc  aux 
hommes  :  je  le  crois  comme  eux  j  et 
c'est,  à  rnon  avis  ,  une  grande  preuve 
que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la 
vérité. 

»  tTn  des  sop!usme,9  des  plus  fa- 
niiliers  au  parti  pliilosophiste  ,  est 
d'o[)poser  un  peuple  supposé  de  bons 
jtliilosojjlies  ,  à  un  peu]>Ie  d^;  mauvais 
vlu'étiens  ;  comme  si  un  peuple  ûii 
vriîs  pliilosoplies  était  plus  facile  ;i 
fiire  (pi'un  peuple  de  vrais  chréliens, 
Je  ne  sais  si  ,  parmi  les  individus  , 
l'un  est  plus  facile  à  trouver  que 
l'autre  ;  mais  je  sais  Lien  que  ^  dès 
qu'il  est  question  de  peuple  ,  il  ea 
faut  sU|)])oser  qui  abuseront  de  la 
nliilosopliic   ScUis  rcli^'ion,  conmie  i  s 

ad  i 
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nôtres  abusent  de  la  religion  sans 
philosophie  j  et  cela  me  paraît  changer 
beaucoup  l'état  de  la  question. 

»  D'ailleurs  ,  il  est  aisé  d'étaler  de 
îjelles  maximes  dans  des  livres  ;  mais 
la  question  est  de  savoir  si  elles 
tiennent  bien  à  la  doctrine  ,  si  elles 
eu  découlent  nécessairement  ;  et  c'est 
ce  qui  n'a  point  pai  u  jusqu'ici.  Pieste 
à  savoir  encore  si  la  philosophie  ,  à 
son  aise  et  sur  le  trône  ,  comman- 
derait bien  à  la  gloriole  ,  à  l'intérêt, 
à  l'ambition  ,  aux  petites  passions  de 
l'homme ,  et  si  elle  pratiquerait  cette 
humanité  si  douce  quelle  nous  vanta 
la  plume  à  la  main. 

»  Par  lî:s  pri.ncuts  ,  la  philosoprie 
ne  peut  i-'aiue  aucun  bien  ,  que  la 
religion  ne  le  fasse  encore  mjeux; 
et  la  religion  en  fait  beaucoup  que 

LA   PIMf.OSOPniE  NF.  SAURAIT   FAIRE. 

»  Nos  gouveinemens  modernes  doi- 
vent incontestabloincnt  au  chiistiu- 
pisnic  Igur  plue*   solide    autorité ,    el 
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leurs  révolutions  moins  fréquentes  j 
il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins 
sanguinaires  ;  cela  se  prouve  par  le 
fait,  en  les  comparant  aux  goviver- 
nemens  anciens.  La  religion  ,  mieux 
connue  ,  écartant  le  fanatisme  ,  a 
donné  plus  de  douceur  aux  mœurs 
chrétiennes.  Ce  clutiigement  iiest  point 
t ouvrage  des  lettres  ;  car  ,  pur- tout 
où  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en  a 
pas  été  plus  respectée  j  les  cruautés 
des  Athéniens  ,  des  Egyptiens  ,  des 
empereurs  de  Piome ,  des  Chinois , 
en  font  foi.  Que  d'œuvres  de  mi- 
séricorde sont  l'ouvrage  de  l'évuu- 
gile  ! 

»  Les  mahométans  disent ,  selon 
Chardin  ,  qu'après  l'examen  qui  sui- 
vra la  résurrection  universelle  ,  tous 
les  corps  ii'ont  passer  un  pont  ap- 
pelé Poul-Serrho  ,  qui  est  jeté  sur 
le  feu  éternel  ,  pont  qu'on  peut  ap, 
peler  ,  discnl-ils  ,  le  troisième  et 
dcnûer  c:iaincu  et  le  vrai  jugCiuci>| 
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final ,  parce  que  c'esi-U  où  se  fera  la 
séparation  des  bons  d'avec  les  me. 
chans....  etc. 

»  Philosophe  ,  tes  lois  morales 
sont  fort  belles  j  mais  montre-m'en , 
de  grâce  ,  la  sanction.  Cesse  un  mo- 
ment de  battre  la  campagne ,  et  dis- 
moi  nettement  ce  que  tu  mets  à  la 
place  du  Poid-Serrho.  » 

Pour  nous ,  nous  sommes  con- 
vaincus  que  le  christianisme  sortira 
triompliant  de  l'épreuve  terrible  qui 
vient  de  le  purifier  ;  ce  qui  nous 
le  persuade  ,  c'est  qu'il  soutient  par- 
faitement l'examen  de  la  raison  ,  et 
que  plus  on  le  sonde  ,  plus  on  y 
trouve  de  grandeur.  Ses  mystères 
expliquent  l'homme  et  la  nature  i  sa 
oeuvres  appuient  ses  préceptes  ;  sa 
charité  ,  sous  mille  formes  ,  a  rem- 
placé la  cruauté  des  anciens.  Il  n'a 
lien  perdu  des  pompes  antiques  ,  et 
son  culte  satisfait  davantage  le  cœur 
et  la  pensée.  Nous  lui  devons  tout, 


«r  Christianisme.  32I 
lettres  ,  sciences ,  agriculture  ,  beauxi 
arts  :  il  joint  la  morale  à  la  reli- 
gion ,  et  l'homme  à  Dieu;  J.  C.  , 
sauveur  de  l'homme  moral ,  l'est  en, 
core  de  l'homme  pliysique.  Il  est 
arrivé  comme  un  grand  événement 
lieureux  pour  contre-balancer  le  dé-» 
luge  des  Barbares  ,  et  la  corruption 
totale  des  mœurs.  Quand  on  nierait 
même  au  christianisme  toutes  ses 
preuves  surnaturelles  ,  il  resterait  en, 
core  dans  la  sublimité  de  sa  morale, 
dans  l'immensité  de  ses  bienfaits  , 
dans  la  beauté  de  ses  pompes ,  do 
quoi  prouver  suffisamment  qu'il  est 
le  culte  le  plus  divin  et  le  plus 
pur ,  que  jamais  les  hommes  aient 
pratiqué. 

«  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance 
poiu-  la  religion  ,  dit  Pascal  ,  il  faut 
conmicru  er  par  leur  montrer  (ju'ello 
n'est  point  conUairc  à  la  raison  ; 
ensuite  qu'elle  est  vénérable  et  en 
(ipnuer  respect  j    après  }   la  rendra 
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aimable  ,  et  faire  souhaiter  qu'elle  fût 
vraie  j  et  puis  montrer  ,  par  des 
preuves  incontestables  ,  *ju  elle  est 
vraie  ;  faire  voir  son  antiquité  et  sa 
sainteté  par  sa  grandeur  et  son  élé- 
vation.  if 

Telle  est  la  route  que  ce  grand, 
homme  avait  tracée ,  et  que  nous 
avons  essayé  de  suivre.  Si  les  apolo- 
gistes  qui  nous  ont  devancés ,  ont  pris 
vm  autre  chemin  que  nous  ,  nous  ar- 
rivons cependant  ,  quoique  par  des 
voies  toutes  humaines ,  à  la  même 
conclusion  j  elle  sera  le  résultat  de  cet 
ouvrage. 

Le  christianisme  est  parfait ,  les 
hommes  sont  imparfaits. 

Or  ,  une  conséquence  parfaite  ne 
peut  sortir  d'un  principe  imparfait. 

Le  christianisme  n'est  donc  pas 
venu  des  hommes. 

S'il  n'est  pas  venu  des  liommcs  ,  il 
ne  peut  être  venu  que  de  Dieu. 
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S'il  est  venu  de  Dieu  ,  les  hommes 
n'ont   pu  le  connaître  que  par  révé- 
lation. 

Donc  le  christianisme  est  une  reli- 
çjoii  révélée. 

Créateur  du  monde  et  de  la  lu- 
mièi'e  ,  pardonne  à  nos  premières 
erreurs  !  Si  nous  fumes  assez  in. 
fortunés  pour  te  méconnaître  dans 
le  siècle  qui  finit  ,  tu  n'auras  pas 
roulé  en  vain  le  nouveau  siècle  sur 
notre  tête.  Il  a  retenti  pour  nous 
comme  l'éclat  dç  ta  foudre.  Nous  nous 
sommes  réveilles  de  notre  assoupisse, 
ment,  et  ouvrant  les  jeux,  nous 
avons  vu  cent  aimées  ,  avec  leurs 
crimes  et  leurs  générations  ,  s'enfon. 
cer  dans  l'ahjme  ;  elles  emjiortaient 
dans  leurs  hras  tous  nos  amis  !  A  ce 
spectacle  ,  nous  nous  sonnnes  éniusj 
la  rapidité  de  la  vie  nous  a  troublés i 
nous  avons  sciili  combien  il  est  inu- 
tile  de   vouloir   5e  dcicndrc    do    toi. 
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Seif^neur  ,  nous  te  louerons  désor- 
mais avec  le  prophète  !  Memor  fui 
Dei  et  delectalus  sum  !  Daigne  rece- 
voir ce  premier  hymne  que  nous  t'a- 
dressons ,  sur  l'aile  de  ce  siècle ,  qui 
rentre  dans  ton  éternité. 


F  I  N, 
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Note    A, 


JL/f.uX  moines  ,  sous  le  règne  de  Justinîen,' 
^apporteront  du  Serinde  des  vers  à  soie  à' 
Constautinople.  Les  dindes  ,  et  plusir^ursi 
^bres  et  arbustes  étrangers  ,  naturilisés  ea 
Europe  ,  sont  dC?s  à  des  niissionnaires  ,  etc. 

Note     B. 

Nous  prions  le  lecteur  de  lire  avec  attcn-» 
tibu  ce  fameux  passage  du  docteur  Augiais^/ 

Premier  fragment. 

«  Du  moment  qu'on  envoya  en  Amériqua. 
des  ccclésiastiiiues  pour  instruire  et  convertir 
les  naturels,  ils  supposèrent  que  la  rigueur 
avec  laqni.'llo  ou  traitait  ce  peuple  ,  rendait 
leur  jiiiuiblère  prebqu'v»utiU.    Les  rnii*i"n- 


3i2S  Notes 

nâire»  se  conformant  à  l'esprit  de  douceuf 
de  la  religion  qu'ils  venaient  annoncer  , 
s'élevèrent  aussitôt  contre  les  maximes  de 
leurs  compatriotes  à  l'égard  des  Indiens  ,  et 
condamnèrent  les  repartimientos  ou  ces  dis- 
tributions par  lesquelles  on  les  livrait  en 
esclaves  à  leurs  conquérans ,  comme  des  actes, 
aussi  contraires  à  l'équité  naturelle  et  aux 
préceptes  du  christianisme  qu'à  la  saine  poli- 
tique. Les  Dominicains  ,  à  qui  l'iustructioa 
des  Américains  fut  d'abord  confiée  ,  furent, 
les  plus  ardens  à  attaquer  ces  distributions. 
En  i5ii  ,  Montesino,  un  de  leurs  plus  célè- 
bres prédicateurs  ,  déclama  contre  cet  usage 
dans  la  grande  église  de  Saint  Domingue  , 
avec  toute  l'impétuosité  d'une  éloquence 
populaire.  Don  Dio(;o  Colomb  ,  les  principaux: 
©fficiers  de  la  colonie  ,  et  tous  les  laïque-; 
qui  avaient  entendu  ce  sermon  ,  se  plaigni- 
rent du  moine  à  ses  supérieurs  ;  mais  ceux-ci, 
loin  de  le  coudamner  ,  approuvèrent  sa  doc- 
trine comme  aussi  conforme  aux  principes- 
âo  la  religion  ,  que  contraire  aux  maxime» 
de  la  politique. 

Les  Dominicains  ,  sans  égard  pour  ce» 
«ionsidérations  de  politique  et  d'intérêt  per- 
sonnel ,  ne  voulurent  se  relâcher  en  rien  ilft 
la  sévérité  de  leur  doctrine  ,  et  rofusèrcni. 
aaÔQue  d'absoudre  et  d'»dmettr«  ^  1»  cununM'* 
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aioD  ceux  de  leurs  compalriotes  qui  tenaient 
des  Indiens  en  servitude  (i)-  Les  deux  parti» 
s'adressèrent  au  roi  pour  avoir  sa  décision 
sur  un  objet  de  si  grands  importance,  Fer- 
dinand nomma  une  commission  de  son  conseil 
privé  ,  à  laquelle  il  joignit  quelques-uns  des 
plus  habiles   jurisconsultes   et  théologiens, 
pour  entendre  les  députés  d'Hispaniola ,  char- 
gés de  défendre  leurs  opinions  respectives. 
Après  une  longue  discussion  ,  la  partie  spé» 
culative   de   la   controverse   fut  décidée   en 
faveur  des  Domiuicains,  et  les  Indiens  furent 
déclarés  un  peuple  libre  ,  fait  pour  jouir  d« 
tous   les  droits  naturels  de  l'homme  ;  mai* 
malgré  cette  décision  ,  les  repartimientos  con- 
tinuèrent de  se  faire  dans   la  même  form» 
qu'auparavant  (2).  Comme  le  jugement  d« 
la  commission  reconnaissait  le  principe  sur 
Jequel  les  Dominicains  fondaient leuropinlon, 
il  était  peu  propre  à  les  convaincre  et  à  les 
réduire  au   silence.  Enfin  ,  pour  rétablir  la 
tranquillité  dans  la  coloBic  alarmée  par  les 
remontrances  et  les  censures  de  ces  religieux, 
Ferdinand  publia  uu  décret  de  son   conseil 


(1)  Ovicdo,   lih.  11^  cap.  6,  pag.  ç-. 

(2)  Herrcra  ,  dicad.  i  ,  lilr.  }'Il[ ,    cap.  IJ  ;   li'w, 
■fX ,  cap.  5, 

i  K  e  a 
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privé  ,  duquel  il  résultait  qu'après  un  mûr 
examen  de  la  bulle  apostolique  et  des  autres 
titres  qui  assuraient  les  droits  de  la  couronne 
ds  Castiilé  sur  ses  possessions  dans  le  Nou- 
\'eau-Monde  ,  la  servitude  des  Indiens  était 
autorisée  par  les  lois  divines  et  humaines; 
qu'à  moins  qu'ils  ne  fussent  soumis  à  l'auto- 
rité des  Espagnols  et  forcés  de  résider  sous 
leur  inspection  ,  il  serait  impossible  de  les 
arracher  à  l'idolâtrie^  et  de'les  instruire  dans 
ies  principes  de  la  foi  chrétienne  ;  qu'on  ue 
devait  plus  avoir  aucun  scrupule  sur  la 
légitimité  dearepartimieiitos,  attendu  que  le 
roi  et  son  conseil  en  prenaient  le  risque  sur 
leur  conscience  ;  qu'en  conséquence  les  Do- 
minicains et  les  moines  des  autres  ordres 
devaient  s'interdire  ^  l'avenir  les  invectives 
que  l'excès  d'un  zèle  charitable  ,  mais  peu 
éclairé  ,  leur  avait  fait  proférer  contre  cet 
ïjsage.  (i) 

Ferdinand  voulant  faire  connaître  claire- 
ment l'intention  où  il  était  de  faire  exécutei; 
ce  décret,  accorda  de  nouvelles  concessions 
d'Indiens  à  plusieurs  de  ses  courtisans  (2). 
Mais  afin  de  ne  pas  paraître  oublier  entière-' 


(i)  Herrera  ,  decad.  1  ,  lib,  IX  ,  cap.  14. 
(3)  Vojtiz  la  note  XXV. 


>-, 
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Bient  les  droits  de  l'humanité  ,  il  publia  un 
cdit  par  lequel  il  tâcha  de  pourvoir  à  ce  qu» 
les  Indiens  fussent  traités  doucement  sou» 
le  joug  auquel  il  les  assujettissait;  il  régla 
la  nature  du  travail  qu'ils  seraient  obligés 
de  faire;  il  prescrivit  la  manière  dont  il», 
devaient  être  vêtus  et  nourris  ,  et  fit  de» 
réglcmens  relatifs  à  leur  instruction  dans  ie$ 
principes  du  christianisme,  (i) 

Mais  les  Dominicains  ,  qui  jugeaient  d^ 
l'avenir  par  la  connaissance  qu'ils  avaient 
Au  passé  ,  sentirent  bientôt  l'insuffisance  de 
ces  précautions  ,  et  prétendirent  que  tant 
que  les  individus  auraient  intérêt  de  traiter 
les  Indiens  avec  rigueur  ,  aucun  règlement 
public  ne  pourrait  rendre  leur  servitude 
âouce  ,  ni  même  tolérable.  Ils  jugèrent  qu'il 
serait  inutile  de  consumer  leur  temps  et  leurs 
forces  à  essayer  de  communiquer  les  vérités 
sublimes  de  l'évangile  à  des  hommes  dont 
Tame  était  abattue  et  l'esprit  affaibli  par 
l'oppression.  Quelques-uns  de  ces  mission- 
naires, découragés  ,  demandèrent  à  leurs 
(upcricurs  la  permission  Je  passer  sur  le 
continent,  pour  y  remplir  l'objet  de  leur 
mission  parmi  ceux  dos  Imlieus  qui  u'étaieut 


^)  Hcrrcra  ,  d^iaù.  i ,  lih.  IX,  cap.  li,. 

t  c  ;< 
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pas  encore  corrompus  par  l'exemple  des 
Espagnols ,  ni  prévenus  par  leurs  cruautés 
contre  les  dogmes  du  christianisme.  Ceux 
qui  restèrent  à  Hispaniola ,  continuèrent  de 
faire  des  remontrances  avec  ime  fermetq 
décente  contre  la  servitude  des  Indiens. 

Les  opérations  violentes  d'Albuquerque, 
qui  venait  d'être  chargé  du  partage  des 
Indiens,  rallumèrent  le  zèle  des  Dominicains 
contre  les  repartimientos  ,  et  suscitèrent  a  ce 
peuple  opprimé  un  avocat  doué  du  courage , 
des  talens  et  de  l'activité  nécessaires  pour 
défendre  une  cause  si  désespérée.  Cet  homme 
zélé  fut  Bàrtheiemi  de  Las  Casas  ,  natif  de 
Séville  ,  et  l'un  des  ecclésiastiques  qui 
accompagnèrent  Colomb,  au  second  voyage 
des  Espagnols  ,  lorsqu'on  voulut  commencer 
un  établissement  dans  l'île  d'HispanioIa.  Il 
avait  adopté  de  bonne  heure  l'opinion  domi- 
nante parmi  ses  confrères  les  Dominicains  , 
qui  regardaient  comme  une  injustice  de 
réduire  les  Indiens  en  servitude  ;  et  pour 
montrer  sa  sincérité  et  sa  conviction  ,  il 
avait  renoncé  à  la  portion  d'Indiens  qui  luï 
était  échue  lors  du  partage  qu'on  en  avait 
fait  entre  les  conquérans ,  et  avait  déclaré 
qu'il  pleurerait  toujours  la  faute  dont  il 
s'était  rendu  coupable  en  exerçant  pendant 
un  moment,  sur  ses  frères ,  cette  dominatiou 
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impie  (i).  Dès-lors  il  fut  le  patron  déclaré^ 
des  Indiens,  et  par  son  courage  à  les  défen- 
dre ,  aussi  bien  que  par  le  respect  qu'inspi- 
raient ses  talens  et  son  caractère  ,  il  s'élev<\ 
vivement  contre  les  opérations  d'Albuquer- 
que  ;  et  s'appercevant  bientôt  que  l'intérêt 
du  gouverneur  le  rendait  sourd  à  toutes  les, 
sollicitations  ,  il  n'abandonna  pas  pour  cela 
la  malliaureusc  nation  dont  il  avait  épousé 
la  cause.  Il  partit  pour  l'Espagne  avec  la, 
ferme  espérance  qu'il  ouvrirait  les  yeux  et 
toucherait  le  cœur  de  Ferdinand,  en  luifaisanl; 
le  tableau  de  l'oppression  que  souffraient  ses 
nouveaux  sujets.  (2) 

Il  obtint  facilement  une  audience  du  roi, 
dont  la  santé  était  fort  affaiblie.  Il  mit  sous 
.ses  yeux  avec  autant  de  liberté  que  d'élo- 
quence,  les  effets  funestes  des  repartimienios 
dans  le  Nouveau-Monde ,  lui  reprochant  avec 
courage  d'avoir  autorisé  ces  mesures  impies 
qui  avaient  porté  la  misère  et  la  destruction 
«ur  une  race  nombreuse  d'hommes  innocens 


■^i)  Fr.  Aug.  Davilla  Padilla  ,  kist.  Fondation  dt 
la  Provincia  de  S,  Jago  de  Mexico  ,  pag.  3o3  ,  3o4. 
Hcrrcra,  decad.  i  ,  lib.  X  ,  cap.  12. 

(l)  Herrora  ,  decad.  l  ,  lib.  X ,  cap.  13  ;  decad. 
3  ,  lib.  I ,  itip.  2.   Uarilla  Padilla  .Mit.  pag.  ;jo^. 
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que  la  provûîence  avait  confiés  à  ses  sofns, 
Fenliuaud  ,  dont  l'esprit  était  affaibli  par  la 
maladie,  fut  vivement  frappé  de  ce  reproche 
«l'impiété  ,  qu'il  aurait  méprisé  dans  d'autres 
circonstances.  Il  écouta  le  discours  de  Las 
Casas  avec  les  marques  d'un  grand  repentir , 
et  promit  de  s'occuper  sérieusement  des 
moyens  de  réparer  les  maux  dont  on  se 
plaignait.  Mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter 
cette  résolution.  Charles  d'Autriche  ,  à  qui 
la  couronne  d'Espagne  passait ,  faisait  alors, 
sa  résidence  dans  ses  états  des  Pays-Bas. 
Las  Casas ,  avec  son  ardeur  accoutumée  ,  sa 
préparait  à  partir  pour  la  Flandre  ,  dans  la 
vue  de  prévenir  le  jeune  monarque  ,  lorsque 
le  cardinal  Ximcncs  ,  devenu  régent  de, 
Caslillc,  lui  ordonn.!  de  renoncer  à  ce  voyage, 
et  lui  promit  d'écouter  lui-même  ses  plaintes. 
Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  l'attention 
q\ic  méritait  son  importance  ;  et  comme  sou 
esprit  ardent  aimait  les  projets  les  plus  hardis 
et  peu  communs  ,  celui  qu'il  adopta  très- 
promptement  étonna  les  ministres  Espagnols, 
accontiini<''s  aux  lenteurs  et  aux  formalités 
ic  l'administration.  Sans  égard  ni  aux  droits 
que  réclamait  Don  Diego  Colomb,  ni  aux 
règles  ét.ablies  par  le  feu  roi,  il  se  détermina 
à  envoyer  en  Amérique  trois  surintendans  do,, 
iteutcs  les  colonies,  avec  l'autorité  suffisant^ 
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pour  décider  en  dernier  ressort  la  grande 
question  de  la  liberté  des  Indiens  ,  après 
qu'ils  auraient  examiné  sur  les  lieux  toute? 
les  circonstances.  Le  choix  de  ces  surinten- 
dans  était  délicat.  Tous  les  laïques  ,  tant 
ceux  qui  étaient  étalilis  en  Amérique  que 
ceux  qui  avaient  été  consultés  comme  mem- 
bres de  l'administration  de  ce  département, 
avaient  déclaré  leur  opinion  ,  et  pensaient 
que  les  Espagnols  ne  pouvaient  conserve^ 
leur  établissement  au  Nouveau-Monde  ,  à 
nioins  qu'on  ne  leyr  permît  de  retenir  les 
Indiens  dans  la  servitude.  Ximenès  crut 
donc  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  leuf 
impartialité  ,  et'  se  détermina  à  donner  sa 
confiance  à  4es  ecclésiastiques.  Mais  comme 
d'un  autre  côté  les  Dominicains  et  le» 
Franciscains  avaient  gdoptc  des  scntimcns 
contraires,  il  exclut  ces  deux  ordres  religieux. 
Tl  fit  tomber  son  choix  sur  les  moines  appelas 
Hiéronymites  ,  cornmunauté  peu  nombreuse 
en  Fspap;ne,  mai?  qui  y  jouissait  d'une  grande 
considération.  D'aprcs  le  coupoil  de  leur 
général ,  et  de  concert  avec  Las  Casas  ,  il 
choisit  parmi  eux  trois  sujets  qu'il  juj^ca 
dignPs  de  cet  important  emploi.  Il  leur 
;»ssocia  /.uazo  ,  jurisconsnlte  ,  d'une  prohitc^ 
distinguée  ,  auquel  il  doiuia  tout  ixmvoir  do 
féf^lor    l'admiaibtr.'ilioQ    do    la   justice  do^ns 
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les  colonies.  Las  Casas  fut  chargé  de  Im 
accompagner  ,  avec  le  titre  de  protecteur, 
«les  Indieus.  (i) 

Confèr  un  pouvoir  assez  étendu  pour 
changer  en  un  moment  tout  le  système  du 
gouvernement  du  Nouveau-Monde  ,  à  quatre 
personnes  que  leur  état  et  leur  eonditioa 
n'appelaient  pas  à  de  si  hauts  emplois,  parut 
à  Zapata  et  aux  autres  miuistres  du  dernier 
roi  ,  une  démarche  si  extraordinaire  et  si 
«langereuse  ,  qu'ils  refusèrent  d'expédier  les 
©rdrcs  nécessaires  pour  l'exécution  :  mais 
Ximenès  n'était  pas  disposé  à  souffrir  pa- 
tiemment qu'on  mît  aucun  obstacle  à  ses 
projets.  Il  envoya  chercher  les  ministres  , 
leur  parla  d'un  ton  si  haut  ,  et  les  effraya 
tellement  ,  qu'ils  obéirent  sur-le-champ  (2). 
Les  surintendaas,  leur  associé  Zuazo  et  Las 
Casas  mirent  à  la  voile  pour  Saint-Domingue. 
A  leur  arrivée  ,  le  premier  usage  qu'ils  firent 
de  leur  autorité  ,  fut  de  mettre  en  liberti 
tous  les  Indiens  qui  avaient  été  donnés  aux 
courtisans  Espagnols  et  à  toute  personne  non 
résidante  on  Amérique.  Cet  acte  de  vigueur, 
joint  à   ce  qu'on  avait  appris  d'Espagne  sur- 


(:)  Ilerrora,  dtcad.  2  ,  lib.  II,  cap.  3( 
(i)  Id.  ibid.  lib.  If ,  Ci:p.  6. 
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l'objet  de  leur  commission  »  répandit  une 
alarme  générale.  Les  colons  conclurent  qu'où 
allait  leur  enlever  en  un  moment  tous  les 
bras  avec  lesquels  ils  conduisaient  leurs 
travaux  ,  et  que  leur  ruiue  était  inévitable. 
Mais  les  Pères  de  St-Jérômc  se  conJuisireut 
avec  tant  de  précaution  et  de  prudence  ,  qujt 
les  craintes  forent  bientôt  dissipées. 

Ils  montrèrent  dans  toute  leur  adminis- 
tration une  connaissance  du  monde  et  de* 
affaires  qu'on  n'acquiert  guère  dans  le  cloître, 
et  une  modération  et  une  douceur  encora 
plus  rares  parmi  des  hommes  accoutumés  i 
l'austérité  d'une  vie  monastique.  Ils  écoutè- 
fent  tout  le  monde  ;  ils  comparèrent  les  in- 
formations qu'ils  avaient  recueillies,  et  après 
une  mûre  dëlibéralion  ,  ils  demeurèrent  per- 
•uadés  que  l'état  de  la  colonie  rendait  inipra- 
llcabie  le  plan  de  Las  Casas  ,  vers  leiiuel 
penchait  le  cardinal.  Ils  se  convainquirent 
que  lesF-spagnoU  établis  en  Amérique  étaient 
en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  exploiter 
les  mines  dé).i  ouvertes,  et  cultiver  le  pays; 
que  pour  ces  deux  ;;eures  do  travaux  ,  ils  ne 
pouvaient  60  passer  des  Indiens  ;  que  si  on 
leur  ôtaitce  secours,  il  faudrait  abandonner 
les  conquêtes,  ou  .nu  moio.-  peniro  tous  les 
avantages  qu'on  en  retirerait;  qu'il  n'y  avait 
uni  iiu  mclif  aç^ex  puissant  pour  f;ii-ro   suii 
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fhonter  aux  Indiens  rendus  libres  leur  aver- 
sion naturelle  pour  toute  espèce  de  travail  , 
et  qu'il  fallait  l'autorité  d'un  maître  pour  les 
y  forcer;  que  si  on  ne  les  tenait  pas  sous  une 
discipline  toujours  vigilante  ,  leur  indolence 
et  leur  indifférence  naturelles  ne  leur  per- 
mettraient jamais  de  recevoir  l'instruction 
chrétienne,  ni  d'observer  les  pratiques  de  lai 
religion.  D'après  tous  ces  motifs  ,  ils  trouvè- 
rent nécessaire  de  tolérer  les  repartimientos 
etl'esclavage  des  Américains.  Ils  s'efforcèrent 
en  même  temps  de  prévenir  les  superbes 
efiets  de  cette  tolérance  ,  et  d'assurer  aux 
Indiens  le  meilleur  traitement  qu'on  put 
concilier  avec  l'état  de  servitude.  Pour  cela' 
ils  renouvelèrent  lés  premiers  réglemens,  y 
en  ajoutèrent  de  nouveaux  ,  ne  négligèrent 
a'ucune  des  précautions  qui  pouvaient  dimi- 
nuer la  pesanteur  du  joug  :  enfin  ils  employè- 
rent leur  autorité ,  leur  exemple  et  leurs 
exhortations  à  inspirer  à  leurs  compatriotes 
des  sentimens  d'équité  et  de  douceur  pour  ces 
Indiens,  dont  l'industrie  leur  était  nécessaire. 
Zuazo  ,  dans  son  département  ,  seconda  les 
efforts  des  surin tendaus.  Il  réforma  les  cours 
Je  justice  ,  dans  la  vue  do  rendre  leurs  dé- 
cisions plus  éciuitablcs  et  plus  promptes  ,  et 
Irt  divers  réglemens  pour  mettre  sur  un  ukmI- 
)i;ur  pied  la  police  iuléiiuuro  d«  la  cuiouie. 

Tous 
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Tous  les  Espagnols  du  Nouveau-Monde  té- 
moignèrent leur  satisfaction  de  la  conduite 
de  Zuazo  et  de  ses  associés ,  et  admirèrent 
la  hardiesse  de  Ximenès,  qui  s'était  écarté  si 
fort  des  routes  ordinaires  dans  la  furmatiou 
dé  son  plan  ,  et  sa  sagacité  dans  le  choix  des 
personnes  à  qui  il  avait  donné  sa  confiance, 
et  qui  s'en  étaient  rendues  dignes  par  leur 
•agesse  ,  leur  modération  et  leur  désinté- 
ressement, (i) 

Las  Casas  seul  était  mécontent.  Les  cou- 
tidérations  qui  avaient  déterminé  les  surin- 
tendaus  ne  faisaient  aucune  iruprcssion  sur 
lui.  Le  parti  qu'ils  prenaient  de  conformer 
ieurs  réglemens  à  l'état  de  la  colonie,  lui 
paraissait  l'ouvrage  d'une  politique  mondaine 
et  timide  ,  qui  Consacrait  une  injustice  parce 
qu'elle  était  avantageuse.  Il  prétendait  que 
les  Indiens  étaient  libres  par  le  droit  Je  na- 
ture ,  et,  comme  leur  protecteur  ,  il  sommait 
les  surintendans  de  ne  pas  les  dépouiller  du 
privilège  commun  Je  riiumanilé.  Les  burin- 
tenJans  reçurent  ses  remontrauccs  les  pluâ 
âpres  sans  émotion  ,  et  sans  s'écarter  en  rien 
de  leur  plan.  Les  colons  Espagnols  nû  furent 


(i)  Herrera,  dtcai.  2  ,  lib.  U,  cap.  lû.  Koiucsal, 
TiUt,  ^CA.  lib.  Z/j  c«ip.  14  ,  16  j  16. 
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pns  si  modérés  à  son  égard  ,  et  il  fut  souvent 
en  Janger  d'être  mis   en  pièces  pour  la  fer- 
meté  avec  laquelle   il  insistait  sur  une  de- 
mande qui  leur  était  si  odieuse.  Las  Casas, 
pour  se  mettre  à   l'abri    de  leur  fui-eur  ,   fut 
ob.ligé  cie  chercher  un  asile  dans  un  couvent, 
et  voyant  que  tous  ses   efforts  en  Amérique 
étaient  sans    effet,   il   partit  pour   l'Europe 
avec  la   fsrrae  résolution  de  ne  pas    aban- 
donner la  défense  d'un  peuple  qu'il  regardait 
comme  victime  d'une  cruelle  oppression,  (i) 
S'il  eût   trouvé    dans  Xiroenès    la  même 
vigueur  d'esprit  que  ce  ministre  mettait  or- 
dinairement aux  afh-^ires  ,  il  eût  été  vraisem- 
blablement fort  mal  reçu.  Maïs  le  cardinal 
était  attehit  d'une  maladie  mortelle, et  se  pré- 
parait à  remettre  l'autorité  dans  les  mains  du 
jeune  roi ,  qu'on  attendait  de  jour  en  jour  des 
Pays-Bas.  Charles  arriva,  prit  possession  du 
gouvernejnent ,  et ,  par  la  mort  de  Xiincuès, 
perdit  un  ministre  qui  aurait  mérité  sa  con- 
fiance par  sa  droiture  et  ses  taleii!:.  Beaucoup 
de  seigneurs  Flamands  avaient  accompagné 
leur   souverain  en   Espagne.   L'attachement 
naturel  de  Charles  pour  ses  compatriotes, l'en- 
gageait <à  les  consulter  sur  toutes  les  afiaires 


^i)  Hcrrma,   d<.\id.  3,  lib.  II,   ca£.    id. 
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de  son  nouveau  royaume  ;   et  ces  étrangers 
montrèrent  un  empressement  iiidiscret  à   se 
mêler  de  tout  et  à  s'emparer  de  presque  tour- 
tes les  parties  d'administration  (i)-.  La  direc- 
tion des  affaires  d'Amérique  était  un  obiet 
trop  séduisant  pour  leur  échapper.  Las  Casa» 
remarqua  leur  crédit  naissant.   Quoique  les 
hommes  à  pro-e^s  soient  communément  trop 
ardens  pour  se  conduire  avec  l.ieaucoup  d'a- 
dresse,  celui-ci  était  doué  de  cette  activité 
infatij;.ible  qui  réussit  quelquefois  mieux  que 
l'esprit  le  plus  délié.  Il  fit  sa  cour  aux  Fla- 
mands avec  beaucoup  d'assiduité.  Il  mit  sous 
leurs  yeux  l'absurdité  de  toutes  les  maximes 
adoptées  jusque-là  dans  le  gouverncm.cnt  de 
l'Amérique ,  et  particulièrement  les  vices  de» 
dispositions  faite»  par  Ximenès.  La  mémoire 
de  Ferdinand  était  Oflieuso  aux  Flamands.  La 
vertu  et  les  talons  de  Ximenès  avaient  été 
pour  eux  des  motifs  de  jalousie.  Ils  désiraient 
vivement  de  trouver  des  prétextes  plausibles 
pour  condamner  les  mesures  du  ministre  et 
du  défunt  monarque  ,  et  pour  décrier  la  po- 
litique de   l'im   et  de  l'autro.  Les   amis  de 
Don  Diego  Colomb  ,  aussi  bien  que  les  cour- 
tisans Espagnols  qui  avaient  eu  à  se  plaindre 


(l)   flistvire    de    ChaïUs    V. 
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de  l'administration  du  cardinal  ,  se  joignirent 
à  Las  Casas  pour  désapprouver  la  commission 
des  surintendans  en  Amérique.  Cette  unioa 
de  tant  de  passions  et  d'intérêts  divers  devint 
si  puissante  ,  que  les  Hiéronymites  et  Zuazo 
furent  rappelés.  Rodrigue  de  Figueroa,  juris- 
consulte estimé  ,  fut  nommé  premier  juge  de 
l'île  ,  et  reçut  des  instruction»  nouvelles  d"a- 
près  les  instances  de  Las  Casas  ,  pour  exami- 
ner encore  avec  la  plus  grande  attention  la 
fluestion  importante  élevée  entre  cet  ecclé- 
siastique et  les  colons ,  relativement  à  la  ma- 
nière dont  on  devait  traiter  les  Indiens,  Jt 
était  autorisé  ,  en  attendant  ,  à  faire  tout  ce 
cjui  serait  possible  pour  soulager  leurs  maux 
et  prévenir  leur  entière  destruction,  (i) 

Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las  Casa* 
put  obtenir  alors  en  faveur  des  Indiens. 
J^'impossibilité  de  faire  faire  aux  colonies 
aucun  progrès ,  à  moins  que  les  colons  Es- 
pagnols ne  pussent  forcer  les  Américains  au 
travail,  était  une  objection  insurmontable  à 
l'exécution  de  son  plan  de  la  liberté.  Pour 
«Tarfer  cet  obstacle  ,  Las  Casas  proposa  d'a- 
tlicter  dans  les  établissemens  des  Portugais 


(i)  Herrera  ,  deccd.  2  ,  lib.  Il ,  tap,  ï6  ,  ip,  ai  ; 

p.  m,  cap.  7,8. 


ET  ÉCLAIRCISSEMENS.  34ï 
â  la  côte  d'Afrique  ,  un  uoitibre  sufiisant  de 
ïioirs,  et  de  les  transporter  eu  Amérique,  où 
on  les  enip](Mrait  comme  esclax  es  au  traAarl 
des  mines  et  à  la  culture  du  sol.  Les  pre- 
miers avantages  que  les  Portugais  avaient  re- 
tirés de  leurs  découvertes  en  Afrique  ,  leur 
a\aiciit  été  procurés  par  la  vente  des  escla- 
ves. Plusieurs  circonstances  concouraient  à 
faire  revivre  cet  odieux  commerce  ,  aboli 
depuis  long-temps  en  Europe  ,  et  aussi  con- 
traire aux  scntimens  de  l'humanité  qu'aux 
principes  de  la  religion.  Dès  l'an  i6o3  ,  on 
avait  envoyé  en  Amérique  un  petit  nombre 
d'esclaves  nègres  (i).  En  1611,  Ferdinand 
avait  permis  qu'on  y  en  portât  en  plus  grande 
quantitc  (2).  On  trouva  que  cette  espèce 
d'hommes  était  plus  robuste  que  les  Améri- 
cains ,  plus  capable  de  résister  à  une  grande 
fatigue  ,  et  plus  patiente  sous  le  joug  de  la 
servitude.  On  calculait  que  le  travail  d'un 
iioir  équivalait  à  celui  de  quatre  Améri- 
cains (3).  Le  cardinal  Xinicncs  avait  été 
pressé  de  permettre  et  d'encourager  ce  com- 
merce, pro[iositii)u  qu'il   avait  rejelée  avec 


(i)   Hiïrrera,  decad.  i  ,  iib.  V ,  cap.  \2. 
(2    Id.  ihid.  llb  Vin ,  cap.  <). 
(3)  Id.  ibid.  llb,  IX ,  cap.  5. 
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fermeté ,  parce  qu'il  avait  senti   combien  il 
était  injuste  de  réduire  une  race  d'homme» 
en  esclavage ,  en  délibérant  sur  les  moyens 
^e  rendre  la  liberté  aune  autre  (i).  Mais  Las 
Casas,  inconséquent  commç  le   sont  les  es- 
prits  qui  sp  portent   avec   une   impétuosité 
opiniâtre  vers  une   opinion   favorite  ,  était 
incapable  de  faire   cette   réflexion.  Pendant 
«|u'il  combattait  avec   tant  de  chaleur  pour 
la  liberté  des  habitans  du  Nouveau-Monde  , 
il  travaillait  à  rendre  esclaves  ceux  d'une 
autre  partie  ;  et  dans  la  chaleur  de  son  zèle 
pour  sauver  les  Américains  du  joug,  il  pro- 
nonçait sans   scrupule    qu'il    était  juste   et 
utile  d'en  imposer  un  plus  pesant  encore  sur 
l,es   Africains.    Malheureusement   pour    ces 
derniers  ,  le  plan  de   Las  Casas  fut  adopté. 
Charles  accorda  à  un  de  ses  courtisans  Fla- 
mands ,   le   privilège  exclusif  d'importer  en 
Amérique  quatre  mille  noirs.  Celui-ci  vendit 
son  privilège  pour  vingt-cinq  mille  ducats  à 
des  marchands  Génois,  qui  les  premiers  éta-* 
blirent  avec  une  forme  régulière  entre  l'A- 
frique et  l'Amérique  ,  ce  commerce  d'hommes 
qui    a   reçu  depuis  de  si   grands  accroisse- 
BQcns.  (2) 

(l  '  Horrera  ,  dfcad.  2  ,  lib.  II ,    cap.  !). 
U)  li.  d*ctd,  tf  lih.  n,  cap.  2». 
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Maïs  les  marchan^Js  Céi!f)is  ,  conduisant 
leurs  opérations  avec  l'avidité  ordinaire  aux 
monopoleurs  ,  demandèrent  bientôt  des  prix 
si  exorbitaas  des  noirs  qu'ils  portaient  à 
Hispaniola  ,  qu'on  y  en  vendit  trop  peu  pour 
améliorer  l'état  de  la  colonie.  Las  Casas  , 
dont  le  zèle  était  aussi  inventif  qu'infatiga- 
ble ,  eut  recours  à  un  autre  expédient  pour 
soula;îer  les  Indiens.  Il  avait  observé  que  le 
pins  {;ran<l  nombre  de  ceux  qui  jusque-là 
s'étaient  ét.ibiis  en  Amérique  ,  étaient  des 
soldats  ou  des  matelots  employés  à  la  dé- 
coHverte  ou  à  la  conquête  de  ces  régions , 
des  fils  de  familles  nobles  ,  attirés  par  l'es- 
poir de  s'enrichir  promptement  ,  on  des 
aventuriers  sans  ressource  et  forcés  d'aban- 
donner leur  patrie  par  leurs  crimes  ou  leur 
indigence.  A  la  place  de  ces  hommes  avides, 
sans  mœurs  ,  incapables  de  l'industrie  persé- 
vérante et  de  l'économie  nécessaire  dans  l'é- 
l.ihlissemnnt  d'une  colonie  ,  il  proposa  d'en- 
voyer à  Hispaniola  et  dans  les  autres  îles  ,  lia 
nombre  suffisant  de  cultivateurs  c4  d'artisan», 
à  qui  on  donnerait  des  enrouragr-mens  pour 
s'y  transporter  ;  persuadé  que  de  tels  hommes, 
accoutumés  ;'i  la  fatigue  ,  seraient  en  état  de 
soutenir  des  travaux  dont  les  Américains 
étaient  incapables  pir  la  faiblesse  de  leur 
coastitution ,  et  que  bicnlût  ils  deviendraient 
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eux-mêmes  par  la  culture  ,  de  riches  et  tl't»» 
tiles  citoyens.  Mais  quoiqu'on  eût  grand 
besoin  d'une  nouvelle  recrue  d'habitans  à 
Hispaniola  ,  où  la  petite  vérole  venait  de  se 
répandre  et  d'emporter  un  nombre  considé- 
rable d'Indiens  ,  ce  projet ,  quoique  favorisé 
par  les  ministres  Flamands  ,  fut  traversé  par 
l'évêque  de  Burgos ,  que  Las  Casas  trouvait 
'toujours  en  son  chemin   (i) 

L<as  Casas  commença  alors  à  desespérer  de 
faire  aucun  bien  aux  Indiens  dans  les  établis- 
semens  déjà  formés.  Le  mal  était  trop  invé- 
téré pour  céder  aux  remèdes.  Mais  on  faisait 
tous  les  jours  des  découvertes  nouvelles  dans 
le  continent,  qui  donnaient^de  hautes  idées 
de  sa  population  et  de  son  étendue.  Dans 
toutes  ses  régions  ,  il  n'y  avait  encore  qu'une 
seule  colonie  très-faible  ,  et  si  l'on  en  excep- 
tait un  petit  espace  sur  l'isthme  de  Darien, 
les  naturels  étaient  maîtres  de  tout  le  pays. 
C'était-là  un  champ  nouveau  et  plus  étendu 
pour  le  zèle  et  l'humanité  de  L.as  Casas , 
qui  se  flattait  de  pouvoir  empêcher  qu'on 
p'y  introduisît  le  pernicieux  système  d'ad- 
ministration qu'il  n'avait  pu  détruire  dans 
des   lieux   où  il  était  déjà  tout  établi.  Plein 


[t]  Herrera  ,  dcad.  z  ,  lib.  II ,  crp.  2 1. 
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Âe  ces  espérances  ,  il  sollicita  une  concessioa 
de  la  partie  qui  s'étend   le  long  de  la  côte, 
depuis  le  golfe  de  Paria  iusqu'à  la  frontièrs 
occidentale  de  cetle    province ,   aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Sainte-Marthe.  Il  pro- 
posa d'y  établir  une  colonie  formée  de  culti- 
vateurs ,   d'artisans   et    d'ecclésiastiques.    H 
s'engagea  à  civiliser  ,  dans  l'espace  de  deux: 
ans,  dix  mille    Indiens  ,   et  à  les  instruira 
assez  bien  dans  les  arts  utiles  pour  pouvoir- 
tirer  de  leurs  travaux  et  de  leur  industrie  un 
revenu  de  quinze  mille  ducats  au  profit  de  la 
couronne.   Il  proineltait  aussi  qu'en   dix:  an». 
sa  colonie  aurait  fait  assez  de  progrès  pour 
rendre  au  gouvernement  soixante  mille  du- 
cats par  an.  II  stipula  qu'aucun  navigateur 
ou  soldat  né  pourrait  s'y  établir  ,  et  qu'aucun 
Espagnol  n'y  mettrait  les  pieds  sans  sa  per- 
mission. Il  alla  même  jusqu'A  vouloir  qup  len 
gens  qu'il  emmènerait ,   eussent    un  habille- 
r»pnt  particulier,  différent  de  celui  des  Ks- 
pagnols  ,  afin  que  les  Indiens  de  ces  di«trirt|. 
no  les  crussent,  pas  de  la  même  race  d'hommei 
qui  avaient  apporté  tant  de  calamités  n  l'A- 
nièrique  (i).    Par  ce  plan  ,  dont  j'*  no  donne 
qu'une  légère  esquisse  ,  il   parait  rlair'^m^tit 


(r,  If  errera  ,  drcad.  a  ,  /./)  .  W,  'T- 
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qiip  les  idées  de  Las  Casas  sur  la  manière  ds 
civiliser  et  de  traiter  les  Indiens  ,  étaient  fort 
semblables  à  celles  que  les  Jésuites  ont  sui- 
.vies  depuis  dans  leurs  grandes  entreprises 
sur  l'autre  partie  du  même  continent.  Las 
-Casas  supposait  que  les  Européens  employant 
J'ascendant  que  leur  donnaient  une  intelli- 
{^encc  supérieure  et  de  plus  grands  progrès 
dans  les  sciences  et  les  arts  ,  pourraient  con- 
duire par  degrés  l'esprit  des  Américains  à 
goûter  ces  moyens  de  bonheur  dont  ils 
étaient  dépourvus ,  leur  faire  cultiver  les 
arts  de  l'homme  en  société  ,  et  les  rendre 
capables  de  jouir  des  avantages  de  la  vie 
civile. 

L'évoque  de  Burgos  et  le  conseil  des  Indes 
regardèrent  le  plan  de  Las  Casas  non-seule- 
ment comme  chimérique  ,  mais  comme  ex- 
trêmement dangereux.  Ils  pensaient  que  l'es- 
prit des  Américains  était  naturellement  si 
borné ,  et  leur  indolence  si  excessive,  qu'on 
ne  réussirait  iamais  à  les  instruire,  ni  à  leur 
faire  faire  aucun  progrès.  Ils  prétendaient 
qu'il  serait  fort  imprudent  de  donner  une  au- 
torité si  grande  sur  un  pays  de  mille  milles 
de  côtes  ,  à  un  enthousiaste  visionnaire  et  pré- 
sumplueux  ,  étranger  aux  affaires  ,  et  sans 
çonnaiss.Tiice  de  l'art  du  gouvernement.  La» 
Casa»,  qui  s'atteud.'^it  bien  à  celte  résistance» 
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»e  se  découragea  pas.  Il  eut  recours  encore 
aux  Flamands,  qui  favorisèrent  ses  vues  au- 
près de  Charles  V  avec  beaucoup  de  zèle  , 
précisément  parce  que  les  ministres  Espa- 
gnols les  avaient  rejetées.  Ils  déterminèrent 
le  monarque,  qui  venait  d'être  élevé  à  l'em- 
pire, à  renvoyer  l'examen  de  cette  affaire  à 
ira  certain  nombre  de  membres  de  son  con- 
seil privé  ;  et  comme  Las  Casas  récusait 
tous  les  meihbres  du  conseil  des  Indes  , 
comme  prévenus  et  intéressés ,  tous  furent 
exclus.  La  décision  des  juges  choisis  à  la 
recommandation  des  Flamands  ,  fut  entière- 
ment conforme  aux  seutimens  de  ces  der- 
niers. On  approuva  beaucoup  le  nouveau- 
plan  ,  et  l'on  doima  des  ordres  pour  le  mettre 
à  exécution  ,  mais  en  restreig'.iaat  le  terri- 
toire accordé  à  Las  Casas  à  trois  cents  milles 
le  long  de  la  côte  de  Cumana  ,  d'où  il  lui 
serait  libre  de  s'étendre  dans  les  parties  inté- 
rieures du  pays,  (i) 

Cette  décision  trouva  des  censeurs.  Pres- 
que tous  ceux  qui  avaient  été  eu  Amérique 
la  blâmaient  ,  et  soutenaient  leur  opinion 
avec  tant  de  confiance  ,  et   par  des   raison j 


d':  Co)nera,A/'£(.  gen.  cap.  77.  Hcrrera;  ifecad.  J, 
Ub.  IV  )  cu£.  'à.  OviuUo  ,.Li),  XIX  j  cap..  J, 
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si  plausibles  ,  qu'on  crut   devoir  s'arrêter  et 
examiner  de  nouveau  la  question  avec  plua 
de  soin.  Charles  lui-même  ,  quoiqu'accou- 
tumé  dans  sa  jeunesse  à  suivre  les  sentimens 
de  ses   ministres  avec  une  déférence  et  une 
soumission  qui  n'annonçaient  pas  la  vigueur 
et  la  fermeté  d'esprit  qu'il  montra  dans  un 
âge  plus  mûr,  commença  à  soupçonner  que 
la  chaleur  que  les  Flamands  mettaient  dans 
toutes  les   affaires   relatives  à  l'Amérique  « 
avoit  pour  principe   quelque  motif  dont  il 
devait  se   défier;   il  déclara  qu'il    était  dé- 
terminé à  approfondir  lui-même  la  questioa 
agitée  depuis  si  long-temps  sur  le  caractère 
des  Américains  ,    et    sUr  la  manière  la  plus 
convenable    de    les  traiter.    Il   se    présenta 
bientôt  une    circonstance  qui   rendait  cette 
discussion   plus  facile.  Quevedo  ,  évêque  du 
Darien  ,  qui  avait  accompagné  Pedrarias  sur 
le  continent   en    iôl3,    venait    de   prendre 
torre  à  Barcelone,  où  la  cour  faisait  sa  rési- 
dence.  On  sut    bientôt  que  ses  sentimens 
étaient  différens  de  ceux  de  Las  Casas,  et 
Charles  imagina  assez   naturellement  qu'en 
écoutant  et  on  comparant  les  r.iisons  de  deux 
personnages  respectables  ,  qui  ,  par  un  long 
séjour  en  Amérique  ,    avaient  eu   le  temps 
nécessaire  pour  observer  les  mœurs  du  peuple 
idu'il  ^'agissait  de  faire  cvanaUre ,  il  serait  en 

ctaL 
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ctatde  découvrir  lequel  des  deux  avait  formé 
sou  opinion  avec  plus  de  justesse  et  de  dis« 
«ernement. 

On  désigna  pour  cet  examen  Un  jour  fixe 
et  une  audience  solennelle.  I/empereur  parut 
avec  une  pompe  extraordinaire  ,  et  se  plaça 
sur  un  trône  dans  la  grande  salle  de  son  pa- 
lais. Ses  courtisans  l'environnaient.  Dom 
Diego  Colomb  ,  amiral  des  Indes,  fut  appelé, 
L'évèifue  du  Darieu  fut  interpellé  de  dir» 
le  premier  son  avis.  Son  discours  ne  fut  pas 
long.  Il  commença  par  déplorer  les  malheura 
de  l'Amérique  et  la  destruction  d'un  si  grand 
iiombre  de  ses  habitaus  ,  qu'il  reconnut 
être  eu  partie  l'effet  de  l'excessive  dureté  et 
de  l'imprudence  des  Espagnols  ;  mais  il  dé- 
tlara  que  tous  les  habitans  du  Nouveau- 
Monde  qu'il  avait  observés  ,  soit  dans  le 
continent,  soit  dans  les  îles,  lui  avaient 
paru  une  espèce  d'hommes  destinés  à  la, 
servitude  par  l'infériorité  de  leur  intelligence 
et  de  leurs  talens  naturels  ,  et  qu'il  serait 
impossible  de  les  instruire,  ni  dp  leur  fair» 
faire  aucun  progrès  vers  la  civilisation  ,  ti 
on  ne  les  tenait  pas  sous  l'autorité  contiuu^ll» 
d'un  maître.  Las  Casas  s'étendit  dav.intage  , 
fct  défendit  son  seiitiintMit  avec  plus  de  cha- 
leur. Il  b'éleVa  avec  indignation  contre  l'idé» 
({u'il  y  eût  aucuue  race  J'humuies  nés  p»ur 
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la  servitude ,  et  attaqua  cette  opinion  comme 
irréligieuse  et  inhumaine.  Il  assura  que  les 
Américains  ne  manquaient  pas  d'intelligence; 
qu'ils  n'avaient  besoin  que  d'être  culti- 
vés, et  qu'ils  étaient  capables  d'apprendre 
les  principes  de  la  religion  ,  et  de  se  former 
à  l'industrie  et  aux  arts  de  la  vie  sociale  ; 
<jue  leur  douceur  et  leur  timidité  naturelles 
les  rendant  soumis  et  dociles ,  on  pouvait  les 
conduire  et  les  former  ,  pourvu  qu'on  ne  les 
traitât  pas  durement.  Il  protesta  que  dans  le 
plan  qu'il  avait  proposé ,  ses  vues  étaient 
pures  et  désintéressées  ,  et  que  quelques  avan- 
tages qui  dussent  revenir  de  leur  exéculiou 
à  la  couronne  de  Castille  ,  il  n'avait  i.^n)«i9 
demandé  et  ne  demanderait  jamais  aucune 
récompense  de  ses  travaux. 

Charles  ,  après  avoir  entendu  les  deux 
plaidoyers  ,  et  consulté  ses  ministres  ,  ue  se 
crut  pas  encore  assez  bien  instruit  pour 
prendre  une  résolution  générale  relativement 
à  la  condition  des  Américains  ;  mais  comme 
il  avait  une  entière  confiance  en  la  probitw 
de  Las  Casas,  et  que  l'évoque  du  Uariea 
lui-même  convenait  que  l'affaire  était  assez, 
importante  pour  qu'on  pût  essayer  le  plai> 
proposé  ,  il  céda  à  Las  Casas  ,  [)ar  des  lettres- 
patentes  ,  la  partie  de  la  côte  de  Cumana* 
éont  aoMS  Avons  fait  juontiou  plus  haat ,  avee 
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tout  pouvoir  d'y  établir  une  colonie  d'après 
ic  pian  qu'il  avait  proposé,  (i) 

Las  Casas  pressa  les  préparatifs  de  son 
voyage  avec  son  ardeur  accoutumée  ;  mais 
soit  par  son  inexpérience  dans  ce  genre  d'af- 
faires ,  soit  par  l'opposition  secrète  de  la  no- 
blesse espagnole,  qui  craignait  que  l'émigra- 
tion de  tant  de  personnes  ne  leur  enlevât  ua 
grand  nombre  d'hommes  industrieux  et  uti- 
les ,  occupés  de  la  culture  de  leurs  terres  ,  il 
ne  put  déterminer  qu'environ  deux  cents  cul- 
tivateurs ou  artisans  à  l'accompagner  à 
Cuniana. 

Rien  cependant  ne  put  amortir  son  zèle.  If 
mit  à  la  voile  avec  cette  petite  troupe  ,  à 
peine  suffisante  pour  prendre  possession  du 
vaste  territoire  qu'on  lui  accordait ,  et  avec 
laquelle  il  était  impossible  de  réussir  à  en 
civiliser  les  liabitans.  l,e  premier  endroit  où 
il  toucha  fut  l'île  de  Porto-Rico.  Là  il  eut 
tonnaissauce  d'un  nouvel  obstacle  à  l'exécu- 
tion de  son  plan  ,  plus  difficile  à  surmonter 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  eût  rencontrés  iusqu'a- 
lors.    Lorsqu'il   avait  quitté  l'Amérique    isn 


(i)  Herrera  ,  dtcad.  a,  lib.  IV,  cap.  3,4,  5, 
Argonsola  ,  Annales  de  Aragon  ,  74  ,  97.  Rcmesal , 
tiist,  gen,  lib.  Il ,  cap.  t^  ,  20. 

G  ff  a 
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55!7  ,  l€ï  Espagnols  n'avaient  pres^liraucim 
commerce  avec  le  continent ,  si  l'on  excepte 
3es  pays  voisins  du  golfe  de  Darien.  Mais 
lous  les  genres  de  travaux  s'affaiblissant  de 
30ur  en  jour  à  Hispaniola  par  la  destructioa 
rapide  des  naturels  du  pays  .  les  Espagnols 
manquaient  de  bras  pour  continuer  les  entre- 
prises déjà  formées  ,  et  ce  besoin  les  avait 
fait  recourir  à  tous  les  oxpôdiens  qu'ils  pou- 
•vaient  imaginer  pour  y  suppléer.  On  leur 
avait  porté  beaucoup  de  nègres  ;  mais  le  prix 
en  était  monté  si  haut,  que  la  plupart  des 
colons  ne  pouvaient  y  atteindre.  Pour  se  pro- 
curer des  esclaves  à  meilleur  marché  ,  quel- 
ques-uns d'entr'eux  armèrent  des  vaisseaux  , 
et  se  mirent  à  croiser  le  long  des  côtes  dv^ 
continent.  Dans  les  lieux  où  ils  étaient  infé- 
rieurs en  force  ,  ils  commerçaient  avec  les 
naturels  ,  et  leur  donnaient  des  quincailleries 
d'Europe  pour  les  plaques  d'or  qui  servaient 
d'oniemens  à  cps  peuples  ;  mais  par-tout  où 
ils  pouvaient  surprendre  les  Indiens  ,  ou  l'em- 
porter sur  eux  à  force  ouverte,  ils  les  enle- 
vaient et  les  vendaient  à  Hispaniola  (i). 
Cette  piraterie  était  accompagnée  des  plus 
grandes  atrocités.  Le  nom  espagnol  devint  en 

(0  îlerrera  ,  decad.  3  ,  lib.  (T,  cap.  3. 
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horreur  sur  tout  le  continent.  Dès  qu'un  vais- 
seau paraissait ,  les  liabitans  fuyaient  dans  les 
bois  ,  ou  couraient  au  rivage  eu  armes  pour 
repousser  ces  cruels  ennemis  de  leur  tran- 
quillité. Quelquefois  ils  forçaient  les  Espa-- 
gnols  à  se  retirer  avec  précipitation  ,  ou  ils 
leur  coupaient  la  retraite.  Dans  la  violence 
de  leur  ressentiment,  ils  massacrèrent  deux 
missionnaires  dominicains,  que  le  zèle  avait 
portés  à  s'établir  dans  la  province  de  Cii- 
niaua  (i).  Le  meurtre  de  ces  personnes  ré- 
vérées pour  la  sainteté  de  leur  vie ,  excita 
la  plus  vive  indignation  parmi  les  colons 
d'Hispaniola  ,  qui ,  au  milieu  de  la  licence  do 
leurs  mœurs  et  de  la  cruauté  de  leurs  actions, 
étaient  ploius  d'un  zèle  ardi^nt  pour  la  reli- 
gion ,  et  d'un  respect  superstitieux  pour  ses 
ministres  :  ils  résolurent  djt  punir  ce  crime 
d'une  manière  qui  pût  servir  d'exemple  ,  non- 
seulement  sur  ceux  qui  l'avaient  commis  , 
mais  sur  tt)Ute  la  nation  entière.  Pour  l'exé- 
cution de  ce  projet ,  ils  donnèrent  le  com- 
mandement de  cinq  vaisseaux  et  de  trois 
cents  hommes  à  Diego  Ocampo  ,  avec  ordre 
de  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  tout  le 
pays  deCuniana,  et  d'eu   faire  les  liabitans 


(»)  Ovicdo  ,  hut.  lib.  XIX ,  cap.  3. 
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esclaves  pour  être  transportés  à  HîspanîoU. 
Las  Casas  trouva  à  Pdrto-Rico  cette  escadre 
faisant  voile  vers  le  continent ,  et  Ocampo 
ayant  refusé  de  différer  son  voyage  ,  il  com- 
prit qu'il  lui  serait  impossible  de  tenter 
l'exécution  de  son  plan  de  paix,  dans  un  pays 
qui  allait  être  le  théâtre  de  la  guerre  et  de  la 
désolation,  (i) 

Dans  l'espérance  d'apporter  quelque  re- 
mède aux  suites  funestes  de  ce  malheureux 
incident ,  il  s'embarqua  pour  Saint-Oomingue, 
laissant  ceux  qui  l'avaient  suivi  cantonnée 
parmi  les  colons  de  Porto-Rico.  Plusieurs 
circonstances  concoururent  à  le  faire  recevoir 
fort  mal  à  Hispaniola.  En  travaillant  à  souTa- 
jjer  les  Indiens,  il  avait  censuré  la  conduite» 
de  ses  compatriotes,  les  colons  d'Hispaniola, 
avec  tant  de  sévérité  ,  qu'il  leur  était  devenu 
universellement  odieux.  Ils  regardaient  le 
succès  de  sa  tentative  comme  devant  entraî- 
ner leur  ruine.  Ils  attendaient  de  grande» 
Tccrues  de  Cumana  ,  et  ces  espérances  s'é- 
vanouissaient ,  si  Las  Casas  parvenait  à  y 
établir  sa  colonie.  Figueroa ,  eu  conséquence 
â'un  plan  formé  en  Espagne  pour  détermineif 
le   degré  d'intelligence    et   de    docilité   des 


(l)  He^rera,  decai.  3.  Hb.  IX,  cap.  8  ,pt 
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Inrilens,  avait  fait  une  expcrieuce  qui  parais- 
«ïit  décisive  contre  le  système  de  Las  v!asas. 
Il  en  avait  rassemblé  à  Hispaniola  un  assej- 
grand  nombre ,  et  les  avait  établis  dans  deux 
villages  ,  leur  laissant  une  entière  liberté  , 
et  les  abandonnant  à  leur  propre  conduite  ; 
mais  ces  Indiens  ,  accoutumés  à  un  genre 
de  vie  exlrêmemcnt  différent ,  hors  d'état  do 
prendre  en  si  peu  de  temps  de  nouvelles  ha- 
bitudes ,  et  d'ailleurs  découragés  par  leur 
malheur  particulier  et  par  celui  de  leur  pa-' 
trie  ,  se  donnèrent  si  peu  de  peine  pour  cul- 
tiver le  terrain  qu'on  leur  avait  donné  ,  pa- 
rurent si  incapables  des  soins  et  de  la  pré- 
voyance nécessaires  pour  fournir  à  leurs  pro- 
pres besoins,  et  si  éloignés  de  tout  ordre  et 
àe  tout  travail  régulier  ,  que  les  Espagnols 
en  conclurent  qu'il  était  impossible  de  les 
former  à  mener  une  vie  sociale  ,  et  qu'il 
fallait  les  regarder  comme  des  enfans  qui 
avaient  besoin  d'être  continuellement  sous 
Ja  tutelle  des  Européens  ,  si  supérieur» 
à  eux  en  sagesse  et  en  sagacité,  (i) 

Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circons- 
ces ,  qui  armaient  si  fortement  contre  ses 
mesures  ceux  mêmes  à  qui  il  s'adressait  pour 


^)  Horrcra ,  df^td,  3  ,  Ub.   X  ,  cap.  5> 
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les  mettre  à  exécution  ,  Las  -Casas ,  par  soi 
activité  et  sa  persévérance  ,  par  quelques 
condescendances  et  beaucoup  de  menaces  , 
obtint  à  la  fin  un  petit  corps  de  troupes  pour 
protéger  sa  colonie  au  premier  moment  de 
son  établissement.  Mais  à  son  retour  à 
Porto-Rico ,  il  trouva  que  les  maladies  lui 
avaient  déjà  enlevé  beaucoup  do  ses  gens  i 
et  les  antres  ayant  trouvé  quelque  occupation 
dans  l'île  ,  refusèrent  de  le  suivre.  Cepen- 
dant, avec  ce  qui  lui  restait  de  inonde  ,  il  fit 
voile  vers  Cumana.  Ocampo  avait  ex;écuté 
sa  commission  dans  cette  province  avec  tant 
de  barbarie ,  il  avait  massacré  ou  envoyé  cq 
esclavage  à  Hispaniola  un  si  grand  nombra 
d'Indiens  ,  que  tout  ce  qui  restait  de  ces  mal- 
heureux s'était  cufni  dans  les  bois  ,  et  que 
l'établissement  formé  à  Tolède  se  trouvant 
dans  un  pays  désert,  touchait  à  sa  destruc- 
tion. Ce  fut  cependant  en  ce  même  endroit 
que  Las  Casas  fut  obligé  de  placer  le  chef- 
lieu  de  sa  colonie.  Abandonné  ,  et  par  les 
troupes  qu'on  lui  avait  données  pour  le 
protéger  ,  et  par  le  détachement  d'Ocampo  , 
qui  avait  prévu  les  calamités  auxquelles  il 
devait  s'attendre  dans  un  poste  si  misérable, 
il  prit  les  précautions  qu'il  jugea  les  meil^ 
leurcspour  la  sûreté  et  la  subsistance  de  sfjs 
eolons;  mais   conmie   elles   étaient   encore 
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bien  insuffisantes  ,  il  retourna  à  Hispnniola 
solliciter  des  secours  plus  puissans  ,  afin  do 
sauver  des  hommes  que  leur  confiance  en  lui 
avait  engagés  à  courir  dç  si  grands  dangers. 
Bientôt  après  son  départ  ,,-ies  naturels  du 
pays  ayant  reconnu  la  faiblesse  des  Espagn(ds, 
s'assemblèrent  secrètement,  les  attaquèrent 
avec  la  furie  naturelle  à  des  hommes  réduits 
au  désespoir  par  les  barbaries  qu'on  avait 
exercées  contre  eux  ,  en  firent  périr  un  granJ 
nombre  ,  et  forcèrent  le  reste  à  se  retirer  ;t 
J'île  de  Cubagua.  La  petite  colonie  qui  était 
établie  pour  la  pêche  des  perles  ,  partagea  la 
terreur  panique  dont  les  fugitifs  étaient  saisis, 
et  abandonna  l'île.  Enfin  ,  il  ne  resta  pas  uu 
seul  Espagnol  dans  aucune  partie  du  conti- 
pent,  ou  des  îles  adjacentes  depuis  le  golfe 
de  Pacia  jusqu'aux  confins  du  Darien.  Accablé 
par  cette  surcession  de  désastres  ,  et  voyant 
l'issue  malheureuse  de  tous  ses  grands  pro- 
jets ,  I,as  Casas  n'osa  plus  se  montrer;  il 
s'enferma  dans  le  couvent  des  Dominicain» 
i  Saint-Domingue,  et  prit  bieatûtaprès  l'habit 
de  cet  ordre,  (i) 

(i  1  Herrera  ,  decad.  2  ,  /('.'•.  X  ,  cap.  5  ;  dicad.  3  , 
llh.n,  cap.  3.4,  5.  Oviedo ,  hist.  lib.XIX, 
cep.  5.  Comcra  ,  cap.  77.  Davilla  Padilla  ,  lib.  J, 
tfip.  5)7.  nemcsal,  lin.  gtn.  lib.  If ,  caj,  3?  ,  33. 
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Qaoîqvie  la  destruction  de  la  colonie  de  Cup 
mana  ne  soit  arrivée  qvie  l'an  1621  ,  je  n'ai  pas 
voulu  interrompre  le  récit  des  négociations 
de  Las  Casas  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur 
issue.  Soi)  système  fut  l'objet  d'une  longue  et 
sérieuse  discussion  ;  et  quoique  ses  tentatives 
en  faveur  des  Américains  opprimés  n'aient 
pas  été  suivies  du  succès  qu'il  s'en  promettait 
(  sans  doute  avec  trop  de  confiance  )  ,  soit 
par  son  imprudence  ,  soit  par  la  haine  active 
de  ses  ennemis  ,  elles  donnèrent  lieu  à  divers 
réslemens  qui  furent  de  quelque  utilité  à  ces 
malheureuses  nations.  » 

Second  Fragment. 

«  Il  allait  (Cortez)  détruire  leurs  autels 
et  renverser  leurs  idoles  avec  la  même  vio- 
lence qu'à  Zcmpoalla  ,  si  le  père  Barthelemi 
^'01n)cdo  ,  aumônier  de  l'armée  ,  n'avait 
a-rêté  l'impétuosité  de  son  zèle.  Le  religieux 
lui  représenta  l'imprudence  d'une  telle  dé- 
marche dans  une  grande  ville  remplie  d'un 
peuple  également  superstitieux  et  guerrier  , 
avec  lequel  les  Espagnols  venaient  de  s'allier. 
Jl  déclara  que  ce  qui  s'était  fait  à  Zempoalla 
lui  avait  toujours  paru  injuste;  que  la  reli- 
gion ne  devait  pas  être  prêchée  le  fer  à  la 
niiiin  ,  ui  les  infiJelles  convertis  par  la  \i»~ 
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lence  ;  qu'il  fallait  employer  d'autres  armes 
pc5Ur  cette  conquête,  l'instruction  qui  éclaire 
les  esprits  ,  et  les  bows  exemples  qui  captivent 
les  cœurs;  que  ce  n'était  que  par  ces  moyens 
qu'on  pouvait  engager  les  hommes  à  renoncer 
â  leurs  erreurs  ,  et  embrasser  la  vérité.  — 
Au  seizième  siècle  ,  dans  un  temps  où  le» 
droits  de  la  conscience  étaient  si  mal  connus 
de  tout  le  monde  chrétien  ,   où   le  nom  de 
tolérance  était  même  ignoré  ,  on  est  étonné 
de  trouver  un  moine  espagnol  au  nombre  des 
premiers  défenseurs  de  la  liberté  religieuse  , 
et  des  premiers  improbatewrs  de  la  persécu- 
tion. Les  remontrances  de  cet  ecclésiasti-^ue, 
aussi  vertueux  que   sage  ,  firent  im^jression 
sur  l'esprit  de  Cortez.  11  laissa  les  Tascalans 
continuer  l'exercice  libre  de  leur  reli;;i(m  , 
en  exigeant  seulement   qu'ils   renon(,asscnt 
à  sacrifier  des  viclimca  liumaines.  » 

Histoire  d'Amérique ,  tom-  III,  liv.  V. 


Tîiibertson  ,  aprèô  avoir  prou\é  que  la  dé- 
populaliou  de  l'Amérique  ne  peut  être  allri- 
buéo  à  la  politique  du  .ijouveriiemcnt  cspa- 
f;nol ,  p.isse  à  ce  morceau  ijue  nous  avous  cilé 
daut,  le  texte  i 

«  C'est  avec  plus  d'injustice  encore  qtu 
^«lij.'i'.'i/p   d\\rly,ii:is  eut    ^inil'ui  à  i\s^'rit 
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d'intolérance  ie  la  religion  romaine ,  la  des'* 
îruction  des  Américains ,  etc.  » 

Et  enfin  ailleurs ,  en  parlaot  des  Indiens , 
il  dit  :  «  Quoique  Paul  III ,  par  sa  fameuse 
isulle  donnée  en  i537,  si*  déclaré  les  Indiens 
créatures  raisonnables  ,  ayant  droit  à  tous 
les  privilèges  du  christianisme;  néanmoins, 
après  deux  siècles,  durant  lequels  ils  ont  été 
membres  de  l'église  ,  ils  ont  fait  si  peu  de 
progrès  ,  qu'à  peine  en  trouve-t-on  quelques- 
uns  qui  aient  une  portion  d'intelligence  sut 
fisante  pour  être  regardés  comme  dignes  de 
participer  à  l'eucharistie.  D'après  cotte  idée 
de  leur  incapacité  et  de  leur  ignorance  ea 
matière  de  religion ,  lorsque  le  zèle  de  Phi- 
lippe lui  fit  établir  l'inquisition  en  Amérique , 
éû  1670,  les  Indiens  furent  déclarés  exempts 
de  la  juridiction  de  ce  sévère  tribunal  ,  et 
ils  sont  demeurés  soumis  à  l'inspection  de 
leurs  évêques  diocésains.»  Tcm.  V ,p  3o5. 

Si  l'on  pèse  avec  attention  et  impartialité 
tous  les  faits  avancés  par  le  docteur  presby- 
térien ,  si  l'on  se  rappelle  en  même  temps 
las  nombreux  hôpitaux  fondés  par  les  Indiens 
du  Niuiveau-Monde  ,  les  admirables  mission* 
du  Paraguay  ,  etc.  on  sera  convaincu  qu'il 
n'y  a  jamais  en  de  plus  atroce  calomnie  que 
celle  qui  attribue  à  la  religion  chrolionne  la 
dchtrucliou  des  habitau»  du  ^■o^veau-Monde. 

Al>issucre 
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Massacre  d'Irlande. 

Des  inimitiés  nationales,  bien  plus  encore 
que  des  haines  religieuses  ,  produisirent  en 
ï64i  le  fameux  massacre  d'Irlande.  Depui* 
long-temps  opprimés  par  les  Anglais  ,  dé- 
pouillés de  leurs  terres  ,  tourmentés  dans 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leur  religion, 
réduits  presque  à  la  condition  d'oscla^es  par 
des  maîtres  hautains  et  lyranuiques  ,  les 
Irlandais  ,  poussés  au  désespoir ,  eurent  enfin 
recours  à  la  vengeance  ;  ils  ne  furent  pas 
même  les  agresseurs  dans  cette  horribl<î  tra- 
gédie ,  et  on  avait  commencé  à  les  cgor^et 
avant  qu'ils  se  déterminasnent  à.  répandre 
le  sang. 

M.  Millon  ,  dans  ses  Rechi'rrhe!  sur  l'Ir- 
lande (imprimées  à  la  suite  du  voyage  à' A  rthur 
Young  )  ,  a  recueilli  des  faits  inlrresvans 
qu'il  sera  bon  de  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Quelques  Irlandais  s'étant  soulevés  par  un« 
.*uite  de  ce  syslèiwe  d'oppression  qui  pesait 
sur  leur  malheureuse  patrie  ,  le  conseil   an- 
glais d'JrianiJo  envoie  des  troupes  contre  eux 
avec  ordre  de  les  exterminer. 

«  les  officiers  ,  dit  Castelhaven  (  dont 
M.  lY'.uun  cite  Ki  U'3  propre»  paroles)  ,  lt$ 
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tfficifiS  et  les  soldats,  peu  .inentijs  à  distinguer 
Its  rthelles  sujets,  tuèrent  indistinctement  , 
dans  bien  des  endroits ,  hcntmes ,  femmes  et 
enfans  ;  ce  procédé  irrita  les  rebelles ,  et  les 
porta  à  commettre  les  mêmes  criLiutés  sur  les 
Anglais  (i).  D'après  le  passage  du  comte 
Castelhaven ,  il  paraît  que  les  Anglais  avaient 
conimencé  la  scène  par  ordre  de  leurs  chefs , 
et  que  le  crime  de3  Irlandràs  était  d'avoir 
suivi  un  exemple  barbare.  (2) 

»  Je  ne  puis  croire  ,  ajoute  Castelhaven , 
qu'il  y  ait  eu  alors  en  Irlande,  hors  des  villes 
murées,  la  dixième  partie  des  sujets  britan~ 
niques  rapportes  par  le  chevalier  Temple  et 
autres  écrivains  ,  comme  massacrés  par  les 
Irlandais.  Il  est  clair  que  cet  auteur  répète 
jusqu'à  dcUX  ou  trois  fois,  en  divers  endroits, 
ies  mêmes  personnes  avec  les  mêmes  circons- 
tances, et  qu'il  fait  mention  de  quelques  cen- 
taines d'individus  ,  comme  massacrés  alors, 
qui  ont  vécu  encore  plusieurs  années  après, 
et  quelques-uns  jusqu'à  notre  temps  :  il  est 
donc  juste  que,  malgré  les  clameurs  mal  fon- 


fi)  WhJch  prorediiro 'pxnsperoted  the  rebcl*  , 
«nd  induced  tlicm  to  comiui  Ihe  like  cruclti*'» 
■pnn  tlie  En^li^ll. 

(2)  Ma-Gioghigan. 
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ié,s  de  certaines  personnes  ,  ^ui  s'écrient 
centre  les  Irlandais,  sans  due  un  m.t  ^^  * 
rébellion  fomentée  che^  eux  ,  je  rende  justice 
^la  nation  îrUnd.ise,  et  que  je  déclare  que 
les  clefs  de  cette  nation  nevrent  jum.us  in^ 
tention  d'autoriser  les  cruautés  qu'on  y  avait 

"^L^lemple  des  Ecossais  qui  ^^^^^"^^ 
sur^é^  ,  fut  en  partie  cause  de  la  rcvôite  det 

la  veUle  d'être  forcé., ou  de  renou(^er  a  leur 
religion  .  ou  d'abandoaner  leur  patVie  :  uns 
S  iLu  des  protestant  d'Irlande     s,finoe  de 

plusieurs  railUers  d'entr'eux  .  et  adressée  au 
',     emontd'AnKloterrc.iu^^t>fialtleurcrau.e; 

L  se  vantait  déjà  publiquement,  qua^.nt 

"m  au  il  n'y  aurait  pas  un  seul  pap.s  o   eu 

Ude.  Cette  adresse  produisit  souciât  eu 

Angleterre  :  Charles  1  ayatil  reuni ,  par  une 
fondetcendance  forcée     les  f  ires    'L  an^e 
entre  les  mains  du  parlement .  ce  te    ssem 
blée  fit  une  ord.mnancc  qui  tendait  a  l  cxt  r 
pL!;  totale  des  landais,  et  dé jJ.ara^^^^^^^^^^^^ 
uocoasontiraitiamais  à  aucune  tolérance  de  a 

xel  g  on  papiste  enlrlande .  ni  dans  aucun  au  r« 
de  états  initanni.iucs.  Le  même  parlon.rnt 
tLla^nsui.o  qu'on  assignât  ^osav-u^ 
ri.rsAn,l.V,s,movonnantun.ceram  .omrn. 
d'ar^'cnt,  deu. millions  cmqc.    -Ile  acre» 
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de  terres  profitables  eu  Irlande  ,  non  comprît 
les  marais,  les  liois  et  les  montagnes  stériles, 
et  cela  dans  le  temps  où  les  propriétaires  dei 
terres  engagés  dans  la  révolte  ,  étaient  ea 
très-petit  nombre.  11  fallait  donc ,  pour  satis- 
faire à  l'engagement  pris  avec  ces  aventuriers, 
déposséder  une  infinité  d'honnêtes  gens  qui 
n'avaient  jamais  troublé  la  tranquillité  pu- 
blique. 

y>  Les  Irlandais  ,  principalement  ceux 
d'Ulster ,  n'avaient  pas  oublié  l'iniuste  con- 
fiscation de  six  comtés  faite  sur  eux ,  il  n'y 
avait  pas  encore  4"  ans  ;  ils  regardaient  les 
propriétaires  actuels  comme  des  usurpateurs; 
et  leur  douleur  ayant  dégénéré  en  vengeance , 
ils  se  saisirent  des  maisons  ,  des  troupeaux 
et  des  effets  de  ces  nouveaux  venus  ,  et  les 
beaux  édifices  et  les  habitations  commodes 
que  ces  colons  avaient  fait  construire  sur  les 
terres  de  ces  propriétaires  ,  furent  ou  rasés 
ou  consumés  par  le  feu.  »  (i) 

Telles  furent  les  premières  hostilités  com- 
mises par  les  Irlandais  sur  les  Anglais  ;  il 
n'était  pas  encore  question  de  massacre  :  les 
Anglais,  dit  Ma-Geoghegan  ,  furent  les  pre- 
miers agresseurs;  leur  exemple  fut  suivi  trop 


(i)  Ma-Geoghegan. 
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exactement  par  les  calîioiii.jues  de  l'Ulstcr  , 
et  la  contagion  se  répariilit  bientôt  par  tout 
le  royaume;  il  ne  s'agissait  pas  d'une  querel!* 
particulière ,  c'était  une  aiitipatliie  et  une 
haine  nationale  entre  les  deux  peuples  , 
savoir,  les  Irlandais  catholiques  et  les  Anglais. 

protestans 

Voilà  l'origine  de  cette  malhcurcucG  guerre 
qui  coûta  tant  de  sangj  voilà  les  causes  du 
soulévejncnt  des  Irlandais  eu  i64i  »  lequel 
fut  suivi  d'un  horrible  massacre.  Ma-Gco- 
gliegan  asraire  une  chose  certaine ,  qu'il  y 
eut  six  fois  plus  de  calholiqucs  que  de  pro- 
tcitans  massacres  dans  cette  occa'îion  ;  i.* 
parce  que  les  premiers  étaiout  dis^jersés  dan», 
les  campagnes  ,  et  par  conséquent  exposés 
à  la  furie  d'un  ennemi  impity}  ab.'e ,  au  lieu 
que  les  derniers  demeuraient  pour  la  plupart 
dans  des  villes  murées  et  danr,  des  châteaux 
qui  les  mirent  à  couvert  da  la  fureur  d'une 
populace  clfrenéo  ;  et  ceux  d'eutr'eux  qui 
habitaient  dans  les  campagnes  ,  se  retirèrent 
nu  premier  bruit,  dans  les  villes  et  places 
fortes  ,  où  ils  restèrent  pondant  la  guerre  ; 
quelques-uns  retournèrent  en  Angleterre  o'-i 
en  tcosse  ,  de  sorte  qu'il  n'en  pé^it  que  fort 
peu,  excepté  ceux  qui  avaient  ^lé  exposa» 
à  la  preiniorc  furie  dos  révoltes;  les  {jarnisoni 
anglaijcs  ,  sur  co»  eutrcfaites  ,  nia?sac:èreut 

jlh    i 
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les  gens  de  la  campagne  sans  distinction  d'àf;*. 
ni  de  sexe  :  2,°  le  nombre  des  catholiques 
exécutés  à  mort  par  les  Crnmwelliens  pour 
cause  de  massacre  ,  fut  si  petit  ,  qu'il  était 
impossible  qu'ils  eussent  pu  tuer  un  si  pro- 
digieux nombre  de  protestans.  (i) 

«  L'Irlande  ayant  été  réduite  ,  il  y  fut  établi 
une  haute  cour  de  justice  pour  la  recherche 
des  meurtres  commis  sur  les  protestans,  dans 
le  cours  de  la  guerre.  On  ne  put  convaincre 
d'y  avoir  eu  part  que  cent  quarante  catholi- 
ques ,  la  plupart  du  bas  peuple  ,  quoique 
leurs  ennemis  fussent  leurs  juges  ,  et  qu'oa 
eût  suborné  des  témoins  pour  les  trouver 
coupables  ;  et  des  cent  quarante  ,  plusieurs 
protestèrent  de  leur  innocence  ,  étant  près 
de  périr.  S'il  eût  été  question  de  faire  les 
mêmes  rechrrches  contre  les  protestans  ,  et 
d'admettre  les  preuves  juridiques  des  catho- 
liques ,  il  est  incontestable  que  sur  dix  par- 
lementaires d'Irlande  ,  neuf  auraient  été 
trouvés  coupables  devant  un  tribunal  équi- 
table. »  (2) 

(  Recherches  sur  l'Irlande ,  par  le  citoyen 
Millon  ,  3  vo'umes  ie  lu  traduction  du  Voyage 
d'Arthur  Young  en  Irlande.  ) 

(1)  Ireland's  Case. 
U;  Ibid. 
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Ainsi  l'on  voit  que  les  passions  des  hom- 
mes ,  des  haines  et  des  intérêts  souvent  très- 
étrangers  à  la  religion  ,  ont  produit  les 
énomiités  sanglantes  qu'on  a  rejetées  cur  un 
culte  qui  ne  prêche  que  la  paix  et  l'humanité. 
Que  dirait  la  philosophie ,  si  on  l'accusait 
aujourd'hui  d'avoir  élevé  les  échafauds  de 
Robespierre?  N'est-ce  pas  en  empruntant  sou 
langage  qu'on  a  égorgé  tant  de  victime» 
innocentes  ,  comme  ou  a  pu  abuser  du  nom 
de  la  religion  pour  commettre  des  crimes  ?• 
Combien  ne  peut  -  on  pas  reprocher  d'actes 
de  cruauté  et  d'intolérance  à  ces  mêmes 
protestans  qui  se  vantent  de  pratiquer  seuls 
la  philosophie  du  christianisme  ?  Les  loi» 
contre  les  catholiques  d'Irlande  ,  appelées 
lois  de  découverte  (  Lajys  of  discovery  )  , 
égalent  en  oppression  ,  et  surpassent  en 
immoralité  tout  ce  qu'on  a  jamais  reproché 
à  l'F'.glisc  romaine. 

Par  ces  lois  , 

1.°  Tout  le  corps  des  catholiques  romains 
est  entièrement  désarmé. 

2°  lis  sont  déclarés  incapables  d'acquérir 
des  terres. 

3."  Les  substitutions  sont  annullces  ,  et 
elles  sont  partagées  également  entre  lesonfa'is. 

4.''  Si  nu  enfant  alijurc  la  religion  catho- 
lique ,  il  hérite  de  toul  le  lieu  ,  quoiqu'il 
«oit  le  plus  JËuac. 
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6.°  Si  le  f.l.î  ô'iiure  sa  religion  ,  le  pèrt 
n'a  aucun  pouvoir  sur  son  propre  bien  , 
mais  il  perçoit  une  pension  sur  ce  bien  qui 
passa  à  son  fils. 

6.°  Aucua  catholique  ne  peut  faire  un  bail 
pour  p<'us  (Je  3i   ans. 

7.^  Si  la  rente  d'un  catholique  est  moins 
des  deux  tiers  de  la  valeur  du  bien  ,  It 
tk'iionciateur  aura  le  profit  du  bail. 

0.°  Les  prêtres  qui  célébreront  la  messe  , 
seront  déportés  ;  et  s'ils  reviennent ,. pendu». 

9.°  Si  un  catholique  possède  un  cheval 
\alaut  plus  de  cinq  livres  sterliugs  ,  il  sera, 
confisqué  au  profit  du  dénonciateur. 

10."  Par  une  disposition  du  lord  Hardwick, 
les  catholiques  sont  déclarés  incapables  de 
prêter  de  l'argent  à  hypothèque,  (i) 

Il  est  bien  remarquable  que  cette  loi  ne 
fut  portée  que  cinq  ou  six  ans  après  la  mort 
du  roi  Guillaume  ,  c'est-à-dire  lorsque  tous> 
les  troubles  d'Irlande  étaient  appaisés  ,  et 
lorsque  l'Angleterre  était  à  son  plus  haut 
Joint  de  lumière  ,  de  civilisation  et  de  pros- 
périté. 

11  ue  faut  pas  croire  que,  même  dans  ces 
temps  de   fcrnienlation  ,   où    les    meilleurs 


(j)  Voj'age  d'An.  Young. 
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esprits  sont  quelquefois  entraînés  dans  de» 
excès  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  les  vrai» 
catholiques  approuvassent  les  fureurs  du  parti 
qui  se  servait  de  leur  nom.  La  Saint-Bar- 
thelemi  trouva  des  larmes,  même  à  la  cour 
^e  Médicis ,  même  dans  la  couche  de  Char- 
les IX. 

«J'ai  ouï  raconter,  dit  Brantôme,  qu'au 
massacre  de  la  Saint-Barlhelemi  ,  la  rein» 
Isabelle  n'en  sachant  rien ,  ni  même  senti  le 
moindre  vent  du  monde  ,  s'en  alla  coucher 
à  sa  mode  accoustumêe  ,  et  ne  s'estant 
esveillée  qu'au  matin,  on  lui  dit  à  son  réveil 
le  beau  mystère  qui  se  jouait  :  Hélas  !  dit- 
elle  ,  le  roy  mon  mari  le  sait -il  ?  Oui, 
Madame  ,  répondit-on  ;  c'est  lui-même  qui 
le  fait  faire.  O  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle , 
qu'est  cecy,  et  quels  consi.'illers  sont  ceux-là 
qui  lui  ont  donné  tels  advis  î  Mon  Dieu  , 
je  te  supplie  et  te  requiers  de  luy  vouloir 
pardonner;  car  si  tu  n'en  as  pitié  ,  j'ai  grand 
peur  que  cette  offense  ne  lui  soit  pas  par- 
donnée  ;  et  soudain  demanda  ses  heures  ,  et 
se  mit  en  oraison ,  et  à  prier  Dieu  la  larme 
à  l'œil.  Que  l'on  considère  ,  je  vous  pria  , 
la  bonté  et  la  sagesse  de  cctle  reync  ,  de 
n'approuver  point  une  telle  fcstc  ,  ni  le  jeu 
qui  s'y  «:élébra  ;  cnroro  qu'ollo  ctisl  grand 
*ujet  de  désirer  la  totale  eictcrmiuatiuu ,  et 
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de  M.  l'niîiîral ,  et  de  tous  ceux  de  sa  reli- 
gion ;  d'autant  qu'ils  étaient  contraires  du 
tout  à  la  sienne  ,  qu'elle  adorait  et  honorait 
plus  que  toute  chose  au  monde;  et  de  l'autre 
côté  qu'elle  voyait  combien  il  troublait  l'estat 
«u  roy  son  seigneur  et  mari,  y 

Mémoires  de  Brantôme,  tom.  IT , 
Edition  de  Leyde ,  MCXCIX, 

N    O    T    E      B. 

«  T^e  sommet  du  St-Gothard  est  ijne  plate- 
forme de  granit ,  nu  ,  entouré  de  quelques 
rochers  médiocrement  élevés  ,  de  formes 
tvès-irrégulières  ,  qui  arrêtent  la  vue  en 
tous  sens ,  la  bornent  à  la  plus  affreuse  des 
«olitudes.  Trois  petits  lacs  et  le  triste  hospica 
des  capucins  interrompent  seuls  l'uniformité 
de  ce  désert ,  où  l'on  ne  trouve  pas  la  moindre 
trace  de  végétation  ;  c'est  une  chose  nouvelle 
et  surprenante  pour  un  habitant  da  la  plaine, 
(\\ie  le  silence  absolu  qui  règne  sur  cette 
plate  -  forme  :  on  n'entend  pas  le  moindre 
murmure;  le  vent  qui  traverse  les  cieux  ne 
rencontre  point  ici  un  feuillage  ;  seulement 
lorsqu'il  est  impétueux  ,  il  gémit  d'une 
inaiiièrc  lugubre  contre  los  pointes  de  rochers 
nui    le   divisent.   Ce   serait    en   vain   qu'eu 
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gravissant  les  sommets  abordables  qui  envi- 
ronnent ce  désert ,  on  espérerait  se  transpor- 
ter par  la  vue  dans  des  contrées  habitables  ; 
on  ne  voit  au-dessous  do  soi  qu'un  chaos  da 
rochers  et  de  torrens  :  on  ne  distingue  au 
loin  que  des  pointes  arides  et  couvertes  de 
neiges  éternelles,  perçant  le  nuage  qui  flotte 
iur  les  vallées  ,  et  qui  les  couvre  d'un  voile 
«ouvent  impénétrable  ;  rien  de  ce  qui  existe 
au-delà  ne  parvient  aux  regards  ,  excepté 
un  ciel  d'un  bleu  noir,  qui  ,  descendant 
bien  au-dessous  de  l'horizon  ,  termine  de 
tous  côtés  le  tableau,  et  semble  être  un» 
mer  immense  qui  environne  cet  amas  d« 
montagnes. 

»  Les  malheureux  capucins  qui  habitent 
riiospice,  sont  pendant  neuf  mois  de  l'année 
ensevelis  sous  des  neiges,  qui,  souvent  Jau» 
l'e^-pace  d'une  nuit,  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  leur  toit,  t;t  ixjucheut  toutes  les  entrées 
du  couvent.  A  Uns  il  faut  se  frayer  un  passage 
par  les  fenêtres  supérieures  qui  servent  de 
pcjrtcs.  On  juge  que  le  froid  et  la  faim  sont 
des  fléaux  auxquels  ils  sont  fréiiuemmcnt 
exposés  ;  ot  que  s'il  existe  des  cénobites  qui 
aieat  droit  aux  autnùnos,  ce  sout  ceux-là.  >» 
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Note  de  la.  traduction  des  lettres  de  Coxe  sut 
■la  Suisse,  par  le  citoyen  Ramond. 

Lss  hôpitaux  militaires  -viennent  origi- 
toairement  des  bénédictins.  Chaque  couvent 
de  cet  ordre  nourrissait  un  ancien  soldat , 
et  lui  donnait  une  retraite  pour  le  reste  de 
«es  jours.  Louis  XIV  ,  en  réunissant  ce» 
diverses  fondations  en  une  seule,  en  forma 
l'Hôtel  des  Invalides.  Ainsi ,  c'est  encore 
la  religion  Az  paix  qui  a  fondé  l'asile  de  BOl 
vieux  guerriers. 

Note     C. 

Il  est  très -difficile  de  donner  un  releva 
exact  des  collèges  et  des  hôpitaux  ,  parce 
que  les  différentes  statistiques  sont  très- 
incomplètes  ,  Pt  les  géographies  omettent 
une  foule  de  défails  :  les  uns  donnent  la 
population  d'un  état,  sans  donner  le  nombre 
des  villes;  les  autres  comptent  les  paroisses 
et  oublient  les  cités.  I.es  cartes  surchargée» 
de  noms  de  lieu,  multiplu'ut  les  bourgs,  le» 
châteaux,  les  villa;i;es.  Le  grand  travail  sur 
les  provinces  de  la  France,  commencé  sou» 
Louis  XIV,  n'a  point  malheureusement  été 
acheva.  Les  cartes  d«  Caisini  ,  qui  seraient 

d'u0 
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i'un  grand  secours ,  sont  aussi  demeurées 
incomplètes. 

Les  histoires  particulières  des  province» 
iiéglig;oïit  eu  gêaéral  la  statistique ,  pour 
parler  des  anciennes  guerres  des  barons  ,  des 
droits  de  telle  ville  et  de  tel  bourg.  A  peine 
trouvez  -  vous  quelques  fondations  perdues 
dans  un  fatras  de  choses  inutiles.  Les  his- 
toriens ecclésiastiques  ,  à  leur  tour  ,  se 
circf)nscrivent  dans  leur  sujet ,  et  passent 
rapidement  sur  les  faits  d'un  intérêt  général. 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de  cette  con- 
fusion ,  nous  avons  tâché  de  saisir  quelques 
résultats  dont  nous  allons  mettre  les  tableaux 
sous  les  yeux  des  lecteurs. 

Extrait  de  la  partie  ecclésiastique  de  la  std' 
listique  de  M.  de  Benufort. 

France. 

i8  Archevêchés. 
i  17  Evôchcs. 

1 1  Evoques  pour  les  missions  ,  rtc. 
16  Chefs  d'Ordres  ou  Congrégations. 
3b6o9o  Ecclésiastiquei». 
3449S  Paroisses. 
46.'j4  Annexes. 
800  Ciiajntres  et  Collégiales, 
36  Acadéiiii"». 
24  Universités. 

n 
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iktats  héréditaires  d'autriche. 

6  Archevêché», 
l5  Evêchés. 
6  Uaiversités. 
6  Collèges. 

Grand -Duché  de  Toscane, 

3  Archevêchés. 
S  Evêchés. 

3  Université». 

Russie. 

3o  Archevêchés etEvêchés Grec». 
68000  licclésiastiques. 
l83i9  Paroisses  Cathédrale». 

4  Uaiveriités. 

Espagne. 

8  Archevêchés, 
48  Evêchés. 
1 17  Eglises. 
|t)68'5  Paroisses. 
37  UaiYersjtii. 
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ANGLETERRE. 

2  Archevêché» 
25  Evêchés. 
5684  Paroisses. 

Irlande. 

4  Archevêché». 

19  Evêchés. 
44  Doyennés. 
8293  Paroisse». 

ECOSSE. 

i3  Synodes. 
58  Presbytère». 
538  Paroisses. 

Prusse, 

l^  Chapitres. 

2  Coiivcns  d'homme»  dont  ua 

hitlit'rien. 
I  Kvêfiuc  catholique. 
I   Catlicdrale, 
6  Uaivcr»itcs. 

li  t 
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Portugal. 

1  Patriarche. 

6  Archevêques. 
t9  Evèques. 
3343  Paroisses. 

2  Universités. 

tES  Deux-SicilÈs.  Naples. 

23  Archevêchés. 
145  Evêchés. 

Sicile. 

3  Archevêchés. 

4  Universités. 

Les  couvens  sont  tenus  d'avoir  des  école» 
gratuites. 

Sardaigne. 

3  Archevêchés. 
26  Evêchés. 
5o  Abba3'es. 

3  Universités. 

ÉTAT     ECCLÉSIASTIQL'1. 

3  Archevêchés, 
6  Evêchés. 
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Suède. 

1    Avchcvêclié. 

I  \  Evéchés. 

2b38  Paroisses. 

ï38i  Pastorats. 

3  Univprsitéi. 

10  Collèges. 

DaNEMARCKa 

12  Evéchés. 
8  Uaiversités. 

Pologne. 

s  Archevêchés, 
a  Fvéchês. 
4  Universités. 

Venise. 

I  Patriarchat. 
4  Archevêque». 
3i  Evê:iues. 
i  Université  à  Padoue. 

Hollande. 

«  Univcrsitos  c«  plusieurs  «ocîé- 
tis  littéraires ,  beaucoup  de  mo-. 
113 
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oastères  catholiques  des  deux 
sexes. 

Suisse. 

4  Evêques  suffragans  de  l'arche- 
vêque de  Besançon. 
I  Université  à  Bâle. 

Palatinat  de  Bavière. 

Plusieurs  Académies. 

I  Archevêché. 

4  Evêchés. 

s  Universités. 

I  Académie  des  Sciences;' 

Saxe. 

I  Chapitre  catholique. 
3  Couvens  de  filles. 
3  Universités. 
i  Collèges  presbytériens, 
I  Académie  des  Sciences. 

Hanovre. 

760  Paroisses  luthériennes. 
ï4  Communautés. 
j  Collégiale  catholique. 
i  Couvent   et    plusieurs  autres 
églises. 
l^'Uu^versité  de  Gottingue, 
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Lo  Ctiiisi^tiiire  îuthcrion. 
i4  VrélalufFs  ou  Abbayes. 

1  Université   et  plusieurs  Col- 
lèges. 

Landgraviat  de  Hesse  -  Cassel. 

2  Universités. 

1  Académie  des  Sciences. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  question  des  liôpitaus 
et  des  fondalioni  de  charité  dans  ce  tableau. 
ï  c  mot  de  Collrge  y  est  employé  vaguement 
(;l  dans  un  J:ens  collectif.  On  sent  bien,  par 
rKcnipIe,  qu'il  y  a  plus  de  six  Coiléi^ea 
dans  les  Etats  héréditaires  d'Autriche  ,  et 
qi;e  l'auteur  a  voulu  désigner  scnlcuient  do» 
eti'èccs  d'Universités  inféri'^ures  .i  celles  qui 
perlent  ordinairoriient  ce  nom. 

i'A\  faisant  ie  dépouilloincnt  de  l'ouvraj;* 
di:  l'cre  HéivC't,  nous  avons  trouvé  le  résultat 
suivant  pour  les  chefs-lieux  d'iloi'ilaux  ee. 
Europe. 


38o  Notes 

Religieux  de  Saint-Antoine  de  Viennois. 

Chefs-lieux  d'Hôpitaus. 

Ea  France & 

En  Italie 4 

Eu  Allemagne 4 

Religieux  non  réformés  de  cet  ordre.     .  » 

Hôpitaux  inconnus » 

Chanoines   réguliers   de    l'Hôpital  de 
Roncevaux, 

Roncevaux i 

Ortie I 

Plusieurs  Hôpitaux  dépendans  ,  inconnus.  » 

Ordre  du   S.  Esprit   de  Montpellier, 

Rome a 

Bergerac i 

Troye I 

Plusieurs  inconnus ^    .  » 

Religieux  Porte  -  Croix. 

Monastères-Hôpitaux. 

En  Italie 2o» 

lia  France 7 
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Chefs-lieuK  d'Hôpitaux» 

Ci-contre 226 

En  Allemagne 9 

En  Bohême lé 

Chanoines  et  Chartoinesses  de  Saint'Jacques 

4e  l'Epée. 

En  Espagne an 

Religieuses  Hospitalières  ,  ordre  de 
Saint-Augustin. 

Hôteî-Dieu  à  Paris i 

Saint-I<ouis 1 

Moulins I 

Frères  de  la  Charité  de  S.  Jean  de  Dieu. 

Espagne  et  Italie 18 

France 2V 

Reli£;icuses  Hospitalicre^  de  la  Charité 
de  Notre-Dame. 

France.     , 1» 
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Chefs-lieux  d'Hôpitaujf, 

t>e  Vautre  part.    .     .        837 

Religieuse^  Hospitalières  de  Loches. 

France.     , 18 

Jtalie    ............     it 

Religieuses  Hospitalières  de  l'ordre  de 
S.  Jean-de-Jérusalem  en  France. 

Beaulieu.     ..........        l 

Sieux •    •    •        1 

Dames  de  la  Charité ,  fondées  par 
Saint-Vincent-de-Paul. 

France ,  Pologne  et  Pays-Bas.     .     .     .    a8o 
Dirigent  de  plus  à  Paris  l'hôpital  du  Nom 

de  Jésus,  devenu  l'hôpital- général.  1 

Les  deux  maisons  des  Enfans-Trouvés.  s 
Le  séminaire  ,  vis-à-vis  de  Saint-Lazare. 

L'Hôtel  des  Invalides i 

Les  Incuraliles I 

Les  Petitck-Maisoas i 
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Chefs-lieux  d'HôpitauXi 

Cî'contre ^^ 

Filles  Hosplt.nhe.  âe  Saînte^Marthe  « 
France. 

I 

Beaune.    ••''***]...  « 

Chàlons    •'''''',,..  i 

Dijon .     .  1 

CUnoînesses  HospltaUère.  en  France. 

Sainte-Catherine,  i  Paris     ■    '         '    '      , 
Saint-Gervais  , 'î"d 

Filles  -  Diev. 

P.ris,  rue  Saint- Denys.    •    •     ;    ;    '      \ 
Orlcan».    •••••'* 

Filles  Hospitaliires  en  France. 

Beiuvai»   ••'''*].    ^    .     .      » 
NoyoQ •    •    •  _- 
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Chefs-lieux  d'Hôpitaur. 
De  Vautre  part.     .     .    6SS 

ATabeville i 

AniiciiS 1 

Poiitoise i 

Cambrai S 

Menin i 

Tiers- Ordre  de   Saint-François  les  Bons- 
Sieux. 


Avmeutières , 
Lille     .     . 
Duiikerque    , 
Bergue.     . 
Ypres   .     . 


Sœurs-Giises. 
Chefs  -  lieux  d'hôpitaux ^    sî 

ErugeUites  et  Freres-Infirmiers  Minimes  en 
Espagne. 

Burgos i 

Quad^axara i 

692 
jVIurcic , 
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Chefs-lieux  d'Hôpitaux. 

Ci-contre.     .     .     .      69» 


Murcîe ,  Nazara  « 
Belmonte  .... 

Télède 

Talavera  .... 
Pampelune  .  .  . 
Sarragosse.  .  .  . 
Vailadolid.     .     .     . 

Médina 

Del  Campo  .  .  . 
Lisbonne  .... 

Evora 

Malines ,  en  Flandre 


Filles  Hospitalières  de   St  -  Thomus  -de  - 
Villeneuve ,  en  France. 

En  Bretagne l3 

A  Paris »     .     .     .     .       X 


Filles  de  Saint-Joseph, 


Be'ley. 
Lyuu   . 


K.k 


I 

I 
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Chefs-lieux  d'Hôpitantt 
De  Vautre  part.    ,     .72» 

Grenoble t 

Embrua 

Gap 

SisteroQ 

Vivier 

Uzè»     .     .     .     .     , 


Filles  de  Miramion. 

paris S 

Total  des  hôpitaux  dans  les  chefs-lieux 
d'hôpitaux ^    .    ,  780 

Pour  se  convaincre  qu'Hélyot  ne  parle  ici 
que  des  chefs-lieux  des  hôpitaux  desservi» 
par  les  diffcreus  ordres  monastiques  ,  il  suffit 
de  remarquer  qu'aucune  capitale  ,  excepta 
Paris ,  n'est  nommée  dans  ce  tableau  ,  et 
qu'il  y  a  telle  métropole  qui  contient 
jusqu'à  vin5:;t  et  trente  hospices.  Ces  maisons 
centrales  des  ordres  hospitaliers  ont  étendu 
des  brandies  nuii»ur  d'elles ,  et  ces  branche» 
ne  sont  indiquées  dans  la  plupart  des  auteur» 
)ue  par  des  etc. 
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11  est  presque  impossible' de  rien  dire  dt 
•ertain  sur  le  nombre  des  collèges  eu  Europe: 
les  auteurs  en  parlent  à  peine,  On  voit  seu- 
lement que  les  religieux  de  Saint-Basile  en 
Espagne  n'ont  pas  moins  de  quatre  collège» 
par  province  ;  que  toutes  les  congrégation! 
bénédictines  enseignaient,  que  les  provinces 
des  Jésuite»  embrassaient  toute  l'Europe, 
que  les  Universités  avaient  des  multitude» 
d'écoles  et  de  collèges  dépendans  ,  etc.;  et 
quand  ,  d'après  le»  statistiques  des  diver» 
temps ,  nous  avons  avaacé  que  le  christia- 
nisme enseignait  3oo,ooo  élèves  ,  nou* 
«ommes  certainement  resté*  au-dessous  de  1« 
\'érité. 

C'est  d'après  le  calcul  suivant ,  tiré  de» 
diverses  gèograpliies  ,  et  en  particulier  da 
celle  de  Gutliric  ,  que  nous  avons  donni 
329').  villes  en  Europe,  en  accordant  à  cha- 
cune de  ces  villes  un  hôpital. 

ViUei. 

Norwége so 

Danemarck  propre 3i 

Suède 7^ 

Russie  d'Europe 83 

Eeotse loS 

Kk  a 
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YiUai, 

De  l'autre  part.    .    .  3i2 

Angleterre 652 

Irlande 39 

Espagne 2o8 

Portugal 6i 

Piémont 37 

République  Italique 43 

Etats  Vénitiens  et  duché  de  Parme.     .  23 

République  Ligurienne iS 

République  de. 2 

République  de  Saint-Marin    ....  i 

Toscane *     .     .  22 

Etats  de  l'Eglise 3S 

Royaume  de   Naples 6a 

Royaume  de  Sicile 17 

Corse  et  autres  îles 21 

France  ,  eu  y  comprenant  son  nouveau 

territoire 960 

Prusse 3o 

Pologne 40 

Hongrie 67 

Transylvanie 8 

Gallicie 16 

256» 


ET    ÉCLAIRCISSEMENS.        38^ 

YUlei. 

Ci-contre,    ,    .    .    ib6o 

République  helvétique.     .....       91 

Alicmague 643 
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